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s  1,1  voient 
on  ponant  sur  un 
iste,    la    séduction 


qu'exerce  la  hLjnre  de  la  tilled'l  lérodias,  de  Salonié, 
princesse  de  Judée,  loin  de  s'aH'aiblir,  n'a  t'ait  au 
contraire  que  s'accroître  et  s'exalter. 

\'enue  du  tond  ténébreux  de  l'antiquité  judaïque, 
enveloppée  du  mystère  barbare  et  sanijlant  de  ces 
époques  que  la  lumière  du  christianisme  naissant 
n'a  pas  encore  pénétrées,  elle  apparaît  fabuleuse  à 
la  tois  et  véridique,  elle  appartient  à  la  l'ois  à  la 
légende  et  à  l'histoire.  De  .sorte  que  chaque  artiste, 
à  qui  il  a  plu  de  s'essayer  à  fixer  l'image  de  cette 
physionomie  si  singidiérement  énigmatique  et 
attiraïue,  a  pu  libreiuent  lui  insutller  sa  propre 
àme,  la  recréer  selon  sa  propre  fantaisie.  Hlle  l'ut 
ainsi  loin-  à  tour,  pour  chacim  d'eux  et  poiu'  tous, 
LUI  thème  sui'  lequel  leur  imagination  s'exerça  en 
toiUe  licence,  im  motif  à  \ariations  infinies,  s'en- 
gendrant  les  imcs  les  autres,  se  combinant,  se 
pénétrant,  se  diversifiant,  se  complétant  au  cours 
des  à^ics,  pour  former  une  figure  simple  et  mul- 
tiple, unique  et  innombrable  d'un  charme  si  com- 
plexe et  si  irrésistible  que  l'on  chercherait  en  vain, 
dans  l'iniivers  de  l'Art,  qui  lui  comparer  ou  lui 
opposer. 

Des  ceiuaines  de  portraits  que  nous  possédons  de 
la  petite  saltatrice,  il  n'en  est  point  qui  ne  lui  soit 
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ressemblant.  Saut  un,  je  crois,  et  ce 
l'authenticité  ne  saurait  être  mise  en 
qui  trappe  le  re\-ers  d'une  moiuiaie 
roi  de  la  Petite  Arménie, 
que  Salonié  avait  épousé 
en  secondes  noces.  Mais 
que  nous  importe  que  ce 
visage  anguleux,  au  men- 
ton crochu,  au  tront  bas, 
à  l'arcade  sou  rciliéreaigué, 
que  ce  visage  au  type 
sémitique  plutôt  torte- 
ment  accentué  reproduise 
exactement  ou  non  les 
traitsde  la  tilled'Hérodias? 
Nous  qui  la  connaissons 
par  les  images,  autrement 
précises,  autrement  \'raies, 
autrement  vivantes,  que 
nous  ont  laissées  d'elle 
les  peintres,  les  sculpteurs 
et  les  poètes,  comment  la 
reconnaîtrions-nous  dans 
cette  troide  et  sèche  etli- 
gie  r 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
\'raiment  une  chose 
étrange  que  le  prestige 
dont  n'a  cessé  de  jouir 
Salomé  pour  axiiir  une 
fois  dansé  devant  le  té- 
trarque    de   Judée    et    kii 


-t  le  seul  dont  axoir  plu.  \'oila  la  raison  de  son  immortalité,  voilà 
doute  :  la  tète      le  point  d'appui  de  sa  gloire.  C'est  comme  danseuse 

d'Aristobide,      que  Salomé  a  tr.ueisé  les  siècles.  Quelle  danseuse, 

il  est  vrai,  que  celle  qui 
reçoit  pom-  salaire  de  sa 
danse  la  tête  du  saint 
honune  que  hu  le  Pré- 
curseur !  "  h'.lle  dansa  et 
jilut  .1  liérode.  »  Mathieu 
et  .\l.uc  sont  d'accord  sur 
Ce  (loiiu;  mais  il  n'en 
tliseni,  hélas  !  pas  davan- 
tage. Renan,  en  revanche, 
qui  s'v  connaissait,  a 
essa\é  dans  sa  /''/(•  th-  Jhm, 
bien  avant  Plaubcrt  par 
conséquent,  de  compléter 
le  récit  si  succinct  des 
deux  évangélistes.  «  Elle 
exécuta,  dit-il,  une  de  ces 
danses  de  caractère  qu'on 
ne  considère  pas,  en  Sy- 
rie, comme  niesséantes  à 
ime  personne  distinguée. 
.\ntipas,  charmé,  ayant 
demandé  à  la  danseuse  ce 
qu'elle  désirait,  celle-ci 
répondit,  à  l'in.stigation 
de  sa  mère  :  «  La  tète  de 
if.ii.vN,!  :  ji,h-.i,'  i-fgii.i-.  Jean  sur  ce  plateau.  »  An- 
RKNALSSANCE   1-LA.MANnt-  tipas  kit  mécontent  ;  niais 

DECOLLATION   DE  SAINT  JEAN  il  "c  voulut  pas  refuser. 
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L'n  i;ar(.lc  prit  11-  plateau,  alla  couper  la  tète  du  pri-  rendre  tenu  à  tait  naturelle  à  nos  yeux  la  décision 

sonnier  et  l'apporta.  »   Avant  a   justifier,  au   point  san,L;lante  du  tettarque;  si  naturelle  que  non  seu- 

de    \-ue    |isvclioloL;ique,    le    succès,    \éritablenient  lement  nous  ne  sont^eons  pkis  à   le  blâmer  d'avoir 

extraordinaire  de  la  danseuse,  l'auteur  d'Hi'ivilids  a^i  coninie  il   l'a  fait,   mais  que  nous  trotiverioiis 

ne  pi)u\ait   s'en  tirer  comme   Renan.   Aussi  a-t-il  étonnant  qu'il  ait  a^i  autrement,  et  que  neius  en 

pris  soin  de  ne  néylit^'er  aucun  détail  susceptible  de  airi\ons  à  nous  dire  qu'à  Kt   place  nous  amions  agi 


tiviiine  :  biiplnt 
PORTIi    A\DKE.\    l'IS.WO    (oÉTAII.) 


Phol.    Iln-'i.  ''^  Fl.'iriirr  :  B„ptid!\ 

PORTE    .^\DKE.\    PIS.WO    (dÉ'IWIL') 


L'ART   ET   LFS    AR'l'ISriiS 


BOTTICKLI.I 
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de  mcmc.  Ce  n'était,  d'ailleurs,  pas  la  pi'emière  f(~)i 
et  ce  ne  dexait  pas  être  la  dernière  qu'une  danseusi 
Usait  et  abusait  ainsi  de  sa  puissance  de  séduction 
Mais,  nnaL;inons  un  instant  que  Sakuné  n'ait  pa 
dansé;  imaginons  que,  pareille  à  tant  de  prin 
cesses,  d'impératrices,  de  grandes  ou  de  petite 
favorites,  parmi  lesquelles  on  petit  bien  dire  que  le 
danseuses  sont  l'excep- 
tion, imaginons  que  la 
fille  d'Hérodias  ait  obtenu 
par  d'autres  moyens  de 
persuasion  la  tête  de  l'agi- 
latetu'  politique  qu'était 
le  Baptiste,  ou  encore 
qu'elle  ait  «  opéré  elle- 
même  »,  sans  le  secoin-s 
officiel  du  boiu'reau  atta- 
cbe  à  la  personne  de  toui 
monarque  absolu  qui  se 
respecte...  et  il  n'y  a  plus 
de  Salomé.  Certes,  le  rôle 
de  Judith  dans  l'art  ne 
peut  être  négligé,  mais 
qu'est-il  à  côté  de  celui 
qu  \'  tient  .Salomé  ?  Le 
prestige  de  la  danseuse  est 
éternel.  Si  Salomé  n'avait 
pas  dansé,  nous  ignore- 
rions jusqu'à  son  nom;  il 
en  est  de  la  danse  de  Sa- 
lomé connue  du   nez  de 


Cléopàtre;  je  n'ira 
cal  que  »  toiue  la 
mais  que  de  chels- 
lieur,  donc,  elle  a 
je  veux  dire,  avec  i 
de  son  art. 

La  danse  de  Sal( 
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i  pas  jusqu'à  prétendre  avec  Pas- 
l.ice  de  l.i  terre  ain'ait  changé  »  ; 
■d'(vuvrc  non  avenus!  Par  bon- 
d.msé  et  nous  .savons  comment, 
nielle  grâce,  avec  quelle  science 

imé,  voilà  donc  le  premier  motif 
inspirateur  de  tant  d'oeu- 
vres exquises  et  trou- 
blantes, et  l'on  coniprend 
fort  bien  que  quelques 
artistes,  quand  ils  n"v 
étaient  pas  contraints, 
c'est-à-dire  quand  ils 
n'étaient  pas  obligés  de 
représenter  la  Décollation 
de  saint  Jean  et  la  scène 
où  Salomé  reçoit  du  bour- 
reau la  tète  sanglante,  s'y 
.soient  bornés.  D'autres, 
au  contraire,  à  la  lin  du 
xv^^  siècle  et  au  xvi'-'  siècle 
.se  .sont  dispensés  de  la  taire 
danser  et  contentés  de 
nous  la  montrer,  à  mi- 
corps,  portant  le  chel  du 
Précurseur  ou  tendant  au 
bourreau  le  plateau  de 
métal  ;  le  plus  grand 
nombre,  pensant  avec 
raison    que    la    danse   de 
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Salomc  ne  de- 
\ait  son  intérêt 
qu'aux  ciiccins- 
tanCL's  tra.uiqiifs 
qui  l'accdmiia- 
i^ncnt,  ont  joint 
les  divers  épi- 
sodes. Le  .ueste 
voluptueux  de  la 
saltatrice  prend 
ainsi  sa  si.ij;nilî- 
eation  profonde, 
son  sens  svnilM)- 
lique;  la  présence 
de  la  léte  tran- 
chée, le  jet  de 
sani^  quis'échap- 


lu 


ou 


supplicié,     cette 
atmosphère 

d'horretu' ,    cetti 

odeur     de     bon 

chérie,    \-oilà    ci 

qui  donne   à    1  i 

danse  de  Salonu 

son  étran,L;eL;ran 

dein',sa  lai'onclu. 

beauté,   \-oila    ^ 

qtii   en   tait    un- 
chose  u  n  ique, 

une  source  d'ins- 

piraticni    d'une 

fécondité  excep- 
tionnelle. 

U  n  é  1  é  ni  e  n  t 
inipoi'tant  de  séduction  et 

dont  il  faut  regretter  que 
trop  de  peintres,  à  partir 
de  la  lin  de  la  Renaissance, 
n'aient  pas  assez  tenu 
compte,  c'est  l'extrême 
jeunesse  de  la  danseuse. 
Aucini  de  ceux  que  l'on 
appelle  couramment  des 
primitifs  ne  l'a  néglii^é, 
pas  plus  qu'il  n'a  négligé, 
d'autre  part,  d'emplover 
toute  sa  science  d'expies- 
sivité  à  traduire  sur  le  \i- 
sage  de  Salomé  les  senti- 
ments qui  l'agitaient, 
chose  dont  les  peintres  qui 
leur  ont  succédé  ne  sem- 
blent plus  s'être  souciés, 
hélas!  De  sorte  que,  tandis 
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que,  chez    ceux- 
ci,     Salomé    est 
représentée  com- 
me   une  toute 
jeune   tille,    par- 
fois même  com- 
me ime    fillette, 
ou  bien  délicieu- 
sement   i  g  n  o  - 
rante  de  sa  puis- 
sance de   séduc- 
tion et  du  crime 
qu'elle    commet 
ou    dont    elle  se 
fait  l'instrument, 
ou  bien,  au  con- 
traire,  entière- 
ment consciente 
et  incapable   ce- 
pendant de  dissi- 
niuler   les  im- 
pressions qu'elle 
ressent,  si  com- 
plexes et  si  con- 
fuses      même 
qu'on  la  voit  im- 
puissante   à    les 
dominer  ;     chez 
ceux-là,    la    tille 
d'I  lérodias   n'est 
plus  qu'un  plan- 
tureux     modèle 
d'atelier,   u  n  e 
belle    et    forte 
créature  qui  sait 
nés   bien    de    quoi    il   re- 
tourne et  qui  s'en  préoc- 
cupe fort  peu,  qui  tient  la 
pose  avec  une  indifférence 
absolue  et  sur  les  traits  de 
Liquelle   ne  se    lit   aucun 
sentiment,     ne    se    peint 
aucune  sensation.   Elle 
porte  le  plateau  sanglant 
tout  comme  elle  porterait 
une  corbeille  de  fruits  ou 
une  coupe  de  friandises  ; 
elle  n'éprouve,  à  se  pro- 
mener ainsi  avec  cette  tête 
livide  aux  paupières  révul- 
sées, aux  joues  violettes, 
toute    maculée    de    sang 
qui  se  caille,  aucune  ré- 
pulsion ;    le    remords    ne 
l'effleure  même  pas;  elle 
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garde  ses  fraîches  couleurs,  ses  mains  ne  tremblent  toujours  imprévus,  ces  imaginatifs  exquis,  ce  sont 
point,  elle  est  prête  à  sourire.  On  hésite  à  recon- 
naître dans  cette  maritorne  la  Salomé  de  nos  rêves. 
Et  cependant,  si  l'on  y  regarde  de  près,  voilà  bien 
la  conception  la  plus  conforme  à  la  vérité  historique 
et  ethnique,  et  les  peintres  des  x\i"  et  xvii^  siècles 
et  leurs  imitateurs,  jusqu'à  Gustave  Moreau,  (Mit      scène  les  charmantes  et  gracieuses  légendes   reli- 


les  primitifs  qui  ont  eu  raison.  Qui,  d'ailleurs,  a 
jamais  su  mieux  qu'eux,  plus  spirituellement,  plus 
véridiquement,  avec  plus  de  finesse  et  d'art  dans 
les  détails,  avec  plus  de  précision  et  plus  d'agré- 
ment,  nous  conter  de  belles  histoires,   mettre  en 
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eu  raison,  jusqu'à  un  certain  point,  matériellement; 
mais  spirituellement,  émotionnellement,  si  j  ose 
dire,  ils  ont  eu  tort;  j'irai  même  plus  loin,  ils  ont 
eu  tort  à  tous  les  points  de  vue.  Et  ce  sont,  conuue 
toujours,  les  primitifs,  ces  incomparables  observa- 
teurs des  ciioses  du  monde  extérieur  et  des  choses 
du   monde    intérieur,    ces  fantaisistes   délicieux    et 


pieuses  et  mythologiques,  les  gestes   tragiques  et 
merveilleux  des  héros  et  des  saints? 

C'est  donc  aux  Salomés  des  primitifs,  puis,  en 
passant  par-dessus  trois  siècles,  aux  Salomés  des 
tout  modernes  que  nous  donnerons  la  prèlérence. 
Voici,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes,  car  on 
ne  s'attend  pas  à  ce  que  je  dresse  ici  le  catalogue  de 
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De  Hcrodi.is  1.1  lillc  dcm.uul.i 

Le   chef  sainct  Jhan,  llerode  le  .iLCorda  ; 

Hn  prison  lut  s.iinct  jhan  décapité 
l'our  a\oir  diet  et  presché  vérité  ; 


I,e  chef  saiiiet  [lian  lut  à  table  posé, 
Puis  d'un  comeau  dessus  kuiil  incisé. 


/■;   I    Ini 
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et  ,1  cette  vue,  ne  pouvant  résister  plus  longtemps 
.1  l'horreur  qui  Tétreint,  la  pauvre  danseuse,  le 
visage  aftVeusenient  contracté,  s'évanouit;  celle  de 
Masolino  da  Panicale,  au  baptistère  de  Castiglione 
J'C")lona  (Lonibardie),  L]ui  pose  sur  les  genoux 
d'Ilérodias  la  tète  sacrée  ;  voici  celle  du  maître  de 
Saint-Séverin  (qui  figurait  en  I904àl  exposition  de 
Dusseldorf),  oii  elle  tend  au  bourreau  le  plat  riche- 
ment ()rfé\ré  et  sent  ses  faibles  bras  fléchir  sous  le 
poids  de  l'énorme  tête;  et  voici  celle  de  Giotto  à  la 
chapelle  Peruzzi  :  ici,  elle  danse  en  promenant 
négligemment  ses  doigts  sur  les  cordes  d'une  petite 
U'ie;  là,  elle  remet  à  sa  mère  son  horrible  far- 
deau. 

lit  la  voici  encore  qui  danse,  tragique,  afiolée 
d'épou\ante,  dans  le  merveilleux  bas-relief  de  Dci- 
natello  qui  orne  les  fonts  du  baptistère  de  Sienne  ; 
et  elle    danse   aussi  dans  le    bas-relief  de  Matteo 


nutes  les  figurations  de  Salomé  qui  embellis- 
\ent  les  portraits  des  cathédiales,  les  voûtes 
des  baptistères,  les  murs  des  chapelles,  les 
pages  des  manuscrits,  les  panneaux  des  tr\'p- 
tiques,  la  prédelle  des  tableaux  d'autel,  x'oici, 
poiu'  n'en  citer  que  quelques-unes  parnu 
celles  qui  me  paraissent  les  plus  précieuses, 
les  pltis  conformes  à  l'idée  que  nous  ikius 
taisons  aujourd'hui  de  la  petite  princesse  qui 
dansa  devant  llérode  :  celle  du  baptistère 
de  .Saint-Marc,  en  longue  et  étroite  robe 
ornementée  et  garnie  d'hermine,  portant  sur 
sa  tète  la  tète  du  saint  et  dansant  en  même 
temps  et  qui  «  est  encore,  selon  le  joli  mot 
de  Ruskin,  le  fantôme  de  quelque  douce  por- 
teuse d'eau  des  sources  d'Arcadie  »  ;  celle  du 
portail  de  Notre-Dame  de  Rouen,  la  seule,  si 
je  ne  me  trompe,  qui  soit  représentée  dan- 
sant, comme  les  bacchantes  dans  leurs  orgies, 
sur  les  mains  (c'est  elle,  à  n'en  pas  doutei', 
qui  a  inspiré  à  Flaubert  l'idée  de  faire  danser 
ainsi  la  Salomé  de  son  Hi'ioilids);  celle,  en 
trois  panneaux,  d'Andiea  Fisano,  à  l'une  des 
portes  du  baptistère  de  Morence  ;  celle, 
également  en  trois  panneaux,  au  pour- 
tour du    chivur   delà  cathédrale  d'Amiens  : 
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Civitali  qui  décore  un  auiel  de  la  cathédrale  de 
Lucques  et  Mino  da  Fiesole  la  tait  danser  dans 
ses  bas-reliefs  de  la  chaire  intérieure  de  Prato,  mais 
toute  joyeuse,  avec  une  inconscience  adorable, 
toute  joyeuse  et 
toute  mignonne, 
presque  une  fil- 
lette qui  joue 
avec  d'autres  en- 
tants les  scènes 
du  drame  san- 
glant. Au  jubé 
de  l'église  de 
\\'alcourt,  en 
Belgique,  elle  ne 
danse  pas  :  1  e 
bourreau  lui  re- 
met la  tète  du 
saint,  tandis  que 
dans  l'étonnant 
panneau  de  Cor- 
nelisz  van  Osta- 
nen ,  au  musée 
de  La  Haye,  elle 
est  seule.  Elle 
apparaît,  entre 
les  deux  piliers 
d'une  arcade, 
coupée  ,\  m  i  - 
corps  par  la  ram- 
pe d'une  sorte  de 
balcon  intérieur, 
car  derrière  elle 
on  aperçoit  un 
paysage,    une 

riche  ferme  dans  un  groupe  de  beaux  arbres  au  bord 
d'un  tleuve.  Elle  est  debout,  présentant,  dans  un 
immense  plat  d'argent  sans  aucun  ornement,  la 
tête  affreusement  grimaçante  du  Baptiste  et  comme 
le  plat  est  très  grand  et  que  la  tête  est  très  lourde, 
elle  fliit  buter  son  fardeau,  pour  le  mieux  maintenii-, 
contre  sa  poitrine  et  contre  le  gras  de  ses  bras.  Elle 
est  étrangement  paréed'une  robe  rouge,  décolleté  en 
carré  dont  une  manche  est  bleue  et  l'autre  noire  ; 
elle  a  une  ceinture  verte  et  ses  cheveux  roux  se 
laissent  à  peine  deviner  sous  une  coifie  rouge  à 
galons  d'or,  enrichie  de  pierres  précieuses  et  d'un 
camée.  Mais  ce  que  je  voudrais  pouvoir  décrire 
c'est  l'étrangeté  de  son  visage  aux  traits  menus  et 
précis,  de  ses  regards  torves,  de  sa  bouche  petite  et 
trop  sinueuse,  de  son  menton  pointu  et  mince  et 
de  la  façon  dont  le  maxillaire  rejoint  le  cou,  par 
une  série  de  plis  de  la  peau  bizarrement  caractéris- 
tiques ;  je  ne  dois  pas  insister,  j'ai  trop  peu  de  place 
pour  me  le  permettre. 
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Combien  difiérente  est  la  Salomédc  I-ilippo  Lippi 
I  la  cathédrale  de  Frato  !  .Autant  celle  du  maître 
lollandais  est  renfermée  et  réticente,  autant  celle 
lu  maître  florentin  est  abandonnée,  libre,  lille  est 
pareille  à  une 
statue  antique 
qu'un  miracle 
animerait;  on 
sent  frémir,  sous 
ses  voiles  qui  se 
tendent  ou  s'a- 
mollissent au 
rythme  de  sa 
danse,  son  jeune 
corps.  Elle  danse, 
mais  sans  joie, 
comme  par  con- 
trainte ;  elle  in- 
cline mélancoli- 
quement sa  tête 
vers  sa  poitrine 
dans  un  geste  de 
résignation  et 
l'on  dirait  que 
ses  yeux  sont 
gorgés  de  lar- 
mes... 

Et  il  y  a  celle, 
.uissi,  très  peu, 
trop  peu  connue, 
de  Botticelli ,  à 
r.\cadémie  de 
llorence.  Ce 
n'est  qu'un  petit 
panneau  de  pré- 
delle,  mais  son  authenticité  n'a  jamais  été  contes- 
tée, pas  même  par  .\1.  Berenson.  Portant  dans  le  plat 
traditionnel  la  tête  monstrueuse  du  saint,  la  lille 
d'Hérodiade  sort  de  la  prison,  dont  elle  va  franchir 
bientôt  le  mur  crénelé.  Où  va-t-elle?  Elle  est  vêtue 
d'une  robe  verdàtre  aux  manches  roses;  ses  cheveux 
blonds  descendent  sur  son  cou,  laissant  son  Iront  à 
découvert,  un  grand  front  un  peu  luvant  dont  la 
ligne,  sans  ressaut,  se  continue,  extrêmement  pure, 
jusqu'à  l'extrémité  du  nez.  Par  delà  la  muraille  de 
briques  rouges,  la  campagne  s'étend,  largement 
ondulée.  Où  va-t-elle?  Où  senfuit-elle  ainsi, 
comme  prise  d'épouvante,  les  yeux  fixes,  la  bouche 
ouverte,  le  nez  pincé  aux  narines  par  Ihorreur  du 
spectacle  auquel  elle  vient  d'assister  ?  iille  n'est 
point  belle,  elle  a  l'air  d'une  folle  ou  d'une  som- 
nambule... L"œu\re  est  étrange  et  étrangement 
poignante  à  force  de  simplicité  tragique;  elle  lait 
songer  au  fameux  Proscrit  de  la  collection  du  prince 
Pallaxicini   où    le    maitre   de    la    Priniinvra  et  de 
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1.1  A'(//.vw/"i<' i/r  /V;///A  atteint,  avec  d'aussi  simples 
nioveiis,  à  tant  de  m'andeur  et  d'intensité  drama- 
tiques. 

[e  n'insisterai  pas  autant,  si  admirables  soient- 
elles  à  tous  les  points  de  vtie,  sur  les  Salc)més  de 
Memlinck,  à  l'hôpital  Saint-[ean  de  Bruges;  de 
KoLjer  \'an  der  W'evdeii,  au  musée  de  Berlin;  elles 
sont  trop  connues  et  trop  glorieusement  pt)iu' 
qu'il  me  paraisse  nécessaire  de  les  décrire.  Que  ne 
ptiis-ie  en  revanche  citer  /;/  iwii-iiw  la  description 
que  donne  dans  ses  Sciisiilioiis  cl  Souvenirs  l'autetu" 
de  Monsieur  lie  P/.'(>r(rs,  |ean  Lorrain,  de  l'étrange  et 
délicieuse  Salonié  de  Niklaus  ALmuel  DetUsch,  au 
musée  de  Bàle,  si  bien  faite  pour  le  séduire  et  nmis 
séduire.  «  Dans  une  étroite  allée  de  jardin  d'au- 
tomne, aux  frondaisons  rougeàtres  e.xaspérées  par 
le  vert  sombre  des  cyprès,  Salomé,  debout  au  seuil 
d'une  poterne,  tend  avec  une  gravité  naïve  im 
large  plat  d'argent  au  boinreau.  »  11  a  l'air,  lui, 
«  en  chausses  mi-parties,  chaperonné  d'écarlate  et 
écarquillé  sur  ses  jambes  héronnières  «  d'un  reitre 
de  la  Renaissance  allemande  ;  il  est  effrayant  et 
grotesque.  Salomé  n'est  pas  moins  étonnante. 
«  Elle  est  vêtue  en  noble  dame  du  ivhin  ;  gorgerni 
talbalassé  et  jupe  ronde  à  larges  ravin-es  roses  et 
vertes,  mais  sa  robe  est  fendue  sur  les  hanches  et 
ses  jambes  nues,  pantalonnées  de  gaze  bouffante, 
trahissent  la  danseuse,  la  princesse  sarrasine.  »  E'Ile 
est  à  la  fois  l'électrice  de  Souabe  et  de  Bavière,  la 
belle  fille  du  duc  Hérode  et  «  la  princesse  orientale 


qui  danse  devant  les  hommes  [loiu'  obtenir  la  tête 
du  juste,  la  créatiu'e  de  luxe,  de  luxure  et  de  per- 
dition. » 

L'ne  autre  Salomé,  l'une  des  plus  troublantes  et 
des  plus  somptueuses,  c'est  celle,  aussi,  qui  enrichit 
le  volet  de  gauche  de  VEuseveUsseiiieul,  de  Quentin 
.\Ietzys  au  musée  d'Anvers.  Le  réalisme  des  phy- 
sionomies -  je  ne  connais  pas  d'Hérode  plus 
t\pique    que    celui-ci  rache\é    et    le  goût    de 

diaqiie  détail,  la  magnificence  mi-orientale,  mi- 
ilamande  de  la  robe,  des  bijoux  de  Salomé,  l'étran- 
L'Lté  de  son  visage,  la  familiarité  et  la  splendeur 
de  la  mise  en  scène,  tout  concourt  à  taire  du  pan- 
neau de  Metzys  un  des  plus  parfaits  chefs-d'œinre 
de  l'art  des  Pays-Bas  au  début  du  x\i"  siècle. 

Des  Flandres,  cependant,  nous  reviendrons  en 
Italie  ou  plutôt  auprès  des  maîtres  Italiens  pour 
mentionner,  sans  faire  plus,  hélas  !  les  Salomés  de 
Bernardino  Luini,  celle  de  la  Tribune  et  celle  du 
Louvre,  celle  du  Prado,  celle  de  \'ienne,  et  celle 
enfin  du  palais  Borromée  à  Milan  ;  les  Salomés  : 
de  Giorgione,  où  l'on  voit  la  danseuse  avec  trois 
jeunes  filles,  trois  de  ses  suivantes  sans  doute, 
groupées  autour  de  la  tète  sanglante,  sous  les  veux 
du  bourreau,  et  qui  se  trouve  en  Russie  dans  une 
collection  particulière  ;  d'.\ndrea  Solario,  au 
Louvre  ;  de  bVa   Angelico,  au    Louvre   aussi  ;    de 
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Jacopo  Ikllini  parmi  les  dessins  que  posséJe  le 
Louvre  et  que  M.\'.  de  Goloiibew  a  reproduits  dans 
son  bel  ouvrage  sur  les  dessins  du  maitre  vénitien 
au  Louvre  et  au  British  Muséum  ;  de  Callisto  da 
Lodi  et  de  Bonihtzio  \'éronèse,  à  \'ienne;  de  Gliir- 
landajo,  à  Santa  Maria  Xovella,  fresque  très  abîmée 
malheureusement  et  dont  on  a  grand"  peine  à  saisir 
les  beautés,  et  de  Filippino  Lippi  dans  la  chapelle 
Strozzi  de  la  même  église;  d'Andréa  del  Sarto,  au 
cloitre  du  Scalzo,  à  Florence  ;  de  Guido  Reni,  à  la 
galerie  Corsini  ;  de  Carlo  Dolci,au  musée  de  Dresde  ; 
de  Titien  au  Prado,  où  l'on  voit  la  même  figure, 
avec  le  même  geste  que  dans  le  portrait  de  Lavi- 
nia  du  musée  de  Berlin,  avec  cette  diflérenceseLde- 
ment  qu'à  Berlin  l'admirable  modèle  porte  des 
fruits  dans  le  plat  où  à  Madrid  est  poséela  tète  san- 
glante ;  de  Titien  encore  dans  la  galerie  Doria,  à 
Rome  et  dans  la  collection  Benson  à  Londres;  de 
Daniel  de  Volterre,  au  jurera  ;  de  \'asari,  à  Saint- 
Jean  de  Florence  ;  combien  d'autres  encore  !  l^ns, 
après  une  halte  devant  celle,  vraimentsomptueuse, 
de  Tiepolo,  à  Ikrgame,  nous  en  viendrons  aux 
Salomés  du  xix'-  siècle  et  après  avoir  négligé  celles 
de  Paul  Delaroche  et  de  Paul  Baudry,  de  Ben- 
jamin Constant  et  d'Henner,  nous  aborderons  celles 
qui  sont  aux  veux  de  tous  les  plus  expressives,  les 
plus  attii;;ntes,   les  plus  conformes  à  notre  rêve. 


celles  de  (ùistave  Moreau,  celle  du  Luxembourg, 
VAppdiilioii,  dont  Ldouard  Scluné  a  dit  si  juste- 
ment que  «c'est  le  remords  matérialisé»,  et  celle 
de  la  collection  Mante,  la  Dame  de  Saloiué,  et 
celles  de  la  collection  GrcH'ulhe,  de  la  collection 
Fabre-Luce,  de  la  collection  Cahen  d'Anvers,  de 
la  collection  Peytel,  dti  musée  Gustave  Moreau. 

je  m'étais  souvent  demandé,  h'appé  par  les  ana- 
logies évidentes  qui  existent  entre  la  Salomé  de 
Flaubert  et  les  Salomés  de  Moreau,  noiamnieiit 
V Apparition  et  la  Danse  de  Salomé,  analogies  si  évi- 
dentes que  celles-ci  ont  l'air  d'illustrer  celle-là, 
à  qui  revenait,  de  l'écrivain  et  du  peintre,  l'honneur 
de  la  conception  somptueusement  décorative  et  si 
ner.ve,  dune  invention  prodigieusement  originale 
et  riche,  qui  crée  à  la  scène  légendaire  et  histo- 
rique à  la  fois  un  milieu  si  bien  approprié.  Lequel 
des  deux  avait  exécuté  le  premier  sa  Salomé  ?  Il 
ressort  de  la  correspondance  de  Gustave  Flaubert 
que  l'aïueiu'  de  Salaiinidv  eut  la  première  idée  du 
conte  d"//(ri'(//(;.v  au  mois  de  juin  1S76.  Le  ;i  dé- 
cembre de  la  même  année,  il  écrit  à  I-.dmond  de 
Concourt  :  <■  liérodias  est  maintenant  à  'on 
milieu  »  et  le  volume  contenant  l'admirable  conte 
parut  le  2)  mai  1S77.  Or.  la  première  Salomé  An 
Gustave  Moreau  date  de  1M74.  llaubeit  la  connut- 
il  ?  Kien  de  moins  probable,  étant  donné  que  d'inie 
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part  il  s'intcrcssnit  fort  peu  au  mouvement  artis-  corps,  taiulis  qu'un  bourreau  noir  lui  tend  la  tête 
tique  de  son  temps  et  que,  d'aïuie  part,  les  toiles  sur  un  plat;  celle  enfin  d'Aubrey  Beardsley,  la  série 
de  Moreau  ne  com-aient  ni  les  \itrines  des»  niar-  de  planches  que  le  maître  étrangement  génial  de  la 
chands  ni  les  salles  d'exposition.  Ils  se  sont  donc  Mori  iFArlIiiir  et  de  Sons  la  Colline  composa  pour 
simplement  l'encontrés,  partis  tous  deux  d'une  illustrer  la  ,S';//ii/;/(' d'Oscar  Wilde.  Le  tragique  des- 
esthétique entièrement  dirtérente,  pour  interpiéter  tin  que  celui  des  detix  ai'tistes,  du  poète  et  du  des- 
de  même  façon,  ou  plut(')t  pour  suggérer  de  même  sinateiu-  dont  la  gloire  et  le  nom  se  trouvent  ainsi 
t'açon,lesdonnèes  historiques, légendairesetarchêo-  à  jamais  rêimis  par  l'art  et  pai'  la  mort!  Le  poème 
logiques  que  leur  dramatique  de  l'é- 
fom-nissait  la  docu-  crivain  quiquelques 
mentation  du  sujet  années  plus  tard  de- 
qui  lem"  était  cher.  \  vait  écrire  avec  son 
Rencontre  dont  U  ■  sang  le  sublime  De 
faut  se  réjouir,  car  Piojiindis  et  la  Bal- 
plus  peut-être  que  ;'- V"  '''"'*'  ''''  ''''  A"'''*''''  "''' 
les  éblouissantes  J^\.._  .  Reiidim;,  qu\,  sinon 
pages  inspirées  par  _-— -"  Beardsley,  aurait  pu 
les  Salomés  du  en  égaler  le  puissant 
peintre  à  des  écri-  |  et  maladifetsadique 
vains  aussi  divers  ',  Urismei-  Parmi  les 
que  llu\'smans,  '  dix  planches  hallu- 
|ean  Lorrain,  Ar\  ,  cinantes  :  la  Fciiniic 
Renan,  iulouard  ,  ilniis  In  Lniif.ld  Kolv 
Schuré,  plus  [leut-  fe^  iln  Pnon .\c  Miinlenn 
être,  j'ose  le  croire,  f  \  .'  noir.  Une  Liinunln- 
que  les  merveilleu-  '  '  /  lion  philonit/ne,  En- 
sesdescriptions,inê-  //  née  d'Hérodiiis,  les 
galées  et  inégala-  '  //  )V//.v  d'IIéiode,  la 
blés,  de  l'aïUeiu'd'J  /-'  .  Dnnse  tlii  l'enlie.  l.i 
Rehonrs,  VHérodids  Toilclle  de  Salonié, 
de  Flaubert  éclaiie  la  Réeoinpense  de  In 
l'œuvre  de  Moreau;  j  Dmiscnse,  la  Crise, 
il  la  complète,  pour  :  laquelle  choisir,  à 
aiusi  dire,  il  en  est  /  laquelle  donner  la 
le  commentaire,  ^  préférence  pour  la 
écrit  avec  la  même  ;  décrire,  et  pourqut)i 
perfection,  la  même  ',  s'y  essaver  alors  que 
recherche  de  beauté  ■  le  texte  du  fantas- 
que celle-ci  est  !  tique  poème  qui  les 
peinte.  a  inspirées  toutes 
Parmi  les  auties  est  là  et  qu'il  suffit 
Salomés  modernes,  _  J\-  jeter  les  veux, 
il  serait  injuste  de  /■/„./.  ««//.■:.  Xous  voici  loin, 
ne  pas  citer,  celle,  GUSTAVE  xMOREAU  par  exemple,  des 
vraiment  admi-  s.^lo.mé  d,\nsa\t  (id'.^phès  un  dessin  origikal  ixkdit)  Salomés  des  primi- 
rable  par  sa  grau-  tifs,  des  Salomés  du 
deur  tragique  et  son  intensité  de  couleurs,  de  Delà-  x\r  siècle,  des  Salomés  mêiues  de  Gustave  Flau- 
croix,  qui  taisait  partie  de  la  collection  Laïubert  de  bert  et  de  Gustave  Moreau.  La  figure  de  la  petite 
Sainte-Croix;  celle  de  Puvis  de  Chavannes,  celle  danseuse  n'est  plus,  selon  le  jugement  de  Bernard 
d'Henri  Lévv,  celle  de  Max  Klinger,  celle  de  Watts,  Lazare,  que  ce  qu'elle  est  d'après  Oscar  Wilde, 
celle  de  Franz  Stiick  que  je  voyais  en  1907  a  l'ex-  c'est-a-dirc  "  une  cruelle  enfant  qui  désespère  de 
position  de  \'enise  et  qui  paraît  être  la  Salomé  de  jeunes  Svriens,  une  cousine  de  lack  l'I^ventreur, 
Richard  Strauss  et  d'Oscar  Wilde  :  elle  danse  nue,  taisant  couper  une  tête  avec  l'approbation  de  sa 
la  tête  renversée  en  arriére,  les  dents  étincclantes  mère  ».  Elle  est  anormale,  monstrueuse,  telle  que 
dans   la   blessure    rouge  de   la   bouche,  nue  à  mi-  personne,  ni  parmi  les  peintres,  ni  parmi  les  poètes 
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n'a  jamais  osé  la  montrer  et  l'on  comprend  qn'Hé- 
rode,  sorti  de  son  ivresse  de  \in  etdesany,  ordonne 
à  ses  gardes  de  la  tuer.  Ce  dénouement,  s'il  est 
absolument  contraire  à  la  vérité  historie]ue,  )iré- 
sente  du  moins  l'avantage  d'enrichir  d'un  trait  nou- 
\eau  la  légende  de  Salomé.  Elle  serait  morte  ainsi, 
de  façon  tort  morale,  sitôt  après  son  crime,  l.a 
Lcgende  dorcc,  sans  préciser  la  date  de  sa  mort,  nous 
apprend  cependant  comment  elle  mourut  :  <i  Un 
jour  qu'elle  patinait  sur  la  glace,  la  glace  se  fendit, 
et  elle  fut  novée.  Ou  encore,  suivant  d'autres,  la 
terre  s'ouvrit  pour  la  dévorer.  »  La  réalité,  qtii, 
après  tout  ne  manque  jamais  de  poésie  (mais  c'est 
une  autre  poésie)  est  différente. 

La  mort  de  saint  Jean  datant  de  l'an  ^o  et  si  l'on 
veut  bien  accepter  l'hvpothèse  que  Salomé,  le  jour 
où  elle  dansa  devant  Hérode  a\ec  tant  de  succès, 
n'avait  pas  dépassé  quinze  ans,  Salomé  serait  née  en 
l'an  15.  Kn  ^^,  elle  était  \'eu\-e  de  son  gi'and  oncle 
le  tétrarque  Philippe  qu'elle  a\ait  épousé,  entre 
temps,  et  qui,  tout  poi'ti.'  à  le  croiie,  ne  dex'ait  plus 


être  un  jeunehomme.  j-'lle  reste  veuve  jusqu'en  ).|, 
où  elle  se  remarie  avec  Aristobule,  fils  d'Hérode, 
roi  de  (^halcis,  et  meurt  en  72,  âgée  de  cinquante- 
sept  ans.  L'âge  mùr,  la  vieillesse  de  Salomé,  de  la 
petite  saltatrice  du  portail  de  Rouen  et  de  la 
tresqiic  de  Lippi,  de  la  danseuse  de  V Appiuilion  et 
de  la  goule  de  Beardsley...  quel  beau  motif  de 
léverie  !  Lin  (îustave  Moreau  en  aiu'ait  fait  un  chef- 
d'ivii\re,  qui  nous  l'eut  montrée  épaissie,  tassée,  au 
fond  du  palais  fantastique  où  s'écoulent  ses  derniers 
joins,  obsédée  par  des  remords,  hantée,  comme 
dans  VApjyiriliKii,  par  la  présence  de  la  tète  hor- 
rible, une  S.domé  aux  cheveu.x  teints,  au  \'isa^e 
fndé,  tuaiu  l'ennui  des  longues  heures  de  sa  soli- 
tude rovale  avec  des  jeux  puérils  et  cruels,  avec 
des  caprices  sanglants,  mie  Salomé  à  la  beauté 
tlétrie,  aux  sens  éteints,  tm  fantciine  ridicule  et 
grotesque  à  travers  des  lumées  de  parfiniis,  parmi 
les  reflets  du  jour  mourant  derrière  les  collines 
bleues  de  [lldée... 

Gi.MîKIEl,    MoUKKV. 
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LA    \U.LE    DE    PARIS    ENTRE    I.A    SEINE    ET    LA    .MARNE    (.\L\RliRi:) 

(MOTIF    CKNrliAL    DE    LA    lONTAlNE    DE    LA    RUE    DE    GRLNtLLE  } 


EDME     BOUCHARDON 


M,,..,  .1,1  ;., 

BOL'CHAKDOX    PAR     LUI-MEME    (UESSIx) 


Li.  i^ûut  passionné  que  les  amateurs  et  le 
public  de  notre  temps  portent  aux  ai'tistes 
du  x\  ML  siècle  et  à  leurs  œu\  res  s'adresse  géné- 
ralen;ent  à  ces  iiK)rceaux  pétillants  de  grâce  ou 
de  \ie  qu'ont  signés,  parmi  les  peintres,  un 
Bouclier  ou  un  La  Tour,  parmi  les  sculpteurs, 
un  Clodion  ou  un  Houdon.  Il  ne  faut  pas 
oublier  cependant  que  la  grâce  et  l'esprit  ne  sont 
pas  seuls  représentés  dans  l'art  de  notre  x\"iii" 
siècle,  que  l'art  classique  qu'a\-aient  semblé  sup- 
planter pourini  teiups  les  fantaisies  des  "  rocail- 
leurs  »  et  des  peintres  de  «  fêtes  galantes  »,  était 
l'esté  très  \'ivant  dans  certains  domaines  et  dans 
cei'tains  milieux,  qu'il  l'éapparut  avec  une  lorce 
singulière,  dès  le  milieu  du  siècle,  dans  les  créa- 
tions d'arcliitectes  comme  (iabriel  et  de  sculp- 
teurs conuue  Bouchardon,  épris,  a\aiit  tout,  de 
stvle  sévère,  de  sobriété,  de  simplicité,  et  dis- 
ciples attentifs  des  leçons  de  l'antiquité  gréco- 
romame. 

Ce  Bouchardon,  en  particulier,  est  une  figure 
extrêmement  signihcati\e  dans  l'histoire  de 
notre  art  français.  Il  est  le  tenant  par  excellence 
de  l'esprit  classique  et  relie  le  grand  stvle  Louis- 
quatorzien,  qu'il  prolonge  encore  dans  certaines 
de  ses  œuvres,  dignes  d'un   Covse\'ox  ou  d  un 
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Girardon,  au  style  néo-chissique  qui  Heurira  à  nou- 
veau, dès  1750,  bien  avant  le  règne  de  Louis  X\'I. 
Il  représente  la  tradition  :  son  éducation  romaine 
prolongée,  son  goût  marqué  pour  l'antiquité,  l'ont 
préservé  des  entraînements  et  des  débauches  de 
formes  agitées  et  redondantes  où  se  laissent  aller, 
autour  de  lui,  les  Adam,  les  Slodtz,  les  J.-B.  l.c- 
movne.  Mais  c'est  peut-être  encore  plus  chez  lui 
affiiire  de  tempérament  que  de  doctrine  et  de  théo- 
rie. Calme  et  robuste,  consciencieux  jusqu'à  l'ex- 
trême, scrupuleux  observateur  de  la  xérité  et  de  la 
nature,  il  réagit  en  quelque  sorte  spontanément, 
instinctivement,  contre  les  à  peu  près,  les  impro- 
visations, les  habiletés  factices,  la  verve  décorative 
même  de  certains  de  ses  contemporains  et  de  ses 
maîtres  eux-mêmes,  tel  Guillaume  Coustou,  dont 
il  goûtait  fort  peu  les  admirables  chevaux  deMarly. 
Son  action  fut  considérable,  son  exemple,  surtout, 
fut  d'un  poids  énorme,  parmi  les  causes  qui  déter- 
minèrent chez  nous  le  retour  à  la  simplicité,;!  l'an- 
tique, et  à  la  sincérité  de  l'étude  naturaliste  qui 
devaient  nous  conduire  jusqu'à  la  mâle,  austère  et 
excessive  discipline  de  David. 

.\  tous  égards  donc,  par  l'autorité  dont  il  jouit 
de  son  vivant,  par  la  qualité  magistrale  de  ses 
œuvres,  du  reste  assez  rares,  par  leur  importance 
et  par  leur  renommée,  il  méritait  d'être  placé  tout 
à  fait  au  premier  rang,  parmi  les  grands  sculpteurs 
du  wiw-  siècle,  et  d'être  l'objet  d'une  exacte  et 
scrupuleuse  monographie  comme  celle  que  vient 


de  lui  consacrer  M.  .Alphonse  Roserot  (i).  De 
patientes  recherches  dans  les  papiers,  pour  la  plu- 
part inédits,  des  descendants  de  Bouchardon,  et 
aux  Archives  nationales,  une  minutieuse  étude  de 
toutes  les  œuvres  conservées  et  une  enquête  pous- 
sée aussi  loin  que  possible  sur  celles  qui  ont  dis- 
paru ou  qui  nous  échappent  aujourd'hui,  donnent 
au  travail  de  AI.  Roserot  un  caractère  de  nou- 
veauté et  aussi  de  sérieux  et  de  solidité  qui  est  bien 
digne  du  Maître  auquel  son  biographe  a  voué 
depuis  longtemps  ime  admiration  entière  et  peut- 
être  un  peu  exclusive. 

Issu  d'un  milieu  provincial  et  patriarcal,  formé 
de  bonne  heure  aux  probes  disciplines  du  métier, 
par  son  père,  Jean-Baptiste  Bouchardon.  qui  exer- 
çait avec  un  certain  succès,  à  Chaumont-en-Bas- 
signy,  la  profession  d'arciiitecte  et  de  sculpteur, 
{•.dnie  semble  avoir  joui  d'un  tempérament 
robuste,  un  peu  lourd,  qui  le  prédisposait  à  un 
labeur  acharné.  Sa  physionomie  qu'il  a  pris  soin 
de  nous  transmettre  lui-même  en  de  vèridiques 
images  d'un  accent  de  sincérité  irrécusable,  manque 
de  finesse  et  d'éclat,  mais  non  de  franchise  un  peu 
rude  et  d'honnêteté  un  peu  brutale.  C'est  un 
liommequi  nedoute,  ni  ne  s'inquiète,  qui,  avec  une 

(1)  Li  linnuls  Sailpl.iin  .lu  M'III-  j/.v/.-.  I-hmi  Bot.  ifAKims. 
l'.iris.  I.il'Miric  Cciitr.llc  des  liL-.uix-.-Vrts. 

I.i  phipirt  Jcs  clicIiCs  qui  a>:coni(<.i;;iiciit  cet  .iriick-  nous  uni  iic 
iibli'.;(.imriicm  cDiiirmiiiiqucs  p.ir  riJiniir  Je  ce  hcjii  livre  qui  J.mi 
être  suivi  Jt  t.mte  une  série  .l'.iutres  ouvr.lj4es  eolis.Krés  .lu  uieine 
groupe  J'nriistes.  •'^-  "•  '••  "■ 
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tiMiiquille  assuraiici.-,  v;i  jusqu'au  bout  de  son  idée,  assure.  l"dè\e   appliqué  de  l'atelier  provincial  puis 

de  sa  résolution,  eoinuie  le  bcvut,  au   bout  de  son  de   l'Académie  de   Paiis,   bientôt  enfermé  dans  la 

sillon,  écartant  d'tm  coup  brtisque  l'adxersaire  qui  solitude  romaine,  absoibé  par  des  études  austères 

le  i;éne,  le  critique  qui  l'irrite,  le  pidlecteiu'  même  d'après  l'antique,  il  n'a  pas  respiié  l'atmosphère  de 

qui  n'a  pas  pour  lui   l'attention  ou   les  éi^ards  qu'il  liberté  et  de  fantaisie  du  Paris  de  la  RéL;ence. 
se  sent  méritei'.  Sa   lenoinmée  de   bon  élève  grandit  à  Rome  et 

Il  était  né  en  i6i)S  et  trawiilla  d'abord  aux  cotés  \aut  des  éloges,  des  visites  flatteuses,  à  l'Académie. 

de  son  père.  On   \()it  encore  a  Dijon,  au  portail  11  est  même  probablement  assez  sou\-ent  dètoui'né 

de  Saint-i^éuigue,    im    bas-relief   du    mart\-re    de  de  sa  besogne  officielle,  la  copie  du  Jaune  Barbe- 


au,p,il,-  de  r,ri,nll,-i. 
PROCESSION-    DE    SAINT    CIIAREES    BORROMEE    (bRON/e) 

saint  l'.tienne  auquel  on  sait  qu'ils  mirent  la  main  rini,   par  les  commandes   des    uns  et  des  autres, 

l'un   et  l'autre.  Il   avait  vingt-sept  ans  à  peu   près  bustes,  restaurations  d'antiques  ou  projets  de  ton- 

lorsqu'il  vint  à  Paris  et  entra  dans  l'atelier  de  Guil-  taines  et  de  tombeau.x.  Le  pape  Clément  XII  lui- 

humie  Coustou,  qui  de\-alt  le  pousser  rapidement  même  pose  de\ant  lui  et  lui  donne  l'occasion  d'un 

jusqu'au   prix  de   Rome.   Dès    172:;,   il   part   pour  grand   buste,   assez    berninesque    d'allure,   qui    est 

l'Italie,  où  il  restera  pendant  neuf'  ans,  sans  avoir  aujourd'hui    à   Idorence,  au    palais   C^rsini.    Celui 

presque  hk  autre  chose  que  passer  à  Paris,  dont  il  du  cardinal  de  Polignac,  exécuté  peu  auparavant, 

ne  goûtait  pas  l'air  et  où   «  il  n'aimait  pas  trop  à  est  au  musée  de  .\leaux.  Plusieurs  autres  sont  per- 

courir  par  la  ville  »,  c'est  lui-même  qui  nous  en  dus,  dont  un  cardinal  de  Rohan. 
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Nous  arri- 
vons ainsi  jus- 
qu'aux grandes 
commandes  qui 
vont,  de  1736  à 
sa  mort,  absor- 
ber à  peu  près 
complètement 
Boucliardon  et 
lui  retirer  tout 
loisir  de  travail- 
ler pour  des  par- 
ticuliers. Il  est 
probable,  du 
reste, qu'il  beso- 
i^nait  lente- 
m  e  n  t ,     sa  ii  e  - 

nient,  sans 
toui;iie  ni  ins- 
piration subite, 
réflécbissant  au 
contraire  lon- 
guement, repre- 
nant   esquisse 


Mais  on  réclame  Boucliardon  à  Paris.  Il  se 
tait  un  peu  priei',  exige  un  logement  au 
I. ouvre,  qu'il  obtient,  dès  son  arrivée,  a\ec 
sa  première  commande  rovale,  un  Louis  Xl\ 
rétrospectif  que,  du  reste,  il  n'exécutera  jamais. 
Dés  17^3,  le  curé  de  Saint-Sulpice  lui 
demande  la  série  des  statues  qui  ornent  encore 
son  église,  parmi  lesquelles  le  CJ)iiit  0  la 
Colonne  dont  le  modèle  lui  servira,  peu  de 
temps  après,  pour  sa  réception  à  l'Académie, 
et  qui  n'est  qu'une  imitation  assez  médiocre, 
du  reste,  du  CJ^-'ist  de  la  Minnvc,  de  Micbel- 
Ange.  La  série  est  inégale  :  la  \'ierge  de  dou- 
leur, assez  simple  et  expressive,  quelques 
apôtres  également  sont  de  bonnes  figures 
d'école  bien  campées  et  bien  drapées,  presque 
aucune  n'est  aifectée  de  cette  grandiloquence 
impétueuse,  de  ces  effets  tumultueux,  qui 
déparent  l'art  religieux  italien  aussi  bien  que 
français  de  presque  toute  l'époque  classique. 
Souvenirs  romains  et  souvenirs  antiques, 
encore  dans  la  statue  de  Grosbois  (disparue 
mais  gravée  par  Caylus)  et  dans  le  buste  du 
marquis  de  Gouverner,  effigie  de  grand 
stvie,  mais  où  le  parti  pris  du  nu  héroïque  et 
l'allure  quasi  monumentale  du  portrait  empê- 
chent un  peu  de  sentir  l'étude  réaliste  de  la 
phvsiont)mie  dont  Bouchardon  était  cepen- 
dant fort  capable. 


Muur  .lu  1.0 
kVVlW.    u'eNIANT    l'Ol-K    L-N    BAS-KHI. IKI- 

DU  i.A  roNiAiNiî  ni-:  i.a  klk  m-  (.KiiNi-i.i.E 
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sur  esquisse,  étude  sur  étude;  nous  avc)ns  la  preu\'e, 
par  ses  cartuns,  qui  sout  pi'esque  tous  pars'enus  au 
Louvre,  qu'il  dessinait  sous  toiues  ses  faces,  avaut 
de  se  mettre  à  l'ouvrasse,  le  modèle  dont  il  avait 
enfin  arrêté  la  pose,  qu'il  le  copiait  a\'ec  la  scru- 
puleuse conscience  et  la  méthode  quasi  mathéma- 


■  i;ion  du  bassin  de  Xeptmie,  à  \'ersailles,  mais  ce 
,.[  Adam,  le  camarade  de  Remie  de  Bouchardon, 
qui  remporta.  L'heme  n'était  pas  encore  venue 
sans  doute  où  le  Ljoiit  public  dex'ait  rejeter,  suivant 
en  cela  le  .l;oiU  plus  épuré  de  Ca\dus  et  de  Diderot, 
glands  admiratems  de  notre  artiste,  la  sculpture 
mouvementée,  pittoresque,  mais  «  pleine  de  trous  », 
de  son  compétiteur.  Bouchardon  ne  reçut  pour  sa 
part  que  l'exécution  d'ime  des  figures  latérales,  le 
ProU'r,  et  de  deux  eiilants  conduisant  des  dragons, 
il  a\ait,  en  Italie,  dessiné  mainte  et  mainte  fon- 
taine classique,  il  en  avait  composé  et  inventé  lui- 
même  des  séries  abondantes  et  ijracieuses.  Il  n'eut 
qu'a  (miser  dans  ses  cartons  pour  trouver  les 
modèles  de  ces  Ljroupes  pondérés,  où  se  mélangent 
le  souNenir  des  fantaisies  italiennes  et  des  concep- 
tions luajestueuses  des  décorateurs  du  WTT'  siècle 
li'ancais.  Une  nuance  légère  s'accuse  cependant 
dans  les  gi'oupes  d'enlants,  rme  correction  plus 
précise  et  plus  sotqile  dans  le  détail  de  l'anatomie 
de  la  grande  figure,  par  où  se  révèlent  la  science  et 
l'esprit  de  Bouchardon. 

Orrv,  qui  \'enait  de  remplacer  le  duc  d'Antin  à 
la  direction  des  bâtiments  du  l'oi,  demanda  égale- 
ment a  Bouchardon,  en  1757,  im  bas-reliet  de 
bronze  pour  la  chapelle  de  X'ersailles.  Ce  tut  la 
Piivcssioii  de  siiiiil  ('Ihirici  Honoiiicc  à  Milan  pen- 
dant la  peste,  dont  nous  publions  ici  l'esquisse  et 
rexéciuion,  (vu\  re  sa\'amment  et  gravement  com- 
l'iisée  Comme  im  tableau  de  Poussin. 

Mais  Bouchardon  allait  s'atteler  (lendant  six  ans 
(  \~%^)-i~ .\^)  à  mie  commande  du  Bincdii  de  ht 
l'illi-  lit-  Piiris,  où  lurent  mis  à  l'épreuve  non  seide- 
nient  ses  talents  de  sculpteiu',  mais  aussi  sa  science 
architectiu'ale,  car  il  tut  le  seul  ordonnateiu'  de 
1  leuvre  :  c'est  celle  de  la  Fontaine  de  la  rue  de 
<  ii"enelle.  L'ensemble  en  est  bien  connu,  dillicile 
.lu  reste  à  bien  \'oir  dans  la  rue  trt)p  étroite  où  elle 
;;t  placée,  malgré  l'artilice  de  la  compcisition  en 
!.  mi-Cercle  qu'imagina  Bouchardon.  Certains 
morceaux  en  sont  célèbres,  notamment  les  quatre 
bas-ielieis  tics  saisons  exprimées  à  l'aide  de  jeux 
d'enlants  d'rme  ingénuité  charmante,  qui  corres- 
pondaient assez  bien  à  l'esthétique  courante  alors, 
mais  qin  comportaient  cependant,  au  lieu  des 
habituelles  tormules  de  chairs  potelées  et  de  figures 
poupines,  si  fréquentes  dans  les  décorations,  peintes 
ou  sculptées,  contemporaines,  une  étude  attentive 
de  la  nattue  \  raie  de  l'enfance  et  un  sérieux  inat- 
tendu dans  le  rendu  de  ces  petits  corps  à  peine 
formés.  D'autres  figures  témoignaient  d'une  volonté 
de  style  plus  rnarquée  et  qui  ne  passa  pas  inaperçue. 


tique  dont  il  avait  usé  jadis  dans  ses  études  d'après      Nous  n'en  voulons  peiur  preu\e  que  le  succès  que 
l'antique.  rencontra  cette  fine  et  sé\-ère  figure  de  la  \'ille  de 

tin  ouvrit  un  concours  en  1735,  pour  la  déco-      Paris,  drapée  à  l'antique,  dont  nous  retrouvons  la 
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silhouette,  réduite  d'après  un  de  ces  plâtres  sortis 
de  l'atelier  de  l'artiste,  au  milieu  d'un  des  tableaux 
d'attributs  de  Chardin,  honneur  qu'elle  ne  parta,i;e 
qu'avec  le  Mercure  de  Pigalle,  cette  autre  création- 
type  de  l'art  assagi  par  l'étude  de  l'antique  et  de  la 
nature,  aux  environs  de  1740-1750. 

L'ensemble  est  harmonieux,  bien  équilibré  et  de 
goût  très  classique;  quelques  critiques  ont  pu  se 
formuler,  non  sans  raison,  contre  cette  fontaine 
monumentale  <>  qui  n'ort're  que  deux  robinets  oii 
les  porteurs  d'eau  viennent  remplir  leurs  seaux  » 
(\'oltaire),  mais  le  poids  en  retombe  sur  les  inspi- 
rateurs de  l'œuvre  plus  que  sur  l'artiste,  à  qui  l'on 
ne  pouvait  fournir  en  plein  Paris  les  nappes  d'eau 
et  les  fontaines  jaillissantes  qui  l'avaient  séduit 
dans  les  villas  italiennes  et  qu'il  continuait  à  ima- 
giner dans  ses  dessins  et  ses  compositions  de  fan- 
taisie. 

La  préparation  des  figures  de  fleuves  ou  de 
jeunes  gens  de  la  fontaine  avait  déjà,  suivant  la 
méthode  chère  à  Houcliardon  que  nous  rapportions 
tt)ut  à  l'heure,  entraîné  notre  artiste  à  toute  ime 
série  d'études  naturalistes,  de  dessins  d'mie  pi'obité 
scrupuleuse,  d'une  intransigeance  implacable.  Il  la 
continua  avec  plus  d'acharnement  peut-être  encore 
à  propos  d'une  tigiu'e  qui  lui  a\ait  été  connnandée 
par  le  roi  et  dont  il  \cudait  faire  un  \-éritable  chef- 
d'œuvre.  Il  s'agit  de  y  Amour  hiiUaiil  îoii  iire  Jaiis 
1(1  iiicissiie  d'Hereiile.  La  première  pensée  en  a\ait 
paru  au  Salon  de  171^).  Plusieurs  esquisses  en  tene 
et  de  nombreux  dessins  préparatoires  en  tiu'ent 
faits  pendant  huit  ans,  et  le  traxail  du  marbre  dura 
encore  près  de  trois  ans  (  1747-17  50),  exéciué,  en 
grande  partie,  par  Bouchardon  lui-même.  Il 
demanda  et  obtint  du  reste,  non  sans  discussion, 
pour  prix  de  son  labeur,  la  somme  considérable  de 
21.000  livres,  qu'il  jugeait  à  peine  suffisante  yowx 
le  rémunérer. 

L'œuvre,  du  reste,  n'eut  aucun  succès  à  \  er- 
sailles,  où  elle  fut  placée  dans  le  salon  d'Hei'Cide. 
On  connaît  la  critique  rapportée  par  Cochin,  des 
Peliles  Mailresses  et  des  Tdloiis  rouîmes.  «  Quoi  !  c'est 
là  l'Amour,  disait-on,  c'est  donc  l'amour  portefaix? 
Et,  comme  c'est  la  voix  des  jolies  t'enunes  qui 
décide  de  tout  dans  ce  pays-là  et  qu'elle  n'v  trou- 
vaient pas  un  freluquet  musqué  comme  elles  les 
aiment,  tant  fut  discouru  et  critiqué  qu'il  fallut 
ré)ter  de  là,  malgré  les  artistes  qui  en  disaient  mer- 
veille, mais  qu'on  regarda  comme  des  imbéciles.  » 
L'Amour  pourtant,  à  notre  goiit  moderne,  est  plu- 
tôt un  peu  refroidi  et  édulcoré  par  un  travail  trop 
minutieux  et  trop  fini,  mais  les  études  sont  d  une 
forte  précision  naturaliste,  et  nous  donnerions 
beaucoup  pour  posséder  la  terre  cuite  qui  avait  du, 
au  début  du  travail,  enregistrer  fidèlement  le  résul- 
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tat  des  études  de  i^ouchardon  d'après  nature,  étiides 
qu'il  faut  quelque  attention  rénéciiie  pour  retrou- 
ver dans  le  marbre. 

Discuté,  contesté,  pillé  même  par  ses  adversaires, 
comme  L-B.  I.emoyne,  qui  reprit  une  partie  des 
projets  que  Bouchardon  avait  exposés  pour  le  tom- 
beau du  cardinal  l-'ieury.  en   i745.*-t  '■li'"''  "^'  P"' 
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jience  dont  il 
Liait  capable  : 
les  innombra- 
bles dessin  s 
.]iril  exécuta 
d'après  l'anato- 
mie  du  cheval, 
les  études  tech- 
niques  aux- 
quelles  il  se  li- 
vra, témoignent 
d'une  sorte  d'in- 
quiétude et  de 
fébrilité  qui 
tournent  à  la 
manie.  Mais  il 
n'v  a  rien  de 
plus  beau,  ni 
déplus  fort,  que 
cette  cinquan- 
taine d'études 


pas  mettre  à  exécution,  le  roi  s'étant  désinté- 
ressé de  la  commande,  ardemment  détendu  par 
ses  amis;  protesscui  à  l'Académie,  notre  scidp- 
teur  est,  vers  1750,  au  coiublede  sa  renommée. 
Il  va  entreprendre  la  réalisation  de  l'ivuxre  de 
sculpture  la  plus  en  \ue  peut-être  qui  ait  orni. 
Parisau  x\  111  siècle,  le  monument  de  Louis  X\  , 
sur  la  place  que  tîabriel  vient  de  dessiner  au  bout 
des  Tuileries.  Les  circonstances  malheureuse- 
ment, les  désastres  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
notanuiieni,  retardèrent  l'installation  détîiiitive 
du  mommient  triomphal  de  «  Louis  le  bien- 
aimé  '1  que  Houchardon  mourut  sans  a\oir  vu 
achever.  Pigalle,  qui  le  reprit,  le  compléta  et  le 
mit  en  place  après  la  mort  de  Bouchardon,  qui 
sur\  int  en  i  762. 

On  sait  du  reste  que  le  monument,  moins 
de  trente  ans  après  son  érection,  fut  jeté  bas  par 
la  Révolution  et  remplacé  par  l'échataud.  De- 
réductions  contemporaines  nous  en  ont  toutefois 
conservé  le  modèle;  des  gravures  nous  ont  fait 
entrevoir  la  silhouette  très  noble  et  le  décor  a 
1  antique,  très  caractéristique  du  goût  n()u\'eau, 
que  Gabriel  et  Bouchardon  défendent  de  concert. 
En  lin,  la  jolie  peinture  de  Leprince,  que  nous 
reproduisons  ici  d'après  l'original  conservé  au 
mtrsée  de  Besançon,  nous  le  fait  voir  dans  ce 
cadre  majestueux  qui  subsiste  encore  presque 
intact  et  a\-ec  l'accompagnement  de  la  vie  élé- 
gante des  dernières  belles  années  du  wiir  siècle. 

Bouchardon  avait  mis  du  reste  dans  la  prépa- 
ration  de  cette  dernière    œuvre  toute  la    con- 
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de  femmes  nues  qu'il  exécuta  en  vue  des  cariatides 
du  piédestal.  Elles  sont  d'une  souplesse  et  d'une 
liberté  parfaites.  C'est  la  nature  même  saisie  dans 
sa  \érité,  et  il  semble,  au  premier  abord,  que  le 
sculpteur,  comme  tel  de  ses  successem's,  passion- 
nément épris  aussi  de  la  ,i;ràce  vivante,  n'ait  eu 
qu'à  laisser  vivre  et  se  mouvoir  le  modèle  dans  son 
atelier,  pour  saisir  au  vol  ses  attitudes  simples  et 
naturelles.  Mais,  à  v  regarder  de  plus  prés,  à  classer 
ces  ditlérentes  études,  on   s'aperçoit  du   parti   pris 


déjà  noté  dans  le  travail  de  Boucliardon.  Ce  ne 
sont  pas  des  croquis  pris  au  iiasard,  des  indications 
liàtives,  des  gestes  entrevus  ou  esquissés.  C'est  la 
pose  arrêtée  après  nu'ire  réHcNion,  et  c'est  le 
modèle  passant  sous  toutes  ses  formes,  dans  la 
même  attitude,  et  traduit  avec  cette  religieuse 
exactitude,  ce  souci  de  précision  robuste  et  de  cor- 
rection parfaite,  qui  est  le  t'ond  même  du  génie  de 
Bouchardon.  p^L-,    X'itry, 
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LA    GRAVURE   SUR    BOIS   AU    XX'   SIÈCLE 


PAUL-ÉMILE    COLIN 


L 


docteur  Paul-Hmile  Colin,  qui  est  arrivé,  à 
tr.ivers  ses  études  de  médecine  et  les  hasards 
de  la  vie,  au  métier  de  graveur  sur  hois,  est  un 
Lorrain  né  à  Lunéville,  en  Meurthe-et-Moselle,  et 
qui  passa  son  enfance  et  sa  jeunesse  à  Xancv.  C'est 
à  Nancy  qu'il  a  commencé  sa  médecine,  terminée 
à  Paris. 

A  Paris,  il  vécut  en  solitaire,  avant  emporté  avec 
lui,  sans  le  savoir,  puisque  c'est  le  fond  même  de 
la  nature  de  l'être,  le  souvenir  du  pavs  natal,  ce 
goût  de  terroir  qui  tait  partie  de  la  personnalité  de 


tous  ceux  qui  ont  connu  les  paysages  particuliers, 
les  mcvurs  locales  d'une  provnice,  d'une  ville,  d'un 
village.  Quand  on  vient  d'un  endroit  aussi  nette- 
ment défini  que  peut  l'éti-c  une  \  ille  lorraine,  et  qui 
sera  toujours  une  petite  ville  au  regard  de  Paris, 
même  s'il  s'agit  d'une  cité  belle  et  intéressante 
conune  Xanc\',  on  est  un  peu  perdu  dans  ce  monde 
énomie  d'iuie  capitale,  tumultueux,  varié,  mêlé, 
contradictoire,  et  qui  forme  pourtant  une  puis- 
sante unité.  On  erre  parmi  la  foule  comme  si 
l'on  était  en  barque  sur  une    mer  un   peu  grosse 
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que  Ton  ne  connaitrait  pas  très  bien.  On  peut  tou- 
jours s'inquiéter  d'un  récif  invisible  et  des  grands 
espaces  d'ombre  qui  succèdent  brusquement  aux 
aspects  lumineux. 

Nous  devinons  donc  aisément  le  jeune  docteur 
provincial,  sans  relations,  sans  guide  à  travers  tant 
de  rues  et  tant  de  mouvements  humains.  On  y  est 
forcément  un  peu  bousculé,  de  toutes  les  manières, 
matériellement    et  moralement.   On   n'a    pas,    en 


prouva  bien,  au.ssitôt  qu'il  fut  reçu  docteur.  Muni 
de  son  brevet  qui  lui  permettait  l'exercice  légal  de 
la  médecine,  il  partit  vite  s'établir  à  I.agny,  en 
Seme-et-Marne,  où  il  se  trouvait  à  l'iiorizon  de 
Fans,  et  où  il  pouvait  avoir  l'illusion  de  la  cam- 
pagne de  chez  lui.  Pendant  cinq  ans,  il  fut,  à 
Lagny,  consciencieusement  médecin,  mais  au  bout 
de  cinq  ans,  je  ne  dirai  pas  qu'il  n'était  plus 
médecin,   car  on   l'est  toujours    lorsqu'on   l'a  été. 


l;    \1AK(  III-    (lUlis    OKIclNAI      INHDIT) 


Lorraine,  la  faconde  heureuse,  la  bonne  humeur 
instinctive  du  méridional  tout  de  suite  ami  de  tout 
le  monde,  qui  découvre  immédiatement  les  che- 
mins à  prendre  et  les  buts  à  toucher,  bien  qu'il 
y  ait,  j'en  ai  connu,  des  méridionaux  nostalgiques, 
hostiles  à  l'acclimatement,  et  qui  vivent  taciturnes, 
dans  le  brouillard  et  les  courants  d'air  pluvieux  de 
Paris.  Et  il  v  a  aussi,  malgré  les  origines  du  .'•epten- 
trion,  des  Lorrains  possédant  sullîsamment  d'en- 
tregent pour  connaitre  les  moyens  de  parvenir  et 
pour  en  user  sans  vergogne.  Les  Lorrains,  comme 
beaucoup  d'autres  iiommes  de  toutes  les  régions, 
ont  assez  confiance  en  eux-mêmes,  sont  volontiers 
assurés  et  gouailleurs,  et  ils  ne  perdent  pas  toujours 
pied  parmi  les  remous  de  vagues  de  l'océan  parisien. 
Le  docteur  Colin,  lui,  était  tout  à  fait  un  isolé, 
un  contracté,    un    replié   sur   lui-même,  et    il    le 


mais,  enfin,  il  était  surtout  graveur,  et  il  le  sera 
probablement  aussi  toujours. 

Comment  cette  idée  lui  vint  de  traduwe  les 
spectacles  qui  l'intéressaient  et  les  conceptions 
d'images  qui  lui  venaient  au  coins  de  .ses  lectures? 
Ce  tut  au  hasard  de  sa  vie  de  Paris,  pendant  les 
longues  heures  de  la  journée  et  du  .soir  où  il  allait 
par  les  rues,  droit  devant  lui,  ou  en  zig/ags.  On 
regarde  beaucoup  les  boutiques  lorsque  l'on  se 
trouve  dans  cette  disposition  d'esprit  nommée 
souvent  flânerie,  ce  qui  n'est  pas  exact  pour 
tout  le  monde,  car,  pour  certains,  il  n'est  pas 
de  plus  fécond  travail.  C'en  fut  un  pour  le  jeune 
étudiant  en  médecine.  Lorsqu'il  eut  bien  descendu 
et  remonté  le  Boni'  .Mich',  qu'il  eut  stationné 
devant  les  librairies  en  plein  vent  des  quais,  et 
sous  les  arcades  de  l'Odéon  qui  sont  le  plus  liospi- 
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talicr  des  cabinets  de  lecture,  lorsqu'il  eut  con- 
templé à  loisir  les  titres  de  volumes  des  éditeurs 
scientilie]ues,  les  vitrines  de  lunetiers  et  de  tahri- 
cants  d'instnmients  de  chirm->;ie,  il  avisi,  ciiez 
quelque  marchand  de  couleins,  de  toiles,  de 
tusams,  de  pastels,  parmi  lesquels  se  voient  liabi- 
tuellement  le  masque  de  Beethoven  ou  un  mou- 
kiL^e  de  Tanai^ra  patiné  en  rose,  il  avisa,  dis-je, 
des  petits  carrés  et  des  petits  recian,i;les  de  hois 
[1  ré  parés  potu'  la 
L;ra\Lire. 

C^n  ne  petit  lai- 
so  n  n  a  h  1  e  m  e  n  t 
éti'e  toujours  de- 
hors, et  la  pi'ome- 
nade  n'est  plus  ni 
im  travail  ni  tm 
jilaisir  lorsque  le 
\ent  soufrie  et 
que  la  pltiie  s'abat. 
Patil  Colin  lit 
donc  l'achat  de 
l'tin  de  ces  rectan- 
gles qu'il  rei^ar- 
dait  à  l'étalage  dti 
mai-chand,  et, 
chez  Itli,  comme 
les  ber.uers  des 
champs  et  des 
montagnes  qui 
occupent  le  tus 
heures  de  solittlde 
et  de  loisii'à  tailler 
qtielque  morceau 
de  bois,  il  fouilla 
et  refotiilla  celui 
qu'il  \-enait  d'ac- 
quérir, ,'l  l'aide  de 
ri)util  qu'il  a\ait 
stir  lui,  la  serpette 
de  son  Couteau  de 
poche. 

Comme  il  arrive  à  tous  les  graveurs  qui  ont  le 
sens  du  ino\-en  et  du  but  de  la  i^ravure  sur  bois, 
celui-ci  ùit  frappé  par  l'intensité  lumineuse  du  trait 
blanc  parmi  le  noir,  et  il  apprit  alors  opiniâtrement 
à  ménager  les  lumières.  Il  \- a  tm  bon  exemple  des 
travaux  de  cette  }Kriode  avec  la  Pcn'hlk-. 

Cette  façon  de  ceunprendre  le  «  bois»,  qtie  l'on 
petit  appeler  l.i  «  manière  iu)ire  »  du  bois,  lut  celle 
du  i^raveiir  voulant  employer  le  plus  possible  la 
matière  et  cherchant  le  maximum  de  couleur  et 
d'effet.  I.e  certain,  c'est  que  ce  procédé  du  "  canif 
sur  boisdebout»  ou  «  serpette  •,  lui  donna  d'excel- 
lentes vibrations  lumineuses. 


\  i(,M-,i  rr:  i'ouk   «  i.i;s  l'iiii 
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laut-il  rappeler  que  les  graveurs  sur  bois  se 
ser\enl  de  deux  sortes  de  bois,  le  «  bois  de  (il  », 
généialenient  du  poirier,  pris  dans  le  .sens  longitu- 
dinal de  l'arbre,  et  le  «  bois  debout  >>,  gcnéra- 
leinent  du  buis,  pris  dans  le  sens  horizontal.  Ht 
puisque  cette  question  de  la  technique  est  abordée, 
resLimoiis  les  [trocédés  de  la  gravure  sur  bois:  par 
le  cainl.  sur  bois  de  iil  ;  par  le  burin,  sur  bois  de- 
boLit  ;  p.ir  ie  canif,  sur  bois  debout. 

I.ecaniisurbois 
de  Iil  est  une  sorte 
de  pince  en  buis 
qtii  tient,  à  l'aide 
d'une  virole  de 
métal,  une  longue 
lame  d'acier  for- 
lement  trempé,  le 
tout  maintenu 
dans  un  tube  de 
mis  renflé.  La 
.mie,  affilée  en 
lorme  de  lancette, 
permet  de  tourner 
plus  tacilement. 
Pour  graver  un 
dessin,  on  cerne 
tous  les  traits  avec 
le  canif,  puis  on 
les  dégage  par  une 
sorte  de  levier 
ti.mchant  appelé 
bute-avant  »,  et 
on  enlève  les 
urands  blancs  à  la 
uouge.  Ce  procédé- 
de  gravinv  a  été- 
uniquement  em- 
ployé jusqu'à  l'in- 
vention du  burin. 
ii'i'r:  »   (i..iu,i.iuiiMici..ii,  L.iuciit;  Ll'  burin  a  été 

'<-'>'^'  )  employé   poin^  la 

première  lois  à  la 
lin  du  xviir  siècle,  et  depuis  cette  époque  on 
na  [xis  cessé  de  graver  sur  bois  debout.  Les 
burins  sont  des  outils  à  section  triangulaire,  au 
manche  en  forme  de  champignon  sectioiuié  à  la 
partie  dti  chapeau,  poiu' la  commodité  de  l'emploi. 
On  cerne  les  contoius  du  dessin  avec  le  burin, 
ptiis  au  moven  d'im  outil  à  champlever  et  d'une 
planchette,  sur  laquelle  on  l'ait  levier  avec  cet  outil, 
on  dégage  largement  le  trait  pour  pouvoir,  dans 
les  grands  espaces,  enlever  le  reste  à  la  gouge. 

Le  canif  sur  bois  debout  donna  naissance  à 
un  procédé  personnel  .1  .\L  Paul  Colin.  Ce  canil 
correspond  assez  bien,  me  dit-il,         à  la  ser 
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luimain  de  [ulcs  Renard,  que  Paul 
Colin  commença  i\  L;ra\er,  en  "  tailles 
d'épargne  »,  des  dessins  taits  en  \ue  du 
bois.  Il  voulut  aussi  une  extrême  sim- 
plicité de  dessin  :  le  portrait  de  l'au- 
teur des  Pliilippi  est  un  exemple  de  ces 
recherches.  D'autres  encore  furent  laites 
dans  le  sens  du  noir  et  dti  blanc  équi- 
librés décorati\-ement  :  la  Irniic  ros- 
!,'/(■;///(',  le  l'ii'iix  Poirier.  De  même,  à  ce 
point  de  \'ue,  et  au  point  de  \'ue  tech- 
nique des  i;ra\-ures  au  canil  siu'  poirier 
de  iil  ;  le  Birlk'iir,  ïlloiiinic  luilhiiil  su 
l-'iiiix.  Luis,  des  bois  (lù  la  lii;ne  jouant 
le  principal  rcMe,  qtielques  taches  dis- 
crètes viennent  rompre  l'éclat  des 
blancs  :  le  Rcpoi  da  Pdwûiiis.  linlin,  des 
l'echerches  de  bois  en  couleur,  qui,  de 
simplitication  en  simplilication,  ont 
amené  l'artiste  au  camaïeu.  St>n  pre- 
mier bois  en  coidetii'  a\ait  cinq  plan- 
ches :  le  (A'iii  de  Miiiclk'. 

Si  VAlmiimu-h  du  Bil'liopliilr  de  n)i'2 
a  été  conçu  tout  entier  en  n  manière 
nou'e  ",  et  s'il  est  tout  entier  aussi  au 


Éu//?>L*>x    TB»^/.«ig^vA ''^SL.dBfe'*»^  ^,     \\  s?"   '      ii"ii's'  "-  '-■t  s  il  est  tout  entier  aussi  au 

^'^-^"  *-*"^  au  burin;  si  les  Philiphc  lormeiit   I  eii- 
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semble  technique  le  plus  \  arié  et  le  pkis 
intéressant  ;  canil  sur  bois  debout 
(  l-niiiiic  ijiii  Ifllr):  planches  au  burin  en 

pette  du    couteau    de    poche    et    se    tient   a   pleine  ton  ('/'r////('J  ,'  planches  en  taille  d  épargne  fP/;////)/'c 

main,  très  incliné  sur  le  bois:    il    coupe  les   libres  ivre  :  Pl'ilippc  i/iii  lue    ini    (iiiiund j  :  cdu^dK-ux  ( Le 

du  bois  sur  un  des  cotés  du  sillon  trace,  tandis  que  pelil  Jusepli),   les    l'nii-iUix   el    les  Jn/us    d'LIésiode, 

de   l'autre  coté  il  les  arrache    en   iiartie,   d'oii   une  sui\is  de  Lu    l'eue  el   l'Hoiiiiiie  d'.\natole  France, 

loule    de    petites    inégalités     qLli     aui^nienteiit    les  sont  complètement   au  burin,    planches  de   ton   et 

vibrations  lumineuses,  et  une  plus  Ljrande  facilité  planches  de  trait,  en  taille  d'épari^ne.  C^est,  à  mon 

à  passer  du   trait   le  plus   lin   au   trait  le  plus   lar^e  i;oiit,   l'ivux  re   de  graxure    la    plus    expressixe,    la 

sans  chantier  d'outil.   .\L   Paul  Colin  a  appliqué  ce  mieux  réussie   de   \\.   Paul  Colin,  celle  où   il  a  le 

procédé  .1  U'.i  i^raiid  nombre  d'estampes,   et   excep-  mieux  réalisé  l'éqLiilibre  des  blancs  et  des  noirs  au 

tionnellement  ,"l  ÏJIiiiim,iel>  dn  Hildioplule  de  I'j(i2.  point  de  \ne  de  la  décoration  du  li\re. 

Qtie  l'on  a|otite  à  ces  outils   un  coussin   en   cuir  |'ai  |ni  aussi  connaître  les  illustrations  entre|irises 

sur  lequel   le   bois  reposera,    un    rouleau    de   L;éla-  pour  une  édition  de  (teniiiiiiil ,  camaïeux  à   l'aspect 

tine    et    de    l'encre  tvpoL^raphique,   un    brunissoir  sobre,  marqués  de  la  loite  \ie  qui  .mime  le  li\re. 

pour  tirer  les  épreuves  sur  du  papier  de  Chine  ou  AL  Paul  Colin  m'a  lait,  à  propos  de  ses  tra\aux, 

du  japon,  on  a  tout  ce  qu'il  laut    pour  laire  de   la  une  déclaration  intéressante  :    «  La  [ilupart  de  mes 

i^ravure  sur  bois.  sujets  d'estampes  sont   lorrains,   car    je  suis    ixsté 

Le  docteur  Colin  eut  donc    i'  ce  qu'il  laut  >>,   et  très  en  contact  a\  ec  ma  terre  natale,   \ers  laquelle 

plus   encore,    c'est-à-dire     le    t;oïit    jiassionné    du  je  retourne  tous  les  ans.  Cette  terre  de  Lorraine  a 

métier  nouveau   qu'il   choisissait   en   tonte  liberté  un  grand  caractère,   un   peti  triste,  a\ec  une  belle 

d'esprit.    Peu   à   peu,    ses    recherches,    parties    des  harmonie   de    lignes,    dont    ]'ai    cherché  ,'l  donner 

exemples  des  anciens  maîtres,   l'amenèrent   a  aug-  l'impression  dans  beaucoup  de   mes   pa\sages.  j'ai 

menter  la   part  que  prend  le  p.ipier  dans  la  beauté  essayé  aussi  de  généraliser  le  p.ivsan,  mais  je  cixiis 

déccirati\e  d  une  estampe   et   d'une    p.ige   de   li\-re.  lui  asoir  gardé  un  pittoresque   que    l'on    ne  trou\'e 

C'est  pour   /.[',   Pl'ilippe,   le    maitre  lisre    rural    et  pas  chez  les  pax'sans  des  emircins  de  Paris.  » 
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Je  lecrois  aussi,  et  ,  observe  que  M.  Paul  Colin  a  11  a  tuui  d'abord  de  la  rudesse,  de  i'oniniâireté 

donne  uistmctivement  cet  aspect  des  «ens  de  chex      il  appuie  (on  comme  d'autres  frappent   fort.   Dans 
luia  tous  les  personnages  qu'il  a  misenscùne  pour      la    maniùre    dont    il     construit    des    maisons   aux 


Hésiode, 
C'est  sa 
présenté 


M^   l'iiiiii  i;s   1)1-,  ■nuTn-;^  (nois  (>kic,inai  j 

pour  Emile  Zola,  pour  Jules  Renard.  façades  et  aux  pii^nons  ornés,  aux  toits  pointus, 
marque,  et  j'en  arrive  donc,  après  axoir  sur  le  bord  de  l'e.iu,  dans  la  manière  dont  il  écrit 
le  graveur  et  ses  pr(jcédés,  à  \ouloir  noter      les    remou^   de    cette    eau,    les    mouwnients    des 


l.K   SOIK   A   i;m\ili.i-:-al-|.\ui)   (iuhs  ohu.i.sai.) 

le  caractère  de  tant  de  paysages,  de  scènes,  de  nua-es.  dont  il  taille  les  personnages  des  bergers 
silhouettes,  qui  lui  font  dès  maintenant  un  a-uvre  et  de  la  barque,  il  y  a  du  lerronnier.  du  dccc.upeur 
considérable.  d'enseignes.  De  même,  dans  telle  vue  de  village: 


29 


L'ART    KT   LES    AK'riSTHS 

le  Soir  II  EinvilIc-iiii-liVil.  où  des  L;cns  p.isscnt   le  II  a  eu  une  autre  manièie,  arrondie,  adoucie,  du 

')ont,  montent  la  rue,  jettent   la   nasse,  eondinsent      ses  pavsans  perdent  de  leur  caractère,  où  les  plans 
les  chevaux   à   l'abreuvoir.    De    même    encore,    le       paraissent  un  peu  vides.  CA-rtainest;randes  planches 


LE    \IHL\    HEKOUK 


Piirr  à  Moulons,  le  Bi'ii^cr.  le  Poire  ilrs  (^orLh'iis.  la  en  camaïeu  sont  dans  ce  cas.  Je  ne  crois  pas  que 
Pi'iiiil.v,  dessinent  nettement  et  fortement  les  ,\L  l'aul  Clolm  persiste  dans  ce  ^enre  d'images  oi'i 
contours  des  choses  et  des  êtres  sur  des  Fonds  il  \'  a  une  banalité  incontestable.  Son  hésitation 
violent.s.  l'aime 
cette  âpreté, cette 
manière  de  creii- 
ser  le  bois 
comme  le  pa\-- 
san  creuse  son 
sillon.  La  ser- 
pette et  le  burm, 
au.x  doigts  tena- 
ces,sons  bimpul- 
sion  spirituelle 
de  l'artiste,  de- 
viennent des 
socs  e]ui  labou- 
rent le  bois,  l'ai- 
me aussi  cer- 
tains aspects  li- 
gneux qu'il  ar- 
rive à  donner, 
à  son  Sfiiiciir,  à 
sa  Fille  aux  Oies, 


LE    PARC    ,\rx    .MOUTONS    (boIS    DKK.INAI.) 


ne  peut  eti'e  de 
longue  durée.  Il 
cou  n  ait  t  r  o  p 
bien  le  pa\'san, 
les  moisson- 
neiu's  au  repos, 
la  temiue  l.uant 
du  liui^e,  riiom- 
me  battant  s.i 
laux,le  m.U'échal 
tlans  sa  lorLje, 
pour  se  satisfaii'e 
de  silhouettes 
■  .ins  \"éiaté  et 
ans  caractère. 

D'ailleurs, 
,i\ec  l'eiiscnible 
des  bois  qui  illus- 
trent les  Trirvtiiix 
el  les  Jours  d'Hé- 
siode,   il    a    dé- 


commes'il  avait  trouvé  dans  la  coupe  et  les  veinesdu       passé  la  péiàode  des  uuonnements  et  résimiétout  ce 
bois  les  lignes,  lestormes,  les  aspects  de  son  dessin.       qu'il  a  appi'is  de  son  métier,  tout  ce  qu  il  a  senti  de 
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la  vie  des  champs.  Je  l'espace,  de  la  lumière.  Il  garde 
ici  les  e]ualités  de  force  de  ses  planches  si  violem- 
ment labourées,  il  a  toujours  le  trait,  la  netteté,  le 
noir,  mais  il  voit  de  plus  loin  et  de  plus  haut.  Tout 
en  couxrant  décorativement  l'espace  de  sa  vignette, 
il  a  le  sentiment  de  l'atmosphère  et  de  la  grandeur. 
C'est  un  raxissement  que  de  teuilleter  ces  pages. 
Les  arbres  étalent  leurs  branches,  les  collines  s'éta- 
gent,  les  femmes  recueillent  les  fruits  que  font 
tomber  les  gauleurs.  Un  cavalier  fait  boire  son 
che\al  dans  un  ruisseau  éclatant  de  lunuére.  .Au 
crépuscule,  la  charrue  passe  sur  un  sol  montLienx, 
en  avant  de  noirs  peupliers.  Une  autre  charrue 
descend  un  sombre  terrain  en  pente,  sous  de  légers 
nuages  qui  flottent  dans  le  ciel  encore  clair.  i,e 
moissonneur  revient  au  soir,  sa  taux  sur  l'épaule, 
conune  la  mort  qui  passe.  Des  \aches  broutent  au 
bord  de  la  mer  paisible.  Kn  axant  du  \illage,  au 
bord  d'un  ruisseau,  des  gestes  réguliers  abattent  le 
blé  sur  le  sol.  Dans  une  crique  bordée  de  rochers 


lumineux  que  surmonte  un  temple,  un  honuue 
tire  sa  barque  à  l'eau.  Les  éclairs  crèvent  le  ciel,  le 
vent  tord  les  arbres,  la  pluie  tt)mbe,  le  torrent  se 
précipite,  le  voyageur  chancelle.  Les  vendangeurs 
se  dressent  dans  la  vigne.  Les  ramasseiises  de  bois 
portent  leurs  fagots.  Une  vieille  conduit  sa  vache. 
.Sous  la  lune,  reflétée  à  l'éiang,  les  pécheurs  jettent 
leurs  filets.  Des  bœul's  gravissent  une  cote  sous  le 
soleil.  Des  jeunes  gens  se  baignent.  Une  barque 
court  sur  les  flots  au  soleil  couchant. 

I  elles  sont  quelques-unes  des  scènes  étenielles 
de  la  terre  et  des  travaux  de  l'homme,  lilles 
de\aient  hausser  le  talent  de  cet  artiste  sérieux,  de 
Cet  obserxaleiu'  qui  a  une  .une  de  poète,  et  le  vieil 
Hésiode  a  désormais  pour  commentateur  ce  méde- 
cin de  Lorraine  de\enu  graveur  à  Paris,  et  qui 
signe  ses  gi'a\ures  comme  ses  ordonnances  de  ses 
prénoms  romains  et  de  son  nom  coquet  du 
x\ui    siècle  français:  Paul-Emile  Colin. 

CisT.wi;  GiitMiov. 
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lECORÂTlF 


ALBERT    BESNARD 


(panneau  décoratii 


angek)  (détail) 


DECORATEUR 


QUELQUES  peintres  affectent  de  dire,  en  re- 
Ljardant  les  décorations  de  M.  Albert 
Bcsiiard  :  «  C'est  de  la  peinture  de  philo- 
sophe ".  Pour  eux,  le  métier  seul  existe,  et 
les  seuls  t^rands  peintres  sont  ceux  qui  savent 
modeler.  «  Faire  tourner  une  pomme,  qu'est 
auprès  de  cela  le  plafond  de  la  Sixtine  ou  le 
Parnasse?  »  Aux  \eux  de  M.  Albert  Besnai'd, 
la  peinture  n'est  pas  qu'un  passe-temps 
inutile  et  prétentieux,  "  le  plus  vain  des 
métieis  i>  ;  elle  est,  comme  la  musique,  la 
littérature,  la  sculpture,  un  mo^^en  d'expres- 
sion ;  elle  exprime,  avec  les  movens  particu- 
liers à  sa  techniqLie,    des  sensations   et   des 


idées  contemporaines.  M.  Albert  Bcsnir 
à  toutes  les  hardiesses  et  à  toutes  les  simplïricàtions 
de  1  œuvre  décorative  par  des  études  minutieuses 
et  solides,  par  l'assouplissement  que  donne  la  pra- 
tique des  métiers  voisins  de  la  peinture,  tels  que ïi 
gravure  et  le  pastel,  par  l'étude  passionnée  des 
maîtres  Italiens  de  Florence,  de  Rome  et  de  Wnise 
et  dégagé  enfin  de  leur  imitation  par  des  vova-es 
en  d'autres  pays,  par  un  séjour  à  Londres,  par" la 
vision  de  climats  et  d'écoles  différents,  bref, 'sachant 
tout  ce  qu'on  peut  apprendre,  pouvait  aborder  réso- 
lument tous  les  sujets  et,  sans  exprimer  le  dilettan- 
tisme suranné  des  archéologues  et  des  brocanteurs 
être  de  son  temps,  de  son  pavs,  tout  en  restant 
fidèle  à  une  tradition  technique  commune  à  tous 
les  temps  et  à  tous  les 
pays.  Les  grands  Italiens 
de    la    Renaissance,     les 
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préparé 
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princes  des  petites  repu- 
bliques, les  Médicis,  Ifs 
marchands  de  drap  et  les 
banquiers,  et  les  confré- 
ries n'avaient  pas  les 
mêmes  scrupules,  eux  qui 
commandaient  aux  pein- 
tres et  aux  sculpteurs 
contemporainsd'exprimer 
les  subtilités  de  leur 
scolastique  et  de  leur  reli- 
gion !  Relisez  la  descrip- 
tion que  donne  Hu\s- 
nians,  du  Couronnement 
de  la  \'ierge,  de  Fra 
Angelico,    au    musée   du 

Louvre!  Dans  le  domaine  de  l'idée,  b'ra  .Angelico 
et  les  Florentins  qui  l'ont  sui\-i  ont  été  aussi  loin 
qu'il  était  possible  à  un  peintre,  sans  cesser  d'être 
clairs.  \'is-à-vis  des  impressionnistes,  gra\emeiu 
occupés  à  la  statistique  des  couleurs,  .\1.  .Albert 
Besnard  est  placé  dans  la  même  situation  que 
Chassêriau  vis-à-vis  d'Ingres.  H  a  parcouru, 
comme  eux,  toute  la  ganuue  des  recherches  rela- 
tives à  la  division  du  ton,  au  coiuraste  simultané 
des  couleurs,  il  a  comme  eux  le  goût  de  la  pein- 
ture claire,  de  même  que  Chassêriau  possédait, 
comme  Ingres,  «  le  sentiment  très  fin  des  valeurs  »; 
il  estime  sans  doute  que  c'est  beaucoup,  mais  il  ne 
s'arrête  pas  à  ces  découvertes  de  laboratoire  ou  à 
ces  perfections  d'atelier,  et  il  pense  qu'elles  doivent 
servir  à  exprimer  une  sensualité  plus  fine,  plus 
délicate  et  plus  complexe,  et  des  curiosités  nou- 
velles. 

Chassêriau  écrivait  à  son  frère,  de  Rome,  le 
3  septembre  1840  :  «  Dans  une  assez  iongtie  con- 
versation avec  .\1.  Ingres,  j'ai  vu  que,  sous  bien  des 


A' 


.'■.4^" 
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rapports,  jamais  nous  ne  pourrions 
nous  entendre.  Il  a  vécu  ses  années  de 
force  et  il  n'a  aucune  conipréhcnsion 
des  idées  et  des  changements  qui  se 
sont  faits  dans  les  arts  à  notre  époque; 
il  est  dans  une  ignorance  complète  de 
tous  les  poètes  de  ces  derniers  temps.  Pour  lui  c'est 
très  bien,  il  restera  comme  un  souveniret  une  repro- 
duction de  certains  âges  de  l'art  du  passé,  sans  avoir 
rien  créé  pour  l'avenir.  .Mes  souhaits  et  mes  idées 
ne  sont  en  rien  semblables  ».  Le  geste  de  S\.  Iks- 
nard,  se  détachant  à  la  fois  <<  des  rabâcheurs  de 
l'impressionnisme  et  des  bedeaux  d'un  culte 
aboli  »  (i),  ressemble  assez  au  geste  de  Cliasséiiau 
se  détournant  de  .\L  Ingres.  .Sans  doute,  il  est  pos- 
sédé «  de  l'amour  de  la  lumière  et  de  l'art  de  la 
diriger  vers  les  ombres  ■>,  mais  il  aime,  coninie  il 
l'a  dit  lui-même,  «  que  les  poètes  approchent  leurs 
fronts  chargés  de  songes  de  .ses  yeux  pleins  d'ima- 
ges '). 

Traduire  des  songes  par  des  images,  n'est-ce  pas  la 
vraie  tradition  ?  [.es  miiitres  anciens,  que  nous 
admirons  au  déirinient  de  nos  maitres  modernes, 
expriment  avec  plénitude  le  monde  au  milieu  duquel 
ils  vivaient,  et  tels  que  nous  le  révèlent  les  corrts- 


(1)  I.Vxprcyiioii  CM  lit  .M.  J.K-qut>^liiiiK  III.111J, 
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poiuuinces,  les  nu-moux-s  et  les  livres  qui  parurent  en 
même  temps  qu'eux,  [ainais  il  ne  serait  venu  à 
leur  esprit  l'idée  de  traduire  autre  ciiose  que  leur 
temps.  Boucher  clicrche-t-il  à  exprimer  le  rétine 
de  Louis  XIV,  et  Watteau  l'époque  où  ont 
vécu  les  Clouet  ?  De  même  que  ces  maitres, 
Besnard  est  passionnément  l'homme  de  son  temps. 
Mais  il  pense  avec  les  philosophes  modernes  qu'un      l'art'aissement  de  la  malade,  les  bras  de  la  convales- 


suite,  le  prin- 
cipe du  transk)r- 
misme,  la  joie 
de  vivre,  le  néo- 
paLjanisme  et 
aussi,  à  la  cha- 
pelle de  Berck, 
le  néo-catholi- 
cisme de  ceux 
pour  qui  la  reli- 
L;ion  se  confond 
avec  la  peur  de 
la  mort  et  l'hor- 
reur de  la  souf- 
france. 

Par    l'ordon- 
n a n c e    de   ses 
com  positions, 
q  ne    tout    le 
m  o  n  d  e      p  e  u  t 
comprendre    et 
lire   à  première 
vue,  .M.  Besnard 
ne    réalise-t-il 
pas,  dans  les  pa- 
lais de  la  société 
moderne,  les 
universités,   les 
laboratoires,  les  maisons  de  ville,  les  hôpitaux,  une 
sorte  de  Bible  moderne,  de  même  que  les  anciens 
artistes  avaient  su,  à  force  d'ingéniosité,  taire  des 
cathédrales  la  I5ible  des  pauvres?  Il  y  a  certains 
gestes  d'une  simplicité  émouvante  qu'on  ne  peut 
oublier   dès   qu'on    les   a    vus.    Rappelez-vous,    à 
l'bx'ole  de  Lharmacie,  l'empressement  du  médecin, 


/,• /./,:/;w  ,/,• /„  c, 


songe  est  un  résidu  de  sensations.  Il  n'en  reste  pas 
à  un  rêve  douloureux  et  inexpressif.  Il  tend  vers  la 
clarté  et  n'envisage  une  idée  qu'autant  qu'elle  est 
susceptible  d'être  traduite  plastiquement.  Son 
moyen  d'expression,  c'est  l'ombre,  la  lumière,  ce 
sont  aussi  les  gestes.  Il  sufht  de  regarder  toutes  ses 
décorations  depuis  l'Bcole  de  Pharmacie  (1880) 
jusqu'au  plafond  de  la  Comédie-Française  (1910), 
c'est-à-dire  un  a-uvre  considérable  dispersé  sur 
une  période  de  trente  ans,  pour  comprendreà  quel 
point  ses  symboles  sont  ordonnés,  mesurés,  lim- 
pides, à  quel  point  il  diffère  des  Allemands,  d'un 
Bœcklin  (i),  par  exemple,  à  quel  point  il  reste 
français.  Toutes  les  tendances  de  notre  siècle,  il  les 
reflète,  comme  un  miroir  tranquille  :  la  souf- 
france physique,  l'ardeur  de  connaitrc,  la  marche 
fougueuse  de  la  Vérité  entrainant  les  Sciences  à  sa 

11)  je  p.iilc  ici  non  Je  1.1  n.niun.ilité,  nl,n^  Je  l.i  r.icu. 


cente  qui  s  ouvrent  au  monde,  la  rêverie  de 
l'homme  moderne  contemplant  la  ville  qu'il  a 
créée,  le  geste  de  démonstration,  avec  les  cinq  doigts, 
du  professeur,  l'attention  de  l'étudiant,  le  crayon 
posé  sur  les  lèvres,  le  ravissement  du  savant  qui 
trouve  une  plante  rare  et  la  désigne  avec  ses  mains, 
son  bâton,  la  jeune  fille  dressée  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  cueillir  les  simples,  le  chimiste  penché 
sur  une  préparation,  tout  est  plein  de  beautés, 
d'émotions  directes,  et,  comme  si  cette  émotion 
ne  suffisait  pas  ,1  nous  taire  comprendre  la  source 
de  vie,  l'artiste  prend  soin,  au  bas  de  chaque  (ian- 
neau,  de  résumer  l'idée  en  schémas  qui  ont  la 
précision  d'une  formule  :  ce  sont,  par  exemple, 
au  bas  de  la  Proimiiadc  holaiiiquc,  les  feuilles  d'un 
herbier  liées  par  une  courroie,  au  bas  du  Lalvraloirc, 
une  bassine  de  cuivre  et  un  alambic.  A  h  Sorbonne, 
à  l'amphithéâtre  de  chimie,  il  énonce,  en  une  image, 
le   principe    de    la  science    moderne  :   rien   ne  se 


34 


i.'AR'i-  i;t  li:s  artis-its 


ADAM    ET    KVI-:    ÉCOUTANT    LES    PAROLES    DU    TENTATIX'R    (pEINTURe) 


perd,  tout  se  transforme;  un  cadavre  de  femme 
autour  duquel  volent  des  papillons,  et  qui  se 
couronne  de  fleurs,  cependant  que  le  fleuve  de  la 
vie,  entourant  la  composition,  traverse  les  prairies 
tranquilles,  vers  lesquelles  chemine  un  jeune 
couple  heureux  (voyez  le  geste  de  la  jeune 
temme  se  penchant  un  peu  en  dehors  de  l'étreinte 
de  son  amant  pour  cueillir  un  fruit  à  la  branche 
d'un  arbre)  et  va  se  jeter  dans  un  gouffre  de  feu 
et  de  flammes. 

Rappelez-vous  à  Berck,  le  geste  de  l'homiiie  qui 
offre  au  Christ  son  nouveau-né,  voué  à  la  souf- 
trance.  Rappelez-vous  ce  qu'a  écrit  la  comtesse  de 
Xoailles,  à  propos  de  L'Ile  heureuse  :  «  Ile  heu- 
reuse !  tableau  plus  exact  qu'un  poème,  car,  pour 
exprimer  son  émouvant  désir  du  bonheur,  une 
jeune  femme  ne  voudrait  point  parler,  mais  elle 
choisirait  de  tendre,  comme  ici,  des  bras  passion- 
nés, tandis  que  son  regard  déjà  parti  d'elle  ferait 
son  chemin  vers  l'amour,  et  que  le  destin  favorable, 
pareil  à  une  douce  brise,  gonflerait  sa  robe,  son 
voile,  ses  voiles,  légère...  »  Dans  la  Montagne,  l'air 
vivifiant  exalte  l'énergie,  stimule  les  rêves  :  un 
homme  emporte  dans  ses  bras  robustes  une  femme, 
au  pied  d'une  statue  qui  domine  les  grands  espaces 
une  autre  femme  rêve,  ailleurs  un  faune  recueille 
l'eau  de  la  source  dans  le  creux  de  ses  mains.  A  la 


buvette  des  iiaux  d'F.vian,  des  nvmphes,  images 
de  fraîcheiu'  limpide,  se  promènent  prés  des  fon- 
taines. A  la  salle  des  mariages  de  la  mairie  du 
r'  arrondissement,  Besiiard  montre  la  joie  juvénile 
des  fiancés,  assis  sur  un  tertre,  au  milieu  des  fleurs, 
le  travail  de  la  maturité,  la  mélancolie  sereine  des 
vieillards,  qui  assistent  au  coucher  du  soleil. 

Au  Théàtre-I-rançais,  il  glorifie  nos  quatre  grands 
poètes.  Corneille,  Racine,  Molière,  \'ictor  Hugo, 
qui  tronentsuruneestrade;  à  leurs  pieds,  l'homme, 
la  femme  et  le  tentateur  causent  ensemble,  et  de 
chaque  côté  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  deux  flgures  écoutent,  dont  l'ime,  la  comédie, 
semble  rire  du  colloque,  et  l'autre,  la  ir.igédie, 
semble  attribuer  un  sens  pathétique  aux  paroles 
humaines.  Là-haut,  Apollon,  sur  son  cliar,  s'arrête 
im  moment,  pour  saluer  avec  sa  lyre  les  poètes 
français;  il  est  suivi  des  Heures  et  précédé  des 
Muses,  dont  deux  se  détachent  pour  déposer  des 
couronnes  devant  les  poètes. 

Au  Fetit-Palais,  qui  est  le  Palais  des  Beaux-Arts 
de  la  ville  de  Paris,  le  peintre,  au  lieu  de  chcrciier 
dans  le  passé  de  la  cité  un  de  ces  thèmes  aiiecdo- 
tiques  qui  exigent  une  initiation  à  l'histoire,  a 
voulu  représenter  en  un  thème  plus  générai  les 
éléments  qui  ont  servi  aux  artistes  :  l.,i  Peiisi'e,  Lu 
Malien-,  L'h'slhi'liijiu-  et  /../  .\f\ili>iiie.\\n\A  des  noms 
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qui  au  premier  abord  nous  efl.irouciieiit  un  peu;  sont  injustihcs  et  ridicules,  je  voudniismaintenant, 
mais  pai'  im  miracle  de  volonté  intelligente,  \-oici  en  L]uelques  mots,  tout  en  la  situant  dans  l'histoire 
qu'ils  de\'iennent  clairs  et  accessibles  à  toiTs.  /,(/  i;énérale  de  l'art,  dire  combien  cette  œu\-re  est 
Mysliijik-,  c'est-à-dire  l'idéal  chrétien  auquel  le  essentiellement  décoiatixe.  lille  l'est,  nous  l'avons 
Moyen-Age  doit  son  inspiration,  sera  exprimée  par  vu,  par  l'adaptation  ligomeiise  du  thème  choisi  à 
le  thème  catholique  que  les  artistes  ont  le  plus  la  destination  de  l'édihce,  par  la  simplicité  du  déve- 
volontiers  dé\-eloppé,  le  (Couronnement  de  la  loppenient,  des  gestes,  des  attitudes  et  des  expres- 
\'ierge,  sous  le  vocable  de  laquelle  est  placée  la  plus  sions,  enfin  et  suitout,  par  l'harmonie  des  colo- 
noble  église  de  Paris,  Notre-Dame  à  la  lois  ii  iom-  rations  et  de  l'architecture.  «  Le  parti  pris  de  com- 
pilante et  douloureuse,  symbole  des  espoirs  et  des  position  décorati\e,  écrit  excellemment  ,\L  Gabriel 
matei'iiités.  V.n  face  de  la  légende  chrétienne,  la  Moiu'ev  dans  le  livre  qu'il  a  consacré  au 
légende  païenne,  coiume  en  lace  d'F.lisabeth,  \'énus  maitre,  de  mise  en  scène,  de  réductit)n  des  détails 
dans  le  Tannhauser.  Le  ca\aliei'  qui  l'etient  son  à  letu'  simplicité  caractéristique,  le  souci  de  laisser 
chex'al  est  l'artiste  qui  bride  son  imagination  et  chanter  la  mui'aille  derrière  les  personnages  et  les 
qui  ofhe  à  cette  lemme  nue  le  s\'iubole  de  son  décors,  que  d'analogies  (avec  Chotto),  et  jusqu'à 
choix,  la  )iomme,  tandis  que  junon  et  Pallas,  ces  gammes  de  couleurs  cendrées,  sans  tadeur, 
déçues,  remontent  \ers  l'Olvmpe  où  lupiier  boit  apaisées  et  sereines,  que  rehaussent  des  accents  plus 
le  nectar  et  s'abandonne  à  Hébé  ;  le  gested'ofirande  sonoi'es,  des  roses  et  des  verts,  des  bleus  et  des 
du  cavalier,  l'hommage  à  \'énus,  de  }irétérence  aux  jatmes  comme  voilés  de  poussière,  et  toujours 
déesses  qui  représentent  les  lois  de  la  raison  et  de  ces  laiges  masses  claires  de  ciel,  de  fabriques 
l'intelligence,  c'est  la  recherche  du  beau  poiu'  ou  d'hoiizons  lointains  sur  lesquels  le  geste  des 
lui-méiue,  c'est  L'I:sllk'lii/iu-.  l'.t  n'est-ce  pas  une  figures  se  détache  simplifié,  plus  expressif  et  plus 
réponse  magnifique  du  peintre  à  ceux  qin  l'ac-  luiuineux.  »  Cela  est  vrai  de  la  chapelle  de  Berck 
cusent  de  sacrilier  les  réalités  plastiques  à  des  rêves  et  de  presque  toiUes  les  décorations  d'Albert 
de  métaphysicien?  Pour/.//  P,-iisi'l\  il  ne  répète  Besnard.  Considére/-les  à  distance,  à  toutes  les  dis- 
pas  le  geste  du  Penseur  de  Rodin  :  il  montre  mi  tances,  et  xous  veirez,  comme  moi,  que  la  Coiivd- 
couple  qin  interroge  une  figtire  \'()ilée,  que  totu  li:s,riii'i-  peut  être  regardée  à  quatre  pas,  à  six  pas, 
le  monde  appellera  la  Moit,  sur  l'avenii",  stu'  le  et  qu'elle  atteint,  semble-t-il,  à  son  niaxinnuu 
monde  qu'il  domine,  et  la  mort  lui  répond  par  un  d'intensité  a  la  distance  exacte  qin  mesui'c  les  deux 
geste  de  silence,  lui  doigt  siu'  la  bouche,  et,  de  paiois  de  la  galerie  où  elle  est  [ilacée.  Approche/- 
l'aiure  main,  pai- un  geste  \'ague  qui  déchue  rex|i!i-  \-oiis:  aucun  de  ces  détails  puérils,  anecdotiques, 
cation  déiuiiti\'e  ;  plus  haut,  siu'  im  nuage,  la  qiù  font  de  certaines  décorations  modernes  des 
Pensée  humaine  assiste  à  ce  colloque.  Lnfin  /.//  tableaux  ai^randis,  des  touches  larges,  l'essentiel  est 
Maliài-,  qui  est  éparse  dans  l'atmosphèie,  et  qin  dit,  [xis  autre  chose,  lîloignez-vous  :  tout  se  \ivifie, 
tend  \-ers  la  terre,  tombe  dans  les  bras  d'un  se  nuance,  et  me  fait  penser  à  cette  parole  de 
Œgipan,  s\-mbole  de  la  sensualité,  et,  en  tombant,  Beethoven,  à  |iro|ios,  je  crois,  de  sa  S\niphoiiic 
disperse  des  bambins  qui  semblent  s'échappei- d'elle-  pii.slcriilf  :  m  Xoii  pas  copiei'  la  \-ic,  mais  donner 
même  comme  les  pétales  d'ime  ileur;  et,  potu'  l'impression  de  la  \-ie  ".  Considérez-les  de  bas  en 
allnniei- cette  idée  de  rénowuion  féconde,  le  peintre  haut,  comme  à  la  coupole  du  Petit-Palais:  les 
répète  ici  le  motif  doiu  il  s'est  déjà  servi  à  la  figiu-es  s'.igiandissent,  s'amplilîent.  C'est  qtie  la 
-Sorbomie,  à  l'amphithéâtre  de  chimie,  et  l'epré-  forme  n'a  pas  de  secrets  pour  l'artiste  ;  il  a  reçu,  il 
sente,  non  loin  du  couple  \-i\ant,  le  couple  moit  s'est  fait  une  éducation  solide,  il  est  rompu  à  toutes 
qtie  la  terre  absorbe  et  qiù  se  mêle  a  elle  en  se  les  hardiesses;  sou\'enez-\'ous  de  ses  adnùrables 
coinrant  de  fleiu's.  études  de   nu,   de   l'Hlcctricité  et  de  la    N'éi'itè  au 

S  agit-il  de  décorer  ime  salle  a  luanger,  dans  Salon  des  sciences,  à  l'Hôtel-de-N'ille. 
1  hôtel  de  .\L  Rouché.-'  Il  figm'e  de  chai  niants  11  a  de  plus,  au  [ioint  de  vue  de  la  couleur,  toutes 
enfants  qui  se  livrent  a\ec  une  fantaisie  délicieuse,  les  inquiétudes  des  im[iressiomiistes,  il  connait  le 
souple  et  digne  des  meilletires  pages  du  x\  iir-  siècle,  jeu  des  l'eHets,  il  s'en  amuse  et  ]oue  a\ec  etix  comme 
aux  occupations  de  la  cuisine,  de  la  chasse  et  de  la  un  funambule  avec  des  boules  d'or;  mais  il  se 
pèche,  ou  jouent  au  milieu  des  légumes,  des  fruits  discipline,  domine  son  tempérament,  ne  se  laisse 
et  des  fleurs,  et  résume  chaque  composition  dans  pas  eir.porter  au  plaisir  de  dire  une  chose  pour 
un  médaillon  placé  au  centre  de  chaque  panneau.  elle-même,  et  la  subordonne  toujours  à  une  cou- 
lai insisté  sur  ces  descriptions  pour  montrera  ception  logique  et  réfléchie.  Pour  les  architectures 
quel  point  les  griefs  d'obscurité  que  l'on  lait  calmes  de  l'Hcole  de  Pharmacie  et  la  pierre  d'Ile- 
volontiers  à  l'ivuvre  décorative    d'Albert   liesnard  de-Lrance,  il  veut  les  harmonies  blondes  de  Giotto, 
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et,  si  vous  voulez,  des  Floi-entiiis  du  w'ir  siècle, 
de  ce  Poccetti  (i)  qu'on  allecte  de  dédaigner; 
ailleurs,  pour  les  architectures  blanches  et  capri- 
cieuses du  Petit-Palais,  il  est  [irès  de  Tiepolo;  au 
Théâtre-Français,  dans  le  voisinage  des  ors  et  des 
rouges,  il  c  monte  »  ses  tonalités  ;  dans  la  salle  à 
manger  de  rhc'itel  Roiiché,  il  réussit  un  ensemble 
brillant  et  spirituel;  a  rHôtel-de-\'ille,  à  la  Sor- 
bonne,  pour  supporter  le  \-oisinage  d'une  architec- 
ture chargée,  et  poiu- exprimer  avec  plus  d'éclat  son 
piiéme  delà  nature  des  clnises,  il  prodigue,  suivant 
l'expression  de  Rodenbach,  imecoideur  de  "chimie 
en  iièvre  «.  \'o\\h  poiu'quoi  im  décorateur  a  tort 
d'exposer  au  Salon  ses  (vu\ies  décorati\es,  autre- 
ment que  sous  la  forme  d'ébauches  et  de  car- 
tons dessinés  ou  aquarelles;  il  risque  détie  mal 
jugé.  N'oilà  poiu'quoi,  ceux  qui  font  métier  de  juger 
les  (vuvres  d'art,  à  propos  des  Salons,  devraient 
connaître,  à  ce  moment,  tous  les  scrupules  et 
décliner  leur  appréciation  jusqu'au  moment  où 
l'ieuxre  sera  enfin  mise  en  place. 

Ou  reproche  enfui  à  ce  niaitre  de  ne  pas  sufh- 
saiument  charger  ses  compositions  de  personnages 
et  l'on  pense  que  son  sentiment  de  la  mesure  est 
un  aveu  d'impuissance.  On  oublie  que  ses  con- 
ceptions ne  sont  plus  allégoriques,  mais  huniaiiies  ; 
il  n'a  pas  besoin,  pour  se  faire  entendre,  d'un  long 
cortège  théâtral;  quelques  figures  .suffisent  à  l'action, 
de  même  que  dans  les  tragédies  de  Racine,  il  n'est 


pas  besoin  de  décors  multiples  et  de  figurants  ou 
de  comparses,  je  lui  sais  gré  d'ailleurs,  après  avoir 
prouvé  qu'il  pouxait  tout,  en  matière  d'étude  du 
corps  humain  ou  du  portrait,  de  fantaisie  lumi- 
neuse ou  colorée,  de  laisser  entrer  la  campagne  dans 
ses  grands  panneaux.  Elle  v  entre,  si  l'on  peut  dire, 
à  [ileines  lenétics  et  à  pleins  poumons.  On  v  respire 
non  pas  l'air  mallaisant  d'tui  opéra,  mais  le  souffle 
large  des  grands  horizons.  Il  rappelait  jadis,  avec 
cette  fine  bonhomie  dont  il  est  coutumier,  un 
souvenir  d'enfance,  et  il  racontait  quelle  impression 
axait  produite  sur  lui,  quand  il  était  petit,  ces  vers 
de  La  l'ontaine  : 

Celui  de  qui  l.i  tète  au  ciel  était  \'oisiiK- 

l:t  dont  les  pieds  touch.iient  à  l'enipire  des  morts. 

De  là,  peut-être,  lui  vient  ce  goîit  des  paysages 
illimités  : 

V.l  les  grands  p.i\-sagcs,  muets,  s'étendront. 

C'est  dans  son  œuvre,  comme  une  synthèse  de  la 
montagne,  de  la  plaine  et  des  eaux,  où  je  me  plais  à 
retrouver,  presque  partout,  les  colorations  tendres 
de  cette  Savoie  qu'il  a  adoptée  pour  son  repos 
laborieux  des  mois  d'été,  et  qui  se  trouve  être  aussi 
ma  Savoie,  <<  notre  Savoie  »,  comme  il  me  disait 
un  jour,  en  souriant. 

S'il  me  fallait  en  terminant  attribuer  une  place 
dans  l'histoire  de  l'art  â  ce  très  grand  artiste,  qui 
est  bien  de  son  temps,  par  les  idées  qu'il  transpose 
en  formes,  par  les  moyens  qu'il  emploie  avec  une 
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virtuosité  sans  pareille  et  par  son  iinùt  Je  nature,  venirs  ou  des  réminiscences,  v  échappe  en  quelque 

et  qui    renouvelle  aujourd'hui,   en   exprimant    la  manière;  mais  j'ajouteraisqu'il  exprime  son  époque 

simplicité    des    lois   générales   de    la    science,    un  avec  autant  de  fougue  impétueuse  que  Tiepolo  a 

miracle  d'ingénuité  et  d'émotion,  je  penserais  que  su  exprimer  le  w m"  siècle  vénitien. 

ces  sortes  d'attributions  sont  bien  délicates  et  qu'une  ,  .  ,. 

,,  1-   .      •     11  I,  ,-  •      1  Lkandrk   \  Ali  I. AT. 

telle  personnalité,  si  elle  rappelle  parfois  des  sou- 


S.  —  Le 


Mrtons  awmt  sers  i  pour  le 


dèi:i)r.i-       Musée  des  Arts  dceoratils.     -  /.'//<■  ImimiSt'. 


tives  de  M.  Albert  Besnard   sont  réunis   et  exposés,   .ictiiel- 
lemeiit,  au  Musée  des  .-Vrts  décor.itifs  (Pavillon  de  Marsan). 

Voici  une    liste    brève    de   ces   décorations  ; 
Ecole    de     Ph.irniacic.    i8<S2    .'i 


M.iirie  du  i^r  .irrondissenient  de 
Paris,  s.ille  des  ni.ni,ii;es. 
iSS;.  —  Lr  Malin.  Mnii.  A- 
Soi,  Je  hi  Vif. 

-Sorbonne,  amphithéâtre  de  chi- 
mie. —  Li,  l'ic  l'i'ihiissiinl  lie 
/,/  .Mon. 

Hotel-de-Ville,  pl.itonddu  salon 
des  Sciences.  —  Li  l'érilé  fii- 
tiaiiuint  les  .S\ /cj/k'.s  à  su  .<iiile 
répiUki  sa  liiniièie  sur  /i".< 
boiiiims. 

lîerck-sur-.Mer.  ch.ipelle  de  l'hô- 
pit.il  (".a/.in.  —  /,./  .\/.'i/. 
I.'lùi/anl  voilé  à  la  SoiijJ raine. 
Le  Mal,  Rési^'inilioii,  La  Cha- 
rilé,  Résurrection,  L'Espé- 
rance, La  Foi. 
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Collection  Bouwens.  —  La  .Moala^iie,  l'/o;. 

I-M.m,  buvette  de  l.i  source  Cachât.  —  /j-i  Sources. 

llvi.ui,  villa  i<  l.a  Sapinière  •■,  au 
baron  Vitia.  —  l.e  joui .  L-s 
rieurs.  Us  l-niils. 

l'etit-Palais,  coupole,  igio.  — 
L'IJée.  la  Matière.  Llistl.vti- 
i/iie.  la  Mystiijiie. 

1  hé.ure-l'rans"ais.  plal'ond.  igio. 
—  .ipolloii  et  les  lien  les. 

i  U.tei  de  M.  Uouchè,  salle  .i  nian- 

;^er,   lc)oS. 
!  lotti   lîin^,   plalond  Je   la   ro 

toildc.  —   Koiiile  .les  l'ées  des 

Seines. 
Collection  .\I.iciel.  —  Li  l'eiiste, 

La  Kéverie. 
Collection  \itta.  Taris.—  l'iano. 

Cartons  de  vitraus  pour  rilcole 
de  Pharmacie. 
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SKPTIKMK  SaI.OX  DK  l'ÉcOLE  FRANÇAISE  (GliVhi- 
Piiliiis  tics  (Jlhiiiips-Hlxsce.':).  -  Il  fait  très  froid 
dans  ce  Salon,  puisque  le  local  est  un  local  d'été  et 
que  nous  sommes  en  plein  lii\'er.  El  l'on  u\  ren- 
contre pas  grand'chose  de  bon.  Exception  faite 
pour  M.  Pierre-Gaston  l^iyaud,  dont  les  intérieurs 
d'églises  sont  tout  pénétrés  d'un  suave  mysticisme. 
Quel  sentiment  dans  Soleil  ihiiis  1rs  iiiiiii-s,  un 
tableau  d'une  mélancolie  adorable! 

Noté  aussi  des  relises  de  .\1.  Midv,  assez  déli- 
cates, les  aquarelles  de  M.  ^Marcel  Bloch,  Soillc  Je 
l'ai  et  deux  paysages  de  M.  Georges  .Meunier,  une 
brasillante  Fierî^c  il'Espû!(iie  de  Lncv  Odero,  les 
envois  de  M.  Paul  de  Plument,  le  distingué  pré- 
sident du  Comité,  de  .\1M.  Louis  Baillv,  Henri 
Lejeune,  Georges  Carette,  .Mestrallet,  .M.  Dela- 
m■^rre  {Dort! nrht,  le  Ciiiuil),  b'.-M.  Desliens  (un 
portrait  de  Méehriii  de  raiiipagiie),\\\\Xi\  [oret  (une 
jolie  vitiine)  de  M'""  .Marie  Bo\les\e,  etc. 

Les  Peintres  orientaeistes  i  kançais  (  19'"^  \l\- 
position.  iCiniiul-Piiliiis:.  Il  v  fait  encore  plus 
froid.  Le  contraste  est  même  cruel  entre  les  \isions 
lumineuses  et  chaudes  exposées  aux  murs  et  la 
glaciale  température  où  plonge  celui  qui  les  con- 
temple. 

L'ensemble  des  œuvres  est  purement  documen- 
taiie,  et  soiuent  même  banal.  Cela  se  comprend. 
On  ne  fait  pas  de  l'orientalisme,  comme  cela,  sur 
commande,  en  vue  d'exposer  à  un  salon  d'orien- 
talistes. Et  puis,  l'Orient  ne  décoinre  pas  au  pre- 
mier venu  ses  secrets.  Pour  mi  peintre  ordinaire, 
c'est  im  pavs  comme  tous  les  autres,  plus  enso- 
leillé, et  souvent  pas  plus  pittoresque.  Ou  va  v 
chercher  d'autres  motifs,  voilà  tout.  .Mais  ]e  ne 
vois  guère  que  ,\L  Dinet  qui  se  stiit  doiuié  la  peine 
de  pénétrer  l'àme  des  pavs  qu'il  \isite,  et  où 
d'ailleiu's  il  a  décidé  de  vi\re.  XL  Bénéditedans  une 
récente  étude  parue  ici  méiue  nous  a  expliqué  par 
quel  lent  travail  .\L  Dinet  était  ai'ri\é  à  cette  péné- 
tration quasi-psvcliique.  Aussi  peisonne  ne  connait- 
il     mieux    r.Algérie,     l'Algérie     mahométane,     ni 


^L  Albert  Aublet,  ni  M.  Amédée  Butîet,  ni  M.  Paul 
Buffet,  ni  M.  Dagnac-Rivière,  ni  M.  Eugène-Jules 
Delahogue,  ni  AL  Pierre  Delbet,  ni  .M"'-'  Lvs 
Forster  qui  ne  manquent  pourtant  pas  de  talent,  ni 
méiuc  .\L  Gaudissard,  si  lumineux,  ni  même 
.\L  Jacques  Simon,  qui,  lui,  mérite  une  luention 
particulière,  tant  il  est  juste  en  même  temps  que 
poétique,  tant  il  note  avec  finesse  la  qualité  des 
terrains,  des  arbres,  des  ciels,  des  moments  du 
jotu'.  .M.  Charles  Cottet,  expose  de  tumultueuses 
toiles  vénitiennes,  du  plus  rutilant  effet.  L'Orient 
de  M.  Ediuond  Du\dc{Illiislnilioiis pi>iir  les  Riibaiyat, 
J'Oiiitii'  Khtiwiiiii  est  à  la  fois  voluptueux  et  fata- 
liste, très  en  communion  avec  la  pensée  du  grand 
poète  persan.  Par  contre,  celui  de  .\L  .\Linzana- 
Pissarro  apparaît  de  plus  en  plus  enfantin.  Le  pro- 
cédé, toujours  pareil,  fatigue  à  la  longue  :  le  dessin 
en  est  bâclé,  le  s\'mbolisme  nul  et  l'eflet  décoratif 
très  rarement  obtenu.  Combien  j'aime  mieux  les 
dessins  de  AL  lidouard  Akirerod,  les  admirables 
animaux  de  AL  ALithurin  Aléheut,  un  artiste 
authentique  et  intense,  les  consciencieuses  et 
claires  études  xénitiennes  de  Al.  Charles  Duvent, 
les  lumineuses  sen'-atit)ns  italiennes  de  AL  Laurent- 
G^ell  !  Il  comient  de  faire  une  place  à  part  à 
AL  Philippe  Zilckeii,  notre  éminent  correspondant 
de  Hollande.  Ses  eaux-fortes  attestent  une  science 
et  une  délicatesse  de  \ision  également  remarquables 
et  que  l'on  retroiue  tout  entières,  outre  le  pres- 
tige de  la  couleur,  dans  ses  compositions  à  l'huile... 
N'omettons  pas  de  citer  les  vaporeuses  impres- 
sions que  Al"'  Rose  Dujardin-Beaumetz  rapporte 
de  la  Lagune,  un  remarquable  portrait  de  Chi- 
noise de  AL  Adolphe-Camille  Laurens,  trois  éton- 
nantes têtes  d'Espagnols  de  M.  Frédéric  Lauth,  un 
[lastel  de  AL  Lév\--Dhurmer,  les  envois  de  AIM.  F. 
de  Aladrazo,  Henri-AIarcel  Alagne,  L'ernand  Mail- 
lard, i'Iiilippe  AK)Uiani,  Joseph  de  la  Nézière, 
ALiurice  Realier-Dtimas,  Georges  Rochegrosse  là 
qui  non  plus  n'échappe  l'àme  de  rc")rient',  Henry 
N'alensi,  Henri-G.  X'illain,  et  à  la  sculpture 
AIAL  (iaudissart,  Pitrre-AIarie  Poisson  et  Rem- 
brandt Bu!4.itti. 
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Œuvres  de  M '"  Albert  Besxard  et  M"^  Am.èee 
Delasalle  \L\cciiin  Frmiir,  2iS,  nie  de  la  Biciifui- 
saucc  .  —  Une  maternité  toute  pénctrùc  de  ten- 
dresse et  d'émotion,  des  nus  délicieux  et  pin's,  des 
têtes  de  femmes  modelées  à  la  perfection,  un  per- 
roquet vivant  et  furieux  attestent  la  belle  proijres- 
sion  du  talent  de  M""'  Albert  Besnard,  comme 
sculpteur,  cependant  qu'une  série  d'aquarelles  libres, 
rapides,  éclatantes  étalent  au  mur  imetrisede  tleiu's 
délicates  et  violentes. 


le,   elle  travaille  avec 


M"^  Delasalle  est  très  virile 
une  foui;ue  et  une 
largeur  qu'on  n'est 
point  accoutumé  de 
rencontrer  chez  une 
temme;  ses  paysat;es 
populaires  et  citadins 
ont  quelquefois  l'in- 
tensité triste  de 
Brangwin,  pas  une  de 
ses  études  de  nus  qui 
ne  rende  quelque 
mouvement,  ce  sont 
véritablement  des 
cliidi'i,  ses  portraits 
sont  touillés  et  tra- 
vaillés. En  un  nuit, 
.\l"^  Delasalle  ne  cher- 
che pas  le  succès,  mais 
seulement  à  se  per- 
fectionner dans  son 
art  et  son  labeur,  déjà 
considérable  et  varié, 
mérite  de  plus  en 
plus  l'attention  de 
ceux  qui  prisent 
avanttout  la  sincérité, 
l'émotion  et  le  talent 
vrai. 


Société  .moderne. 
2'""  AXNÉE.  Gnlciic 
Diiriiihl-Kiu'l.  i(i,  rue 
Laffilte''.  —  Le  por- 
trait de  femme  exposé  par  M''--  Dufau  est  peut- 
être  la  meilleure  chose  de  ce  petitsalon,avec  l'envoi, 
toujours  prestigieux  de  M.  .\lben  Besnard. 
W'-^  Dufau  possède  la  grâce  et  la  vigueur,  en  pro- 
portions si  parlaites  qu'on  ne  saurait  mieux  ima- 
!;iner.  Et  puis  sa  conception  toute  décorative  de 
son  art  tout  naturellement  lui  fait  éviter  les  erreurs 
fondamentales  où  sombre,  avec  plus  ou  moins  de 
talent,  la  majorité  de  ses  contréres.  M.  B.  Boutet 
de  Monvel  serait  excellent  si  son  archaïsme  gratuit 
et  l'aspect  roide  et  cru   de  ses  compositions  ne  le 


trahissaient  pas  ainsi.  .\1.  Pierre  Brissaud,  lui,  est 
un  illustrateur  de  premier  ordre,  surtout  pour  des 
(vuvres  d'un  caractère  un  peu  1850,  mais  /.(•  Mar- 
ehiiiiil  (l'Oisemix  et  Le  (laharet,  plus  modernes,  sont 
également  délicieux.  Les  dessins  d'animaux  de 
M.  Irancis  Jourdain  apparaissent  d'une  simplifi- 
cation intelligente  dans  leur  naïveté  voulue  et 
juste,  j'ai  remarqué  aussi  de  M.  Henri  Déziré  une 
Xiiliire  iiiorle  :  Cibler  et  /.i'.(  Laveuses  de  Siiiiil-Rogiilieii 
d'un  éclairage  sincère  et  vif,  d'un  excellent  effet 
décoiatif.  Quant  .1  .\1.  Louis  Legrand,  il  reste  un 
des  seuls  artistes  li'au- 
jourd'hui  qui  aient 
quelque  chose  à  dire. 
Son  dessin  parfait,  sa 
couleur  délicate  lui 
servent  à  rendre, 
sans  jamais  d'em- 
phase, avec  intensité 
cependant,  les  vices, 
les  perversions,  les 
lassitudes  de  la  vie 
moderne.  11  est  à 
peine  cruel,  tant  il 
ist  juste.  .\I.  Aman- 
Jean  est  toujours 
mauve,  subtil  et  rê- 
veur. Ht  .\L  Férinet 
un  peu  pareil  à  Ri- 
vière. N'oublions  pas 
de  citer  .\L\L  .Maurice 
Clhabas,  Louis-Désiré 
Lucas,  Jacques  Drésa, 
(ieorges  d'Espagnat. 
Emma  nue!  de  I-a 
\  illéon,  René  juste, 
I  leiiri  Lebasquc,Paul 
Madeline  Henri 
Morisset,  L-1"-  '^-if- 
laelli,  Daniel  'l'ixier 
et  Eugène  Zak. 
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des  Arlisles modernes,  10.  rue  ('uuwiirliii.  '•  —  Lesy<'//.v 
de  \'\uifl.vs,  de  NL  Albert  Besnard,  sont  une  chose 
admirable:  le  mouvement  en  est  étourdissant: 
littéralement  l'eau  roule  et  coule,  les  colombes 
vt)lent,  les  femmes  plongent  et  vivent.  \\.  Ray- 
mond i^igot  peint  des  faisans  et  des  oiseaux  de 
proie  avec  une  sûreté  étonnante:  le  hasard  appa- 
rent de  ces  coulures  d'eau  veisicolore  donne  des 
modèles  et  des  reliefs  parlaitenient  justes.  Citons. 
trop   vite,    hélas  !    car   cette   exposition   est   d'un 
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ensemble  mieux  qu'honorable,  les  tjiandes  coiupo- 
sitions  déconitive.s,  d'un  si  pur  sentiment  archaïque 
de  M'""  Lucien  Simon,  les  n\-niphes  et  les  cvgnes 
de  M.  Francis  Auburtin,  les  Ptiits  Biiii^iiciir.':,  de 
M.  Blonuuers,  les  idvlles  et  les  intérieurs  de  ce 
grand  artiste  qui  s'appelle  |ozet  Israels  et  les  enxois 
de  MM.  leanès,  toujours  partait,  Gaston  La 
Touche,  Lucien  Snuon,  Lerdinand  Luigini,  Pierre 
Labrouche,  Lernand  Khnopfl,  W'alier  (]d\'  un 
très  beau  Poiil  ,  LVantz  Charlet,  etc.. 

E.XPOSITION  E.MII.E  BkK\ARD  iPi'lil  Miisà-  Billl- 
doiii,  /;;,  / //(■  Stiiiil-Houorc).  —  l'assionnénient 
intellectuel,  esthéticien  cultivé,  M.  l'juile  Bernard 
est  plus  qu'im  peintre,  mais  c'est  aussi  im  beau 
peintre,  haïué  de  recherches  intéressantes,  tia- 
\ailleur  acharné  et  qui  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 
Son  (viivi'e  est  considérable,  nous  n'en  \dvons  là 
et  aux  Oriciitiilislcs  qu'une  partie:  on  en  de\ine  le 
créateur  plein  de  hévre  malgré  certaines  froideurs 
voulues,  ou  imposées  par  une  théorie.  Mais  mettons 
toute  théorie  à  part  (car  ce  sont  choses  discutables), 
il  reste  certain  que  M.  Emile  Bernard  possède  de 
l'artiste  véritable  la  haute  conscience,  le  labem" 
quotidien,  l'étude  et  le  don  de  voir.  Il  aime  la 
beauté,  celle  d'tm  nu  comme  celle  d'im  visage  de 
penseiu'.  Il  sait  composer.  Il  est  rapide,  mais  sa 
science  lui  permet  ce  luxe,  si  insolent  chez  les 
ignorants,  b.t  au  milieu  des  auteurs  de  jolis  mor- 
ceaux, son  ivuvre  probe  et  hautaine  lépond  le  plus 
souvent  à  la  haute  idée  que  nous  nous  taisons 
malgré  tout  de  la  peintuie. 

XoTES    DK    VOVAi.i;    (llAllK    HT    E.NT, ADIXK   ,    PAU 

René  Piot  t  A/clin  de  Clhirks  Rivaiid,  2;,  iiic  de 
Si'iiiC  —  Tandis  qu'un  peintre  comme  M.  Henri 
Matisse,  qui  expose  en  même  temps  qtie  lui,  semble 
s  être  donné  à  tâche  de  voir  jusqu'à  quel  puinton 
IHiuxait  se  moquer  du  monde,  .M.  René  Piot,  lui, 
parti  cependant  à  peu  prcsdu  même  point,  remonte 
de  plus  en  plus  aux  souices  classiques.  Il  y  a  là 


une  série  de  bouquets  de  ileurs  adorables,  des 
aquarelles  que  Cézanne  a  rêvées  mais  jamais  faites, 
hélas  !  des  nus  sobies  et  puissants,  des  paysages 
dans  la  tradition  de  Pisanello  et  de  Durer,  pareils  a 
des  épiu'es  féeriques.  b"t  l'on  sent,  sous  cette  dis- 
cipline, ime  fantaisie  d'artiste-né. 

C'est  grâce  à  sa  probité  que  M.  René  Piot  déve- 
loppe chaque  jour  davantage  tout  ce  qu'il  contient 
en  kn  de  lichesses,  de  sensibilité.  C'est  im  exemple, 
dans  im  autie  genre,  mais  au  même  titre,  que 
M.  limile  Bernard. 

EXPO.SITIOX  DES  ŒUVRES    DE   MM.    DÉSIRÉ  BoUR- 

GoiN  ET  Ernest  Leleu,  etc.  'Galeries  Benie-Belle- 
eo/ir,  6S,  hoiilevord  Mnlesherles .  M.    Moleux, 

artiste  lui-même  et  nouveau  diiecteur  de  cette 
galerie,  se  propose  de  lui  imprimer  une  direction 
toute  nouvelle.  Il  conunence  par  une  importante 
exposition  des  aquarelles  de  M.  Désiré  Bourgoin, 
œuvres  sages  et  d'une  technique  d'autrefois,  mais 
pleines  cependant  de  clarté,  de  vie,  de  conscien- 
cieuse sincérité.  Et  les  études  et  pochades  de 
M.  Leleu  m'ont  paru  souvent  adorables  de  cou- 
letu'.  Il  faudrait  encoiu'ager  ces  deux  très  méritants 
artistes. 

W.  .Moleux  nous  montre  également  des  pastels 
de  .\I.  Xel  Ariès,  de  vibrantes  impressions  de 
,\L  Chigot,  d'intéressantes  tvu\-res  de  MM.  Wéry, 
Lechat  et  Korochanskw  un  jeune,  mais  très  bien 
doué  et  dont  les    pax'sages   sont  très  émouvants. 

Les  Inondations  de  Paris  ■  Galeiie  Dermid'e;,  4  ;, 
l'oiilevdid  Miilesherlvs).  \'oilà   bien   le  t\pe  de 

l'exposition  inutile.  'Lrou\e-t-on  qu'il  n'y  en  ait 
pas  assez  dans  le  mois  ?  Xotons  cependant  les 
envois  de  .\L\L  W'ilder,  Erank-Boggs,  Hallo, 
Lernand  Maillaud,  Mautra,  Renefer  et  [ean-jules 
Duttiur.  l'it  encore,  si  ces  envois  sont  intéressants 
ce  n'est  pas  la  faute  du  sujet. 
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AUTRICHE 


p.\ss()\s  sur  rcxpDsition  postliuniu  cIls  n.'U\rcs  iIl-  riiumo- 
ristc  et  pciinrc  .illcmand  W'ilhclm  Busch  au  Hiiiii-iibiiinl 
de  Vienne,  dont  j';ii  parlé  alors  qu'elle  se  trouvait  à  Munich. 
Mentionnons  celle  de  Toulouse-Lautrec  à  la  galerie  Mietlike. 
et  celle  au  salon  d'art  Heller.  de  l'illustrateur  li.-.M.  l.ilien 
dont  les  ornements  de  li\res  aussi  bien  que  les  tableaus 
bibliques  et  s\'niboliques  ont  un  caractère  national  Israélite 
assez  accentué,  ce  qui  est  loin  de  nous  déplaire  :  mais  reve- 
nons a  M.  [osef  Kngelhart  dont  nous  parlions,  tout  derniè- 
rement, puisque  son  exposition  d'eusemble  a  été  ré\éne- 
ment  de  la  saison  à  la  Sécession. 

On  peut  également  donner  cet  artiste,  très  varié  et  très 
inégal,  comme  un  t\pe  de  Viennois  ou  de  cosmopolite 
parfait,  suivant  quel  départ  on  entend  faire  dans  son  cviivre. 
Tout  d'abord,  sans  l'inlluence  du  réalisme  français,  il  s'était 
attaché,  revenu  de  Paris  .i  Vienne,  .i  traduiie  quelques 
scènes  et  t\pes  particidiers  des  rues  natales.  Son  claquedent 
transi,  mains  aux  poches,  veston  sans  boutons,  fermé  par  un 
clou,  detnieurera  une  image  typique  du  vo\ou  de  la  vieille 
ville  impériale,  et  sa  Bainta,  comme  on  dit,  l.i-bas,  de  la 
suite  populeuse,  r\thmée  et  sifflant,  qui  emboîte  le  pas  aux 
musiques  militaires  alors  qu'à  une  heure  elles  \ont  relever 
la  garde,  lever  les  innombrables  pigeons  et  assembler  les 
badauds  dans  la  cour  de  la  Biiia,  est  certainement  l'un  des 
meilleurs  tableaux  de  genre  qu'on  ait  fait  enCisleithanie.  \ous 
avons  déjà  vu  M.  fùigelhart  toucher  a  des  scènes  bibliques. 
Mais,  entre  temps,  le  nu  en  plein  air,  dans  les  vergers 
d'Autriche,  les  baignades  dans  les  criques  et  cavités  rocheuses 
de  la  falaise  de  Taorniine,  l'avaient  sollicité,  et  également  le 
corps  de  ballet  (on  se  rappelle  de  son  portr.iit  humoristique 
de  la  danseuse  Rathner)  et  même  les  tsiganes  lors  d'une 
excursion  dans  les  Tatrv,  et  même  les  Slovaques,  lors  d'un 
séjour  .1  Xova-Ves  (Neudorf),  et  tout  aussi  bien  les  restau- 
rants du  Prater  et  la  vie  élégante  de  Carlsbad.  Kref.  il  a  aimé 
.son  temps,  sous  une  modalité  autrichienne,  comme  tant  île 
vos  artistes,  ses  contemporains,  sous  la  niod.ilite  parisienne. 
Aujourd'hui,  un  peu  sous  l'influence  de  Klimt,  semble-t-il, 
ses  ambitions  se  sont  tournées  du  côté  de  l'art  décoraiil. 
Les  scènes  d'Ohi-roii,  dont  il  a  décoré  le  Palais  Taussig, 
connue  les  amusants  portraits  d'enlants  dont  il  .i  spirituel- 
lement orné  des  lambris,  l'histoire  de  .Merlin  en  ni.nquet- 
terie.  et  même  des  œuvres  de  plastique  ou  d'architecture 
comme  sa  Salamandre,  sa  statue  pour  l.i  tombe  du  vieux 
père  Alt.  sa  fontaine  de  Saint-C^harles-Horromée,  .i  \'ienne, 
l'affilient  beaucoup  plus  .i  la  KiiiiihJhiu  qu'.i  l.i  .Vi',v>^ /,>//. 

Puisque  j'en  suis  à  citer  le  nom  du  \ieil  .iquarellisie 
Kudolph  von  Alt  (1812-1905).  que  tout  Vienne  a  connu 
sous  l'appellation  aussi  t'amilière  qu'affectueuse  dont  je  viens 
de  me  servir  et  qui,  sa  vie  durant,  ne  cessa  de  se  vouer  a  la 
représentation  la  plus  minutieuse  et  du  leste  la  j'ius  char- 
niaïue  des  aspects  monunienlaux  de  la   capitale  et  des  villes 


de  1.1  province,  donn.nit  .linsi  une  stiiie  parfois  étourdissante 
de  ni.iinise  à  Pieuvre  de  son  père  Jacob  et  des  1-Jider, 
n'a\-ons  garde  d'omettre  de  signaler  la  belle  monographie 
i]ue  l'ècriv.iiu  \iennois  .\rthur  Koessler  et  l'édiletir  Karl 
dr.ieser  viennent  de  lui  cons.icrer.  Les  mêmes  soins  ont 
été  appoites  a  celle  de  l-erdinand-C;eorges  Waldmuller,  dont 
l'ieuxre  anecdotique  et  les  t)ès  beaux  portraits  nous  révèlent 
l'art  d'un  véritable  précurseur  et  nous  font  comprendre 
ciMubien  est  fausse  et  injuste  cette  façon  d'écrire  l'histoire  de 
l'ait  moderne,  qui  veut  tout  reporter  à  l'intliience  française 
sans  tenir  compte  des  Licteurs  étrangers  qui  ont  préparé  cette 
inliuence  et  l'on  lendue  possible. 

.A  Prague,  l'exposition  des  lihli-Jvihliiiils  français  à  Mânes 
et,  chez.  Topic.  celle  du  peintre  bàlois  hivcldinisant  Uudishuli, 
vont  être  suivies  de  celle  posthume  de  l'œuvre  d'Antonin 
Slaviceli,  dont  il  était  écrit  que  le  suicide,  le  f-'  février  der- 
nier, .ittrislerait  cette  chronique  oii  tant  de  fois  .son  nom 
a  ligure,  .\tteiut  d'une  maladie  qu'il  crovait  incurable,  il 
ne  voulut  pas,  dit-on,  assister  au  déclin  de  ses  forces.  .Main- 
tenant qu'il  est  mort,  personne  n'hésitera  sans  doute  à  le 
déclarer  le  meilleur  pa\sagiste  tchèque.  Son  cvuvrc  a  connu 
diveises  étapes  d'un  développement  assez  logique  pour  quia 
suivi  l'histoire  de  la  Société  .\lanes  et  de  son  évolution  sous 
l'influence  de  ses  ex|H)sitions  étrangères.  On  cherche  aujour- 
d'hui ,i  réduire  le  plus  possible  la  part  de  ces  inilucnces.  Ici, 
comme  ailleurs,  je  ne  demande  pas  mieux  et  concède  en  tous 
cas  que  le  terrain  était  admirablement  préparé.  Lii  seule 
chose  qui  importe,  c'est  que.  parti  d'une  manière  très  per- 
sonnelle, très  fine  et  très  originale,  .Slavicek.  peintre  délicat. 
de  vieilles  églises,  de  pinèdes,  de  sous-bois  et  de  boulaies. 
soit  arrivé  d'un  bond  à  une  manière  toute  autre,  puissante 
et  large  tout  en  se  retrouvant  sur  le  tard  bien  lui-même  de 
vision,  de  sensibilité  et  de  goût.  Je  l'aime  le  mieux  dans  sa 
dernière  phase,  consacrée  aux  vues  de  Prague,  aux  rues 
grises  et  boueuses,  à  la  cathédr.ile  de  Saint-\'it.  L'un  de  ses 
plus  beaux  derniers  t.ibleaux  fut  ce  ch.imp  d'iris  jaunes  et 
pourpres,  tout  traversé  de  lumière,  dont  j'ai  dit  en  son  temps 
la  singulière  v.deur.  L'.umée  passée,  il  avait  rapporté  d'une 
c.uiipagne  en  Dalmatie  de  puissantes  et  comme  rageuses 
études  de  mer  et  de  roches,  ces  dernières  bien  plus  typiques 
du  littoral  jougo-slave  que  ne  le  fut.  de  ia  Uoliénie.  la  série 
de  ses  arbns  au  bord  d'une  route,  et  de  ses  .d'ords  d'un 
village,  sans  caractère,  isolé  an  milieu  de  pl.ilean,  et  oii  l'abus 
d'un  certain  ton  violet  non  seulement  créait  une  désagré.ible 
monotonie,  mais  jetait  presque  la  suspicion  sur  la  Jèhcalesse 
de  ses  organes,  (^e  ne  fut  qu'une  m.iuvaise  passe,  qui  s'expli- 
quera .sans  doute  par  ces  circonst.uices  atténuantes  d'ordre 
privé,  dont  I.i  mort  .1  coutume  d'ironiquement  accorder  le 
bénélice  .1  ceux-l.i  niéme  .1  qui  on  le  rclusait  le  plus  éiicrgi- 
quement  de  leur  vivant.  Hriital.  rageur,  bon  enfant  et  pas 
trop  cuhivé.  Slavicek  a  passé  par  des  étals  de  dépression  cl 
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d'L'x.ilt.uioii,  sans  danger  dans  les  \illt's  où  la   iLrnKntatioii  catastruplic  retentissante,   sont   im   de  ces  grands  sujets   de 

artisiitjiie  est  continuelle,  et  où  les  excès  des  uns  s'LC|uilibrent  mélancolie  dont  l'histoire  de  la  culture  moderne  en  Bohème 

et  se  neutralisent   niècanii]iienient   par   les  excès  des  autres.  n'est  pas  avare.  Ce  qui  manque   ce    n'est    pas   le    sens   artis- 

,Seul  de  son  espèce  à  l'rai;ue,  Slavicek   s'exaspèr.kit  autant  de  tique,  c'est   le  sens    social,    c'est    cette   discipline,    celte   èdu- 

ia  iiKiindie  résistance   à   ses   laçons,  qLii   sa\aient  être  agrès-  cation  sans  lesquelles    les  plus  belles  forces  demeurent  inuti- 

sives,  que  de  ne  pas  trouver  l'écho  désiré  aux  enthousiasmes  lisables,   et  grâce  auxquelles   des   nations  infiniment  moins 

ou  points  de  vue  qu'il  avait  décidé  d'adopter.    En   tant   que  bien  douées  que  celle-ci  arrivent  à  de  bien  meilleurs  résul- 

prolesseiu-  et  camarade,  son  influence   cependant  ne   fut  pas  tats.  Il  faut  dans  im  but  commun  sa\oir  se  supporter  et  s'unir, 

négligeable  puisqu'on  en  surprend    des   traces    momentanées  et  ne  pas  se  hair  et  se  \ilipender  dès  qu'on  n'est  pas  d'accord 

chez  quelques-uns  des  meilleurs   paxsagistes   tchèques   d'au-  sur  un  principe  ou  luie  lormide  artistiques, 

jourd'hui.  (A'tte  vie  et  cet   ,ul   agités,   qui    aboutissent  .1  inie  ,                                                                          W'iLiJA.M   RriTHR. 


ESPAGNE 

/~^l■:K■^.MNS  journaux  républicains    ont    répandu    le  bruit  que  du  roi  poiu-  obtenii-  de  lui  la  cession  d'iuie  partie  des  jardins 

^^    162  tapisseries  anciennes,  appartenant  .\  la  maison  ro\-ale  de  l'.-\lcazar  en  vue  du  percement   de   la   nouvelle   \oie  qui 

et  conservées  pour  la  plupart  au  palais  de  Riofrio,  auraient  été  doit  traverser  ce  quartier;  Alphonse  XIII,    tout    en   se  mon- 

vendues  en  Allemagne   pour   une    somme   de   plus  de  treize  trant  prêt  à  favoriser  les  intérêts    publics,   a    recommandé  de 

millions.  Ces  tapisseries,   .selon    eux,    faisaient    partie   de    la  respecter  ce  qui    fait    le   charme    de   Seville    pour    lui-même 

série  des  Téniers  et  des  Go\-as,  et  quelques-iuies  de  celle  du  comme  pour  les   \isiteui-s  étrangers,  l.i,'    jcime   souverain,  en 

Don  Quichotte  des  Gobelins.    L'ne   note    officieuse    a   réduit  efiet,  adore  se  promener  à  pied    et    sans   le   moindre  .ipparat 

à  néant  ces  racontars  en   démentant   qu'auciMie  tapisserie  ou  .1  travers  les  antiques  et  poétiques  nielles  qui  ont  inspiré  tant 

autre  objet  d'art  du  patrimoine  ro\  al  ait  été  aliéné.  Les  cinq  de  peintres  et  d'écrivains.   II   est    a   espérer    que   les   paroles 

«  Don  Quichotte  »    des   Gobelins,    auxquels  on    faisait    allu-  ro\  .des    auiont    pour    heureux    effet    d'ép.irgner    .1     ,Sé\  ille 

sion,  avaient  été  achetés  naguère  .1  Paris  p.u-   le  roi  François  l'honeui'  d'ime    f  modernisation  »    b.male,    dont    le   plus  sur 

d'.Assises    et    figuraient    dans   sa    succession,   distincte    dudit  résultat  serait  d'en   éloigner    les    artistes   et    les   touristes,    et 

patrimoine.  M.ùs,  m.dgré  les  offres  considérables  dont  ils  ont  tous  ceux-ci.  sans  nul  doute,  associeront  à   ces  paroles   leurs 

été  l'objet,  on  s'est  toujours  relusé  à  les  vendre.  (\'S  alarmes  vœux  unanimes. 

étaient  donc    injustifiées    comme    celles    qui    se    sont    donné  Le  baron  de  la  \'ég,i  de  la  IIoz  vient  de  publier  ime  inte- 

coiu-s  à  propos  du  soi-dis.mt  achat  —  pour  le  démolir   et    le  ressante  étude  sur  l'ait  des  émaux   en    Lspagne,    notanmient 

transporter  pierre    p.u'   pierre    à    l'étranger,    comme    jadis   la  les  incrustations  sur  \ei-re.   connues    .lux    M^    et    xii^    siècles 

maison  de  l'Infante,  de  Saragosse   —    du    magnifique    palais  sous    le   nom   d'"  olo\iiréo  •■    et    qui    pi-ècèdèrent    les   i;'maux 

des  Ducs  de  l'Infantado  ,1  Guadalajara.  cloisonnés.  Il  passe  en  revue    les    lemres    des    émailleurs  de 

Le  roi  .\lphonse  Xlll  \ient.  tout    au   contraire,   de  témoi-  Saint-Jacques  de   Compostelle    et    d'.\ragon,    et    il    ex.imine 

gnei-  d'un  .imour  de  r.ut    et    d'un  attachement    aux   vestiges  spécialement    les    laineux    de\ants    d'.uitel    d'Orense,     .San- 

du  passé  dont  tous  les  .unis  du   beau    doivent  lui  ètie  recon-  Miguel  /;/  CArr/.wj,    Silos   et   Burgos.    pour    démontrer   qu'ils 

naissants.  On  sait  que    la    lamille   rosale   séjourne    l'hiser  .1  ne  proviennent  pas.    comme    on    l'a    cru.   de  Limoges,  mais 

Séville.   séduite    par    son    clim.it    et    par    sa    ph\-siononiie    si  plutôt    des    ateliers    de    \'erdun   ou    de   (Pologne,  ou   même 

pittoresque.    Or,  .i   Séville.    comme   p.irtout    ailleurs,    hel.is!  qu'ils  sont  de  fibrication  espagnole. 

sévit  la  manie   des    ..réformes.,    qm   tendent   a  enlever   tout  Larmi    les    petits    salons    toujours   nombreux   .1   .\Iadiid,  .\ 

leur    caractère    aux    antiques    cités    en     les    modernisant    .i  sign.iler.   ,i  la  g.ilerie   .\m.iré,    unu    exposition    qui    contient 

outrance,    et    si    la    capitale   .mdalouse   a    heureusement    pu  d'intéressants   en\dis    de    Cecilio    l'Ia,     l'rancès,     Menendèz 

conserver  jusqu'ici   son   c.ichet,    elle    risquerait   de   le    perdre  l'idal,    Beruete,    Benedicto.  Couillaut  \'aléra   et   des     frères 

par    la    lé.dis.uinn    de    cert.iins    projets    de    rénovation    ^\u  Zidiiaurrc,   dont    le    parti   pris    d'archaïsme  devient  pourtant 

quartier  de  Santa-Cruz.  le  plus  t\piqiie  de    l.i  ville.  a\'ec  ses  excessiL    Les    dessinateurs   français  sont   à  l'ordre  du   jour  : 

rues    délicieusement    étroites    et    enchevêtrées,    ses    vieilles  .\1.\1.  Ilermann  Paul  et   Dethomas    ont   eu    tour  .1  tour  deux 

m.iisons   .lux  ..  patios  ..    ench.inteurs   et    les    sou\enirs    histo-  expositions  remarquées  .i  la  galerie  X'ilches. 

riques  dont  il  abonde.     Des    démarches  ont  été  fûtes  aupi'es  J.    CRUSSE. 


ITALIE 

T  ,\  querelle  entre  .Mil.m  et  Rome.  .\  propos  de  la  statue  de  \erte.  .\I.  Je.in  Carrère  a  résumé  la  question  en  se  démail- 
la .\';i./>/./c.  a  remis  sur  le  tapis  une  question  de  pro-  dant  s'il  est  admissible  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
priété  très  importante,  surtout  en  Italie,  où  le  sol  cache  des  gréco-romain,  patrimoine  de  l'ancienne  civilisation  latine, 
trésors  d  .irt  qui  semblent  inépuisables.  On  discute  sur  une  qui  furent  enterrés  pour  les  sauver  des  pillages  des  inv.i- 
modilication  des  règlements  des  fouilles,  tendant  .'i  assurer  sions.  deviennent,  ipiinze  siècles  après,  des  objets  de 
toute  trouv.iille  .1   la  \ille    même   oii   elle    .nirait    été    décou-  propriété     privée,    L|ue     l'Iitat     doit     m.uxhander     avec   des 
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antiquaires.  Il  s'agirait  Je  créer  une  sorte  de  loi  de  natura- 
lisation des  chefs-d'œuvre  trouvés  dans  des  louiUes.  Ils 
appartiendraient  de  droit  à  la  ville  dont  le  sous- sol  les 
avait  cachés  pendant  des  siècles,  si  toutefois  la  ville  possède 
un  musée.  En  principe,  le  sous-sol  serait  décl.ué  de  pro- 
priété de  la  nation. 

La  question,  très  grave  et  difficile  à  résoudre,  intéresse 
vraiment  le  monde  des  arts  tout  entier.  On  sait  que.  dans 
tous  les  genres  de  l'activité  humaine,  dans  toutes  les  niani- 
lestations  diverses  de  l'esprit  collectif,  celui  qui  exerce  le 
pouvoir  le  plus  redoutable  est  le  marchand,  le  grand  inter- 
médi.iire  qui  suscite  savamment  les  convoitises  et  les  ambi- 
tions en  vue  des  échanges  qui  sont  en  son  pouvoir,  l.e  com- 
merce des  antiquités  italiennes  est  universel.  Le  sous-sol 
de  la  péninsule  répond  à  toutes  les  commandes. 

Le  jour  où  la  nationalisation  du  sous-sol  sera  déclarée,  il 
n'y  aura  plus  de  propriété  privée  à  discuter  sur  les  iouilles. 
l'out  appartiendra  à  l'État.  Et  les  Musées  des  grandes  villes 
montreront,  grouperont  tout  ce  que  les  anciens  avaient 
attiré  et  caché  dans  leurs  enceintes.  (!e  qui  est  à  regretter, 
c'est  que  si  le  principe  de  loi  est  accepté  et  \()té,  les  échan- 
tillons les  plus  disparates  d'un  art  qui  couvre  pUisieius 
siècles  de  vie  humaine  et  qu'on  résume  trop  commodément 
dans  le  simple  mot  :  ancien,  seront  mélangés  là  où  le  hasard 
des  aventures  ignorées  les  aura  laissé  découvrir.  Les  ivuvres 
d'art  en  général  et  les  chefs-d'œuvre  en  particulier,  ont  leur 
odvssée,  dont  les  chapitres  pourraient  nous  étomieravec  des 
récits  de  batailles,  de  pillages,  de  catastrophes  insoupçonnées. 
Une  loi  qui  les  arrêteraient  définitivement  dans  le  pays  où 
elles  furent  trouvées  an  hasard  des  foinlles,  ne  répond  ,i 
auciui  principe  esthétique  réel,  surtout  lorsque  l'ieuvre  d  art 
n'appartient  pas  clhiilquiiiiciil  ou  csIIkHijih-iiii'iiI  ,i  ce  pays.  La 
statue  grecque  de  la  Xiohide  découverte  dans  le  sous-sol 
romain   fait  partie  en  effet  d'un  groupe   de  la   Niobé.  qui 


n  est  pas  celui  de  llorence.  et  qui  est  ignoré.  Pourquoi  ne 
peut -elle  pas  .iccroitre  la  sonunc  de  beauté  gardée  dans  une 
aiure  ville,  .\liian  par  exemple,  où  la  statue  a  été  transportée, 
et  surtout  ne  doit-elle  pas  enrichir  de  sa  merveilleuse  pré- 
sence isolée  lui  palais  qin  n'est  p.isun  .Musée,  mais  qui  devient 
ainsi  un  lieu  sacré?  Le  protectionnisme  national,  au  sujet 
des  cbels-d'ivuvre  du  passé,  ne  répond  en  réalité  qu'à  un 
principe  économique,  fort  important  s.nis  doute,  mais  étran- 
ger à  l'esthétique  générale. 

.Mi-.\ii:sro  i)i;s  IIo.m.mis,  ors  CuosHs  i-.t  di:s  1'lblic.\- 
■ruiNs  i)'.\Kr.  Le  projet  architectural  clioisi  pour  le  Suh'ii 
ih-s  l'citi  de  ri-Aposition  universelle  de  Rome  est  celui  de 
.M.  (iiuseppe  Mancini.  Le  croquis  de  ce  projet  n'étonne  pas 
p.u'  une  gr.u\de  nouveauté  de  lornies,  par  une  itnéressanie 
origin.ilité  de  conception.  Il  s'agit  d'une  construction  assez 
svelte,  et  peut-être  d'un  bon  elfet  .idéquat  du  reste  ,'i  l'usage 
auquel  on  la  destine. 

—  Quelques  architectes  et  connaisseurs  des  choses  d'art 
s'efforcent  de  sauver  le  v  Pala//etto  de  Venise  »,  l'ancien 
•  jaidin  de  ,S.iint-.\larc  ",  ,i  Rome,  dont  la  démolition  est 
décidée,  {^ette  démolition  est  due  au  monument  de  N'ictor- 
lùnmanuel,  et  elle  émeut  justement  les  artistes  qui  s'indi- 
gnent de  voir  sacril'ier  .ui  lourd  monument  moderne  inachevé 
la  belle  construction  de  la  Renaissance,  élevée  par  la  papauté 
opulente   qui  suivit  l'époque   trouble  d'.\vignon  et  du  grand 

.\1.  l-'ederico  llernianin  a  inauguré  l'Exposition 
annuelle  de  la  (laleiie  N.ition.de  de  Rome,  consacrée,  cette 
année,  aux  portraits  gravés  :  Durer,  Lawrence,  Gainsbo- 
rough.  La  collection  des  gravures  et  des  estampes  de  la 
Cialerie  N'.uionale,  déj,'i  propriété  des  Corsini,  figurent,  on 
le  s.ùt.  p.unù  les  plus  riches  du  monde. 

Kuxaono  C.\xli)0. 


Echos   des    Arts 


L'exode  en  Allemagne  des  Maîtres 
de  l'Impressionnisme. 

Tous  les  amateurs  d'art  connaissent  les  .idiiiir.ibles  Manet 
de  la  collection  Pellerin,  .sur  lesquels  M.  Camille  .Mauclair  a 
publié  jadis  dans  L'An  cl  les  Ailiih-i  un  si  rem.irquable 
article.  Or  voici  que  cette  collection,  exposée  en  ce  moment 
tour  à  tour  dans  difl'érentes  villes  d'.\llem.igne,  s'égrène  chez 
les  grands  collectionneurs  et  dans  les  musées  des  capit.iles 
de  l'Empire.  Entre  autres  prix  atteints  p.u'  ces  chels-d  œuvre, 
nous  pouvons  en  citer  quelques-uns  ; 

Fi'iinui'  à  hi  jainiià-v,  25.000  iV.  ;  l-ciiiiiw  à  lu  loiiniiic. 
l'oiul  ivii  :  riihoiiniie.  2j.0OO  fr.  :  Barque  Moiiel,  100.000  h'.  : 
'Li  .\lo.lish\  7;. 000  fr.  L  Aiiieiileiill,  100.000  Ir.  ;  /..;  i'.iiiiill,- 
Moiit-I  ihiii>  son  jarJiii,  200.000  fr.  ;  .Vi;hi(.  200.000  Ir.  ; 
I),-<lviiliii.  2;o.ooo  fr.  ;  Dcjanui  iLiiis  l\ilclici-.   ;oo.ooolr. 

Il  est  pent-étie  intéressant  de  mettre  en  regard  des  prix 
atteints  aujourd'hui  par  les  œaivres  de  notre  grand  artiste 
ceux  auxquels  ils  se  vendaient  auirelois  : 

/.■•  CiiilaiisU-,  5.000  Ir.;  /.<■  .owhil  ,1c  fAhilhiiiHi  W  ./» 
Iû-u,s,;,i;e.  5.000  fr.  :  /.<■  K.fos,  2.500  fr.  ;  U  TomnUv  morl. 
2.000  fr.  ;  bi  Musique  aux  Tiiilcvies,  2.000  fr.  :  /-.'  l-fiiiiiif 
,m  Perroquel,  1.500  fr.;  /..■  fifre,  1.500  fr.:  L'IùiJanl  a 
rnpée,  1.500  fr.  ;  Le  Buveur  J\,hsiuibe.  1.000  Ir.  :  La  Jelee 
Je  Bouhn.ue,  500  fr.  ;  Le  l'orl  Je  Borjeaux,  600  Ir.  ;  Loiuhal 
Je  Taureaux,  500  fr.  ;  Fleurs,  .\oo  Ir. 


.\)outons  que  \l:\e,u,iou  de  Maximilieu  a  été  achetée 
150.000  fr.  par  le  .Musée  de  Erancfort,  et  enlin  que  le 
l'orli.iil  Je  .\/""  (J-hh/uel,  celui-l.'i  du  maître  Renoir,  vient 
d'être  acheté  par  le  Musée  de  Brème.  Cles  exodes  inquiét.nus 
nous  obligent  .1  penser  que  les  Amis  Ju  Louvre  feraient  peut- 
être  bien  de  se  l'iéoccuper  dès  maintenant  de  retenir  chez 
nous  les  chefs-d'œnnre  de  nos  grands  maitres  modernes. 


Fêtes  et  Inaugurations. 

.M :.i.  la  in.irquise  de  (;an.i\-  se  propos.iit  de  faire  procliai- 
neineiu,  dans  l'intérêt  de  la  Croix-Rouge,  une  exl^isition  de 
petite  sculpture  du  x\  Uh  siècle,  fiette  exposition  était  en 
cours  de  préparation,  quand  .M""  l.i  marquise  de  t.aiiay. 
a\ant  appris  qu'une  exposition  ,in,ilogue  était  projetée  d'autre 
part,  pour  ne  pas  nuire  a  celte  dernière,  a  renoncé  .i  la 
sienne  Comme  elle  comptait  faire  dans  deux  .ms  une  cx|h.>- 
shioii  des  grands  peintres  du  NIX^  siècle,  elle  va  simplenieiu 
en  ivancer  la  date  et  donner  .1  l.i  g.ilerie  (ieorges  l'etil  une 
exposition  rétrospective,  qui  ouvrira  le  2  mai.  réunissant 
quelques-unes  des  œuvres  les  plus  reniarqu.ibles  des  peintres 
français  depuis  le  conimeiicement  du  xix^  siècle   jusqu  a  m 
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Une  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  est  actuel- 
lement en  voie  d'organisation  à  Santiago-du-Chili.  Cette 
Exposition  sera  ouverte  en  septembre  prochain,  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  l'indépendance  du  Cliili.     ' 

Le  Comité  permanent  des  Expositions  françaises  à  l'étran- 
ger, que  M.  Donnât  préside  et  dont  font  partie  les  membres 
les  plus  illustres  de  l'Institut  et  des  Sociétés  des  Artistes 
français  et  Nationale  des  Beaux-.\rts,  a  accepté  l'invitation 
d'organiser  exclusivement  la  section  française.  En  même 
temps,  il  a  fait  savoir  qu'il  enverra  une  moyenne  de  1 50 
tableaux  de  peinture,  30  ceuvres  de  sculpture,  30  gravures 
et  estampes,  30  objets  d'art  décoratif.  On  peut  donc  se 
rendre  compte  du  prestige  que  prêtera  à  notre  l-'xposition  le 
concours  si  important  de  ce  Comité,  qui  vient,  de  cette 
façon,  faciliter  les  détails  d'organisation. 

Nécrologie. 

L'n  Turc,  du  nom  de  lianid\-  Be\',  qui  vient  de  mourir  à 
(^onstantinople,  laisse,  parmi  les  Français  qui  l'ont  connu, 
de  sincères  regrets.  Il  avait  tenu  un  rang  élevé  parmi  les 
fonctionnaires  des  précédents  sultans  ;  il  avait  été  aussi  un 
personnage  politique,  mais  surtout  un  archéologue  et  un 
artiste  ami  de  la  Ir.nice.  où  s'était  t'aite  son  éducation  sous 
ce  rapport.  On  lui  doit  la  construction  et  l'organisation  du 
magnilique  musée  de  Standunil  au  nio\-en  des  fouilles  qu'il 
avait  fait  exécuter  en  .\sic-.Mineuie. 

si 

Revues  étrangères. 

u  SUtivc  (n-tdy  •:  (années  révolues).  —  Revue  mensuelle 
d'art  ancien,  paraissant  le  1 3, 2fi  de  chaque  mois,  —  1910, 
quatrième  .mnée. 

Le  texte  de  "  Sltii  \v'  C,odv  »  étant  rédigé  en  russe,  totis  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en  français. 

(' 5/i//V('' 6'ii(/v  "  publieront  en  1910  une  série  de  descrip- 
tions d'anciennes  demeures  et  propriétés  russes. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger:  30  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  l.i  rédaction  (7,  Solianoï  per). 

P.  P.  de  W'einer,  directeur-fcind.iteur. 


/,((  SùiihliiHiv'u-.  —  Ke\ue  mensuelle  illustrée  des  rovaunies 
de  Suède,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 
—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 
nistr.ition  :  67,  boulevard  Malesherbes,  et  4,  avenue  de 
l'Opéra. 

Diiecteur:  .Maurice  (ihalhoub. 

.\bonnements  :  6  iVancs  pour  la  France  et  8  francs  pour 
l'étr.uiuer. 


I:iii/h<nuiii.  —  Revue  mensuelle  illustrée  d'art,  de  lettres, 
de  sciences  et  de  wiriétés.  lin  fa.scicules  de  Ho  pages  illustrées 
d'environ  cent  très  belles  gravures  et  hors-texte.  Institut 
italien  d'arts  graphiques,  Bergame  (Italie).  Prix  de  l'abonne- 
ment annuel  pour  l'Union  postale  :  i;  fr.  broché;  15  fr. 
cartonné.  Le  numéro  ,i  part  :   i   Ir.   jci. 

JS 

L'Aih-,  de  Adoifo  N'eiuuri.  —  Revue  l^i-niensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction,  ré- 
daction et  administration  :  Vicolo  Savelli,  48,  Rome.  Prix  de 
l'abonnement  annuel:  pour  l'Italie,  30  francs;  pour  les  pa\  s 
de  l'L'nion  postale,   ^h  fr.nics. 

L'n  numéro  i\  part,  (1  francs. 


Ventes. 

CoLLKCTiox  DH  iM .  LK  DoCTKu R  MuLLER,  ~-  Tublviiiix  an- 
ciens, par  Bonington,  Brauwer,  Clouet,  Cranach,  Constable, 
Gainshorough,  Goyen  (Van),  Harlow,  Hoppner,  Lawrence, 
Neer  (Van  der),  Ostade  (Adrien  \'anl,  Rembrandt.  Ruvs- 
dael,  Steen,  Téniers.  W'ouwermann  (Philippe),  etc. 

l'ciilc  Hdicl  Droiiol,  iiilh-  II"  6.  —  Le  lundi  2;  avril  1910, 
à  2  h.   I  2. 

Conmiissaii-e-priseiir  :  M'-'  F.  Lair-Dubreuil,  6,  rue  Fa\-art. 

Experts:  M.M.  Henri  Haro,  14,  rue  Viscouti,  20,  rue 
Bonaparte  ;  Jules  Ferai,  7,  rue  Saint-Georges. 

Exposition  particulière:  le  samedi  23  avril,  de  2  h.  a  6  h. 

Exposition  publique:  le  dimanclie  24  avril,  de  2  h.  .1  0  h. 

JS 
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PARIS 

Gi,iiid-Pahis  M  Chuiiipi-lilxwi.  —  Salon  de  la  Société  des 
.Artistes  Irançais,  du  i^r  mai  au  50  juin.  Dessins,  aqua- 
relles, miniatm-es. 

Sixit'li-  ihilioihilc  Jci  ln\iii\-Ai  lî.^  S.don  de  1910,  au  Grand- 
Palais,  avenue  d'.\ntin.  du  1  ;  avril  au  50  juin. 

Palais  ,/<■  Glaù-iClkiiiips-n/yscvs).  —  Quatrième  Salon  des  Hu- 
moristes, du  25  avril  au  12  juin.  Pour  renseignements, 
s'adresser  .1  ,\L  \'alni\-Ba\  sse,  14,  boulevard  Poissor.- 
nière. 

Gal,-n\'  Alla/-:!  fj.i,  ///<•  ■/,■.(  Cajviiiurs).  —  lixposition  de 
l.ii  Ptirisii-iiar,  du  H  avril  au   14  mai. 

Galt'i  ii's  Duiaiul-Riii-I.  —  iixposition  de  tableaux,  par  .Amia 
Boberg,  les  Iles  Lofoten,  du  19  mars  an  ;  avril. 

Coiiis-hi-Kciiic.  — \"ingt-sixième  lîxposition  de  la  Société  des 
Arlislfs  iutlt-pcuilauls.  jusqu'au   i^r  mai. 

(,al,;i,-  D.'vaiiilY;  14;.  haal.Tanl  MaUsIicihcs).  —  Exposition 
P.iul-l'rant^  Nanuir. 

DFiPARTEMENTS    EL    ÉTRANGER 

B.\vo\NE-Bi.\RKnz.  —  Exposition  annuelle,  du  25  août  au 
2;  septembre.  Dépôt  des  aanies.  chez  M.  Robinot, 
50,  rue  \'aneau,  avant  le  i;  juillet.  Demander  le  règle- 
ment à  M.  .AguerregaraN-,  .i\'enue  de  la  Liberté, 
Biarritz. 

BkU.\KLL)-;s.  —  lixposition  universelle  et  internationale 
(section  des  Beaux- Arts),  de  mai  .1  novendire. 

Bl'KNOS-Avkes.  —  lixposition  internationale  des  Beanx- 
-Arts,  à  l'occasion  de  la  commémoration  du  centenaire 
de  l'Indépendance  de  la  République  Argentine,  en  1910. 

1'I.(>iu-:nu;i:.  —  (iinquième  F.xposition  de  l'.Association  des 
.Artistes  italiens,  jusqu'en  juin   1910. 

Lvox.  —  Société  K'oiuiaise  des  Beaux-. \rts,  vingt-troisième 
Exposition  annuelle.  Palais  Miuiicip.d. 

PrnsBL'HG  (États-L'iiis).  —  Institut  (Carnegie,  quatrième 
Exposition  internationale  annuelle  des  Beaux-.Arts,  du 
28  avril  au  30  juin. 

RoMl-,  —  Exposition  internatiou.ile  des  Beaux-.Arts.  de 
lévrier  au  31   octobie  191  i. 

S.wiiAi.o  (Chili)  —  Exposition  internationale  des  Beaux- 
.Arts:  ouNerture  en  septembre. 

\'i:\is}:.  —  Neuvième  l-ixposition  internationale  des  Beaux- 
.Arts,  du  22  avril  an   31  octobre. 


Bibliographie 


LIVRES     DART 


Lu    Sculpture    française   au    XIX'    sibcle,    p.n 

M.  CzKSLAs  PozxAxsKi,  H.  AltL'iibcrg,  cditcur.  WirsDvic. 

Si  la  peinture  française  au  xix':  siècle  a  trouvé  chez  nos 
meilleurs  écrivains  l'rançais  de  précieux  et  t'erveiits  liistoriens, 
il  n'en  a  pas  été  de  même  de  notre  sculpture  nationale  de  la 
même  époque,  qui  jusqu'ici  ne  nous  a  été  présentée  que 
sous  lorme  divisée  et  sous  l'aspect  de  tiés  sa\antes  mono- 
graphies. Il  appartient  à  un  jeune  critique  d'art  étranger,  .1 
un  Polonais,  .M.  Czeslas  Poznanski,  qui  iiabita  longtemps  la 
France,  épris  de  sa  littérature  et  de  son  art,  de  nous  donner 
un  travail  d'ensemble  sur  notre  école  de  sculpture  au 
xix^  siècle. 

Dans  un  bel  ou- 
vrage, richement  illus- 
tré, comme  l'atteste 
le  cliché  que  nous  re- 
produisonsici,M.  l'o/- 
nanski  passe  en  revtie 
toute  notre  admirable 
école  de  sculpture 
depuis  le  commence- 
ment du  XIX^  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  de- 
puis Rude  jusqu'.i 
Rodin,  sans  négliger 
l'observation  d'eflorts 
plus  modestes  produits 
entre  les  apothéoses 
de  ces  deux  colosses. 
.\près  avoir  étudié  les 
grands  classiques  du 
début  du  siècle,  puis 
des  académiques  d'au- 
jourd'hui, il  consacre 
une  large  part  de  son 
tr.tvail  aux  grands  in- 
dépendants, aux  Da- 
lou,  aux  Rodin,  aux 
Bartholomé,  aux  Des- 
bois, et  puis  aux  Mail- 
lard, aux  Schnegg,aux 
Despiau ,  aux  Bour- 
delle,  aux  Dejean,  aux 
.Magne...  très  visible- 
ment intéressé  par  les 
eti'orts  si  curieux  et  les 
recherches  si  heureu 
ses  de  ces  derniers. 

Nous  souhaitons 
vivement  que  cet  ou- 
vrage, dont  nous  n'a- 
vons l'ait  qu'entrevoir 
les  réelles  qualités,  si: 

Le  Goût  en  Art,  par  Jikomi.  IXilci-.t.  (.\ubanel  hères, 
éditeurs,  .-\vignon.) 

Un  livre  de  très  modestes  dimensions,  mais  d'une  utilité 
grande,  et  qui,  sans  phrases  iniuiles,  sans  vagues  développe- 
ments esthétiques,  instruit  et  fait  méditer.  C'est  une  sorte 
de  petit  bréviaire  de  l'art,  que  tout  amateur  de  belles  choses 


devrait    avoir  dans   sa    bibliothèque 
écrit  que  par  un  critique  renseigné 
comme  .M.  Jeionie  Douce!.   L'ne  belle 
petit  volume  lort  élégannnent  édite. 


jt    qui  ne  pouvait  être 

-t  un  homme  de  goiit 

llustration  orne  ce 


lUDH 


t  un  |uur  tr.iduit  en  Irançais. 


Le    Palah    du    Louvre,     par    Cilsi.avk  Gki  f  kov. 

(Librairie  Xilsson.) 

"  l'ai  cru  nècessaiie.  dit  l'auteur,  dans  une  introduction 
.1  ce  dernier  ouvrage,  d'écrire  ce  troisième  volume,  consacré 
tout  d'abord  au  Palais  du  Louvre,  .1  son  architecture,  à  son 
histoire,  puis  .1  tous  les  arts  du  mobilier  et  de  l'objet  qu'il 
expose  .1  la  curiosiié 
et  à  l'admiration...  « 
Tel  est  le  programme 
que  .\L  (iustave  (ief- 
liovs'e.st  imposé  dans 
ce  travail  qui  met  fin 
.1  ses  études  sur  notre 
grand  musée  national 
et,  ici.  comme  en  tous 
ses  livres,  le  sav.im 
et  consciencieux  écri- 
vain d'art  s'est  .icquit- 
té  de  sa  tache  .ivec  le 
plus  grand  succès. 
(!e  troisième  ouvrage, 
.ivec  ses  nombreuses 
planches,  est  le  coni- 
plémenl  nécessaire  des 
travaux  de. \LCJelVroy, 
sur  le  Palais  du  Lou- 
vre. Lspèrons  qu'il 
nous  donnera  prochai- 
nement un  ouvrage 
détaillé  et  complet  sur 
la  manufacture  des 
(iobelins,  dont  la  di- 
rection lui  a  été  si 
heureusement  confiée. 

Paris  Vieux  et 

.Veo/'(lanve-.u:clKi. 
I  ^ol.;  Paris  Vieux 
et  Seuf  (U  rive 
droite).  1  vol..  dessins 
de  Ch.xkhs  lliAUi), 
texte  par  .\snKi  Hii.- 
1  \.  (  ;  fr.  io  le  vol.). 
l'ugène  Kes ,  libraire- 
éditeur.  S.  boulevard 
des  Italiens. 

Nous  ii'licsitons  pas 
à  classer  ces  deux  charmaiiis  volumes  dans  la  série  des  livres 
d'an!  car  chacune  des  illusiraiions  de  M.  Charles  lluard  est 
une  véiitable  petite  .vuvre  d'art,  lors  même  qu'elle  est  réduite 
1  l'état  de  menu  croquis,  et  il  est  aussi  d'un  artiste,  ce  texte 
rapide  et  spirituel,  du  a  la  plume  de  M.  .\ndré  Hilly.  et  qui. 
avec  une  rare  ingéniosité  de  mise  en  pages,  encadre  de  si 
brillante  façon  la  line  et  sivante  image.  .\près  n.ms  av.iir  M 
bien  i.r-  connaître  New-York,  Ikriin.  Lond.es.  !..   Provmce 
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lr;iiic.lis 


...  à   ti.ivLT^   sa  vision    pcr-        ;  Ir.   iO.   (l^iniii  Ir.mco  L'ontru 
M.  Hn.ird  s'est  Liiliii  déciclL'        ni.mtl.it-postu    à    H.    Laurcns, 


à  iiDiis  |jii-i_'  Cimii.iitrc  le  \icux  ut  11- 
noiiNcui  Paris,  le  Paris  du  la  ii\'c 
droite  cl  celui  de  la  rive  *;aLiclic,  dans 
tons  ses  plus  pittorcsL|iies  détails.  Ht 
nous  sommes  obliges  de  recon- 
naitre,  nous,  vieux  l'arisiens.  que  la 
promenade  qu'il  nous  lait  taire  et 
que  commente  si  a;.;rcalilement  et  si 
savamment  .M.  André  BilK-,  est 
remplie  pour  nous  de  précieux  en- 
seiL;nen lents,  )iiéme  après  la  lectin-e 
\  des  oiur.ines  si  sérieusement  docu- 
\  mentes  de  notre  excellent  ami 
(ieiiiL;es  ('ain.  (  ■(innaisse/-\ous  la 
rue  Kateau,  d'un  m\  stère  si  rustique, 
et  le  marché  de  la  i  ue  Becearia,  qui 
a  tout  l'aspect  d'im  des  petits  mar- 
ieux  qu.irtiers  de  S,iiil,i  Liitiii.    i\    Naiiles? 


éditetu-,    6, 
Paris,  Vl^.) 


clié.s  des  derniers  v 
Moi  pas,  et  je  cro\' 

Pnris  de  la   rive    droite...  j'ii^in  ir.ns   d'.nlleurs   tout  .uit.nit    le 
PtissuoeMou-l  et  ïllrain  .s/;,r.>,  d<int  .M.   Iluard  a  lait   de  si 
vivantes   illustrations...    lu,  puisque    le    num    de   Xaples    est 
venu    sous    ma    plume,    que    .M.    I\e\-    me    pern.ette    de    lui 
demander  de    confier  .\  M.  Iluard    l.i    mission    de   lixer    s.uis 
retard  la  pin-sionomie   de    cette  ville    dont    l'in\  r.iisemblahie 
pittoresqne  s'en  va  chaque  jour  p.n-  l.uiihe.uix,  m.iis  dmit  un 
cra\-on  rapide  pourr.iil  encore  s.iu\er  quelques  .ispects  uniques 
au  monde.  Ici,  plus  que  parloul  ailleurs,  il  faut  se  h.:ter,  eu- 
la    spéculation  immobilière  n'est 
peut-être   nulle   part    plus  acti\e 
qu'aux  pieds    du  \'ésu\e,   où    la 
conlianleluimanilé  necesse  d'éle- 
ver des  quarlieis  modern-st\-le  et 
des  hôtels  plus  l:x„-luor   les  uns 
que  les  autres. 

Résumons  notre  opinion  per- 
sonnelle sur  cette  intéressante 
série  de  monoyr.iphies  de  capi- 
t.tles  et  de  villes  célèbres,  et  leli- 
citons  l'éditeur  d'avoir  pensé 
qu'il  \-  avait  autre  chose  à  étudier 
dans  une  cité  que  des  monu- 
ments ofliciels  et  des  édilkes  his- 
toriques, et  tpie  c'est  sintout 
dans  la  peinture  des  inlinis  dé- 
tails de  sa  wtste  plusionomie  que 
l','ime  de  la  ville  se  révèle.  Lire 
tous  ces  livres  d'une  anaKse  si 
pénétrante,  livres  si  L;énéreuse- 
ment  mis  .'i  la  purtée  de  toutes 
les  bourses,  malgré  le  luxe'  artis- 
tique de  la  présentation  et  la 
perfection  tNpographique,  c'est 
apprendre  .t  connaître  et  à  aimer 
ce  que  les  gros  recueils  géogra- 
phiques et  les  guides  de  vovage 
ne  nnus  dévoilent  que  très  iui- 
parlaitement. 

\'ient  de  paraître:  /,.■>  Ci, m  h 
.-////i/.i.  tfibéra  et  Zurba- 

ran,  par  P.\ul  Lm-oni^,  coiiser- 
\ateur  du  Musée  de  Pau.  i  vol. 
in-N,  illustré  de  24  planches  hors- 
texte.     Broché    2    fr.    io.    Relié 


("est  s.ins  diiute  poin-  se  procurer  les  jouissances  J'nn 
dilettantisme  raflîné,  que  M.  Paul  Lafond  fait  suivre  aujour- 
d'hui dans  la  collection  Les  Grands  Arlistis  sa  récente  bio- 


epend.nu    bien    connaître  n:on   \ieux       graphie  de  Miiiillo  d'une  étude  sur  Rihéiii  et  /.iiiharaii.  On 

ne  saurait  en  elïet  trouver  contraste  plus  frappant  entre  l'art  de 
ces  deux  maîtres  et  celui  du  peintre  de  ,Sé\ille.  Si  Murillo 
évoque  d.ins  ses  I iiniiiiculcfs  Coiiiiplioiis  le  sensualisme  mv.s- 
tique  du  c.itholicisme  de  sainte  Thérèse,  Rllvia  semble  être 
ne  pour  conserver  aux  générations  futures  le  spectacle  des 
toiiuresde  l'Inquisition.  Sa  peinture  ignore  la  pitié:  saint 
I. aillent  sur  le  gril,  le  Supplice  de  saint  Barthélem\-,  Apol- 
lon écorchant  .M.irsvas.  voil.'i  les  sujets  qui  tentent  son  pin- 
ce.ui  et  si  par  hasard  il  essaie  de  retrouver  le  calme,  c'est 
pour  nous  représenter  la  décré- 
pitude du  corps  humain  (saint 
Jéréime  en  prière),  ou  les  macé- 
rations de  la  pénitence  (la  Made- 
leine au  désert).  Rihciii  a  t.iiit 
produit  qu'il  n'est  pour  ainsi  dire 
personne  qui  ne  soit  lamiliarisé 
avec  ses  ceuvres;  il  est  bien  re- 
présenté .111  Louvre  et  dans  plu- 
sieurs de  nos  .Musées  de  province. 
Ziiibaruii  est  au  contraire  .'1  peu 
près  ignoré  en  Lr.ince,  car  ses 
productions  ne  sont  guère  sdilies 
d'L^spagne.  Cette  partie  du  livre 
de  M.  Paul  Lafond  sera  donc  poiir 
beaucoup  de  lecgmrs  une  véri- 
table révélation.  Ziirhuaii  sert 
pour  ainsi  dire  de  trait  d'union 
entre  deux  grands  contempo- 
rains :  Ribéra  et  \'élazqiie/. 
Comme  le  premier,  il  est  le  pein- 
tre de  la  moit,  mais  il  l'évoque 
•ivec  plus  de  réelle  grandeur  et 
plus  de  sérénité.  Ses  Fiiih'niilhs 
(le  s.iiiil  Boiuivi-iiliiii'iMi  Louvre) 
ont  l'éloquence  d'une  oraison 
funèbre  de  Bossuet.  Il  a  laissé  en 
outre  une  série  de  portraits  peints 
d.ms  les  couvents  de  la  péninsule 
qui  le  placent  immédiatement 
au-dessous  du  peintre  immortel 
de  la  cour  de  Philippe  IV,  ^■é- 
la/qiie/. 


.V.  /)'.  —  Les  trois  clichés  illus 
trant  cette  page  sont  emprunté 
.'i  Puiii  l'ic-iiXi-l  W-iif- 
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.TA'JUE    DU    PHhTH    (OMiUUE    CAKLO    l.OLDONI    (1707-I793) 


IHUNE-S    PA-IRK  IHNS    A    CHHNAI. 


PIETRO     LONGHl 


VHNLS1-:  est  la  seule  ville  italienne  qui   puisse  se 
vanter  d"a\oir  eu  au  x\iir  siècle  une  impor- 
tante école  de  peinture. 

Le  siècle  précédent,  époque  de  décadence  morale 
et  politique,  ne  produisit  que  des  peintres  mé- 
diocres, d'inspiration  limitée,  ne  voyant  la  nature 
que  sous  un  taux  jour,  a\ec  des  contrastes  exa- 
gérés, impuissants  à  représenter  tidèlement  leurs 
chimères,  ne  se  souvenant  plus  des  belles  traditions, 
des  exemples  immortels  dont  ils  auraient  pu  s'ins- 
pirer avec  fruit  et  que  Carpaccio,  Bellini,  Tiziano, 


\'éronèse  et  Tintoretto  leur  avaient  laissés  en  liéri- 
tai:;e. 

A  cette  jilorieuse  époque  se  relie,  tout  en  subis- 
sant rinRuence  du  moment,  l'école  vénitienne  du 
XVIII"  siècle  qui,  l'ondée  par  Balestra,  Ricci  et 
Piaxzetta,  continua  â  prospérer  par  la  délicate  ins- 
piration de  la  Rosalba  Carriera,  des  C-analetto,  de 
Guardi  et  des  Lon.^hi.  Le  plus  célèbre  de  cette  f;lo- 
rieuse  pléiade  fut  (iian  iiattista  Tiepolo,  qui  à  lui 
seul  remplit  le  siècle  par  .m;  niagitifuriiic,  su  jîrou- 
dili-,  son  audace.  La  vie  de  Pietro  Loni;hi  est  inai- 
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heuieusemcnt  bien  peu  connue  et  il  est  nialdisé  de 
diesser  une  bio,^nipliie  détaillée  de  ce  ciiarmant 
artiste.  Né  a  \"enise  en  1702,  il  prit  place,  encore 
entant,  aux  cotés  de  son  père,  Aiessandro  Falca, 
(I.onijhi  ne  fut  qu'un  surnom)  qui  était  fondeur 
d'argent,  lit  le  fait  d'avoir  exercé  dans  son  enfance 
1  art  du  ciseleur  (comme  le  hrent  aupaiavant  les 
Pisanello,  Francia  et,  plus  récemment,  Hogarth), 
art  minutieux  s'il  en  tut,  peut  nous  taire  com- 
prendre pourquoi  dans  tous  ses  tableaux  Longhi 
reproduit  avec  une  patience  de  pinceau  si  grande 
la  ph^'sionomie  intime  des  accessoires.  La  scrupu- 
leuse fidélité  avec  laquelle  il  dessine  les  glaces,  lam- 
padaires, tableaux,  tasses,  assiettes,  verres,  cliaises 
et  armoires  est  extraordinaire  et  on  peut  surtout 
s'en  rendre  compte  dans  ses  dessins  au  cravon  qui 
ont  une  très  grande  perfection  de  détails.  On  pour- 
rait reconstituer  tout  l'aspect  familier  de  Tameu- 
blcment  vénitien  au  x\ m'  siècle  à  X'enise  d'après 
l'œuvre  seul  de  Longbi.  Le  jeiuie  Pietro  montra 
de  telles  aptitudes  pour  le  dessin,  que  son  père 
songea  à  lui  donner  poiu'  maître  .\ntonio  Balestra 
(1665-1740),  bon  peintie  \éronais,  qui  axait  l'ondé 


à  \'enise  tme  école  de  peinture.  Les  progrès  du 
jeune  élè\e  tment  si  rapides  et  frappèrent  telle- 
ment l'attention  de  Balesti'a,  qu'il  lui  conseilla 
d'aller  à  Bologne  afin  de  se  perfectionner  sous  la 
direction  de  Giuseppe  Maria  Crespi  dit  l'Hspûi^iiol 
(1665-17.17),  peintre  dont  le  talent  tut  bien  supé- 
rieur à  sa  renommée. 

Ce  tut  là  que  Longbi  eut  la  première  idée  du 
genre  de  peinture  qui  devait  dans  l'avenir  le  rendre 
célèbre.  Car  Crespi  interrompait  souvent  l'exécu- 
tion de  ses  pastels,  tableaux  historiques  et  mvtbo- 
logiques  pour  se  reposer  dans  la  peinture  des  petites 
toiles  représentant  des  scènes  de  la  vie  journalière. 

De  retour  à  \'enise,  Pietro  Longhi  épousa  Cate- 
rina  Mari.i  Kizzi,  dont  il  eut  un  fils,  Alexandre 
(17^^-iSi  :;),  qui  devint  également  un  peintre  de 
talent.  C'est  à  cette  époque  qu'on  lui  confia  la 
décoration  de  l'escalier d'honneurdu  palais  Sagredo, 
sur  le  (irand-Canal.  Dans  ces  fresques  de  dimen- 
sions colossales,  Longhi  représenta  la  Chiilc  des 
Gcaiits.  mais  le  sujet  n'était  proportionné  ni  à  ses 
forces  ni  à  son  tempérament  artistique.  Le  résultat 
de  sa  tentati\e  ne  tut  pas   heureux.   Bien  que  tort 
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dcttiiiMccs,  on  peut  encurc 
se  reiuire  compte  iiujoui- 
d'Iiui  combien  ces  fresques 
sont  loin  d'être  a  l;i  hauteur 
du  beau  talent  de  Longin. 
dont  les  mo\-ens  sont 
comme  paralysés  par  la 
grandeur  du  sujet.  La  con- 
ception générale  manque 
d'orii^inaliléJesdimensiiMis 
sont  fausses,  l'exécutinii 
molle  ,  les  mou\  enients 
exagérés,  le  coloris  lourd 
et  empâté.  Longlii  compiit 
axec  un  rare  esprit  d'auto- 
critique qu'il  ne  possédait 
aucune  des  aptitudes  néces- 
saires pour  cegenre  de  pein- 
ture, dans  lequel  excellait 
au  ccintraire  son  ami  et 
Contemporain  (iian  Hattista 
Tiepolo. 

A\ant  abandonné  pom' 
toujoiu's  la  mythologie,  il 
se    mit   à    reproduire   avec 
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■ideLU'  la  vie  joinnalicic  de 
1111  temps.  Ce  l'ut  .son  pre- 
■nier  pas  vers  la  célt'brité. 
l'ietro    Longhi    laissa   aux 
(  lanaletto   et   à    l'rancesco 
(juardi    la   tàclie   de   nous 
•..  ansmettre  les  aspects  exté- 
leurs  de  Venise,  ses  innoni- 
rahles  beautés  architectu- 
.ileset  les  l'êtes  magniliqucs 
e  la  République.  Il  se  ré- 
i)va   la  description    tidèle 
les  salons  où  il  pénétra,  des 
Lndex-vous  élégants  aux- 
lels  il  prit  part,  des  ,,i.uiii 
:  descalésqu'il  Iréqueiitait. 
^.)n  pinceau  se  plut  à  ren- 
■:e   le   mouvement    de  la 
luIe  pittoresque  et  variée.! 
.iquelle  il  se  mêlait  volon- 
tiers.    -   Quelle  moisson 
d'observations      précieuses 
devait  otVrir  à  son  esprit  ca- 
pricieux et  à  son  ivil  scru- 
tateur l'aspect  de  ces  hautes 
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salles  aux  riches  tentures  et  aux  meubles  bare)ques, 
animées  d'un  va-et-vient  continuel  de  dames  en 
paniers,  d'éléyants  patriciens,  d'abbés  poudiés,  de 
magistrats  en  perruque  blanche,  de  masques,  de 
laquais  aux  livrées  somptueuses,  qui  se  reflétaient 
dans  les  hautes  glaces  de  Murano  !  Longlii  l'aime 
et  l'observe  ce  petit  monde  raffiné  et  joveux,  étourdi 
et  corrompu,  milieu  d'intrigues  et  de  potins,  de 
compliments  et  de  tlatteries,  de  séductions  et  de 
galants  propos.  Il  en  connaît  les  plus  petits  usages, 
les  faiblesses,  les  défauts  et  les  qualités.  Il  en  est  le 
reproducteur  fidèle  et  parfois  même  indiscret;  le 
moindre  sourire,  un  tendre  regard,  une  attitude 
mièvre,  les  révérences  maniérées,  rien  n'échappe  à 
son  pinceau.  Xul  ne  sait  mieux  que  lui  placer  une 
mouche,  ou  laisser  entrevoir  un  petit  pied  cambré. 
Il  cueille  au  passage  un  coup  d'ivil  hardi,  surprend 
une  confidence  murmurée  derrière  l'éxentail,  suit 
avec  intérêt  les  phases  d'un  petit  scandale  mondain, 
rend  avec  grâce  les  figures  d'un  menuet,  esquisse 
finement  la  silhouette  de  quelque  jeune  abbé  en 
veine  de  poésie.  Dans  sa  série  de  jolies  toiles,  d'un 
coloris  si  vif  et  d'un  dessin  si  délicat,  il  nous  révèle 
comment  porter  la  hanta,  présenter  une  bonbon- 
nière, baiser  la  main,  et  l'on  peut  vraiment  l'appeler 
le  chroniqueur  galant  de  la  société  vénitienne  du 
xv!!!"   siècle.    C'est   grâce  à   son  talent  que  nous 


surprenons,  entourée  de  ses  soubrettes,  la  dame 
\énitiemie  à  son  petit  lever,  auquel  est  accouru  en 
hâte,  pour  avoir  des  nouvelles  de  sa  précieuse  santé, 
son  cavalier  servant,  et  puis  l'abbé,  le  familier  de 
la  maison,  absoibé  pai' lalectiu'edu  derniernuméro 
de  la  gazette.  Nous  assistons  aux  moindres  détails 
de  sa  toilette,  aux  séances  prolongées  devant  le 
miroir,  à  la  recherche  d'un  ruban,  d'une  fleur  ou 
d'iuie  mouche,  destinés  à  accroître  la  beauté  natu- 
relle ;  à  l'essai  d'une  eau  ou  d'une  pommade  mira- 
culeuse qui  devrait  arrêter  l'influence  fatale  du 
temps,  ^'ient  ensuite  le  coiffeur  à  la  mode,  dont 
la  main  délicate  réunira  les  beaux  cheveux  poudrés 
en  un  sa\-ant  échafaudage  sur  lequel  il  placera, 
pour  atténuer  l'uniforme  blancheur,  soit  un  bijou, 
soit  une  fleur.  Cas  frivolités  occupent  une  si  grande 
place  dans  la  \ie  de  la  dame,  qu'elle  ne  trou\'e  le 
temps  que  d'cmbiasser  hâtivement  son  petitenfant, 
que  la  noLU'iice  lui  présente,  avant  de  recevoir  soit 
le  négrilkni,  chargé  d'un  message,  soit  le  tailleur 
prêt  à  lui  soumettre  le  dernier  modèle  de  la  poiipce 
lie  Fraiifc. 

lu  que  d'occupations  attendent  la  jeune  fenune 
dans  la  journée  !  La  leçon  de  danse,  pour  apprendre 
la  grâce  frêle  et  cadencée  des  menuets,  la  leçon  de 
musique  ou  de  géographie  avec  quelque  docte 
ami,  les  concerts,  les  conversations  familières,  les 
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Visites,    le  jeu,    les   amusements  de    tous   genres. 

Parfois  la  dame  va  à  la  promenade,  masquée  de 
préférence,  et  en  compagnie  de  son  cavalier.  Ainsi 
déguisée,  elle  se  mêle  à  la  foule,  s'arrête  aux  dis- 
cours extravagants  d'un  charlatan,  tend  sa  blanche 
main  à  quelque  vieille  sorcière  qui  lui  prédit 
l'avenir,  pénètre  dans  les  rasolli.  sortes  de  baraques 
où  sont  exposées  des  bêtes  féroces  ou  des  monstres 
humains  ;  ou  bien  elle  \a  poser  dans  l'atelier  de 
quelque  peintre  en  vogue. 

Puis  viennent  les  soirées  avec  tout  l'entrain  et  la 
gaîté  folle  des  bals  masqués, des  soupers, des  concerts, 
des  rendez-vous  aux  nisiiii  et  au  ridolto,  où,  attirés 
par  leur  passion  effrénée  du  jeu,  se  coudoient  les 
patriciens,  le  peuple  et  les  étrangers  de  passage. 

Lorsqu'au  automne  la  foule  élégante  se  trans- 
porte dans  les  somptueuses  \illas  qui  ornent  les 
bords  de  la  Brenta,  les  environs  de  'Lrévise  et  de 
Vicence,  et  les  collines  d'.Asolo,  commence  un 
autre  genre  de  vie  non  moins  amusant,  où  les 
passe-temps  tels  que  les  danses  champêtres,  les 
banquets  en  plein  air,  les  promenades  à  cheval  et 
les  parties  de  chasse  occupent   une  grande  place. 


Lt)nghi  ne  repi'oduisit  que  rarement  le  peuple  de 
la  ville  et  de  la  campagne.  Il  nous  a  néanmoins 
laissé  quelques  petits  tableaux  de  ce  genre,  peints 
avec  l'esprit  d'observation  et  la  richesse  de  détails 
qui  lui  sont  habituels.  Les  uns  l'eprésentent  des 
gens  du  peuple  écoutant  bouche  béante  les  his- 
toires abracadabrantes  d'un  arracheur  de  dents, 
un  bal  populaire,  une  \endeuse  de  gâteaux,  une 
école,  une  gargotte.  D'autres  toiles  enfin  ont  pour 
sujet  des  scènes  rustiques:  le  frugal  repas  dans  une 
chaumière,  une  paysanne  occupée  à  filer  la  laine, 
pendant  que  la  vieille  mère  se  chauffe  près  de  la 
cheminée.  La  nature  de  Pietro  Longhi,  ses  goûts, 
ses  habitudes  le  pt)rtaient  en  général  à  ne  repro- 
duire que  la  pai'tie  la  plus  raffinée  de  la  société  et 
à  ne  considérer  la  \-ie  que  sous  un  beau  jour.  Jl  ne 
s'arrêta  que  peu  d'instants  et  presque  à  contre- 
cœur devant  les  misères  morales  et  physiques  dont 
est  afHigée  riuimanité  et  chercha  toujours  à  en 
atténuer  la  crudité  |\ir  sa  grâce  et  sa  délicatesse. 

Pietro  Longhi  en  créant  ce  nouveau  genre  de 
peinture,  qui  eut  un  immense  succès,  devint  le 
peintre  à  la  mode.   \'énitiens  et  étrangers  s'arra- 
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chaient  ses  tableaux,  à  tel  point  que  plusieurs  de 
SCS  élèves, et  son  fils  tout  le  premier,  durent  l'aider 
à  satisfaire  sa  trop  nombreuse  clientèle.  D'autre 
part  il  eut  bien  vite  une  pléiade  d'imitateurs  sans 
scrupules  et  presque  tous  anonymes,  qui  n'hésitè- 
rent pas  à  copier  les  sujets  préférés  du  maître. 
^"oilà  pourquoi  nous  possédons  une  si  grande 
quantité  de  toiles  de  médiocre  valeur  qu'on  attribua 
à  Pietro  Longhi,  mais  qui  diffèrent  des  toiles  ori- 
ginales par  la  pauvreté  du  dessin,  le  coloris  sans 
traicheur  et  le  manque  de  goût  en  général. 

Ce  genre  de  peinture  est  si  intimement  lié  au 
nom  de  son  initiateur  que  tous  ces  tableaux  sont 
connus  comme  Loiigbi,  trolc  ou  manière  de  Loughi. 

Pietro  Longhi  n'abandonna  même  pas  ses  sujets 
favoris  lorsqu'il  eut  à  employer  pour  un  travail 
important  des  matériaux  différents  de  ceux  dont  il 
se  servait  habituellement.  J'entends  parler  des 
fresques  qui  ornent  le  grand  escalier  du  palais 
Grassi  sur  le  (îrand-Canal  (récemment  acquis  par 
M.  Stucky).  Longiii  imagina  d'y  peindre  une 
galerie   composée  de  sept   arcs  sous    lesquels   des 


patriciens,  des  dames,  des  masques,  des  prélats, 
des  étrangers  richement  vêtus,  des  magistrats 
assistent  à  une  fête  somptueuse,  où  des  laquais 
leur  présentent,  sur  des  plateaux  en  argent,  des 
gâteaux  et  des  boissons.  On  croirait  vraiment 
assister  à  une  de  ces  lêtes  décrites  avec  tant  de 
vivacité  par  de  La  Lande  ou  par  le  président  des 
Brosses.  Ces  fresques  furent  peintes  vers  la  nmilté 
du  .wnr  siècle,  lorsque  le  palais  fut  construit  par 
l'architecte  iMassari,  et  la  tradition  veut  que  ce 
soient  des  portraits  de  personnages  du  temps. 

Longhi  nous  a  en  outre  laissé  une  très  impor- 
tante collection  d'esquisses  plus  ou  moins  soigneu- 
sement dessinées  au  crayon  rouge  ou  noir  sur 
i_jo  feuilles  de' papier  que  l'on  conserve  au  musée 
Correr  de  Wnise.  Ces  dessins  originaux,  parfois 
signés,  sont  précieux,  car  ils  nous  mettent  en 
contact  direct  avec  les  mérites  et  les  goûts  de 
Longhi  et  parce  qu'ils  nous  permettent  de  juger 
de  l'authenticité  de  certains  tableaux  auxquels  ils 
se  rapportent.  Leurs  sujets  en  sont  très  variés. 
mais  ils  traitent  presque  toujours  de  costumes,  de 
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ijcstcs  ou  d'objets  a\-ant  quelque  rapport  avec  la 
société  élans  laquelle  il  \ivait  :  dames  en  paniers, 
patriciens  masqués,  laquais  en  attitudes  respec- 
tueuses, joueurs  de  violon  ou  de  cla\  ecin,  coitleurs, 
cavaliers,  avocats,  ecclésiastiques,  cantatrices,  mé- 
decins, entants,  postillons  ou  gondoliers. 

C^u  bien  ce  sont  des  plis  d'étoffes,  des  robes,  des 
gilets,  des  tauteuils,  des  bouteilles,  des  seaux,  des 
draperies,  ainsi  que  des  guitares,  des  glaces,  des 
perruques,  des  oiseaux  en  cage,  etc.  On  v  remarque 
la  reclierclie  continuelle  des  détails,  la  volonté 
d'arriver  à  l'eftet  désiré,  soit  linéaire  ou  de  pers- 
pective ;  et  il  V  réussit  avec  ime  sûreté  et  un  goût 
bien  supérieurs  qu'on  ne  retrou\e  pas  toujours 
dans  ses  tableaux.  On  duait  que  loin  du  modèle, 
sans  la  préoccupation  de  la  palette,- il  s'abandonne 
avec  bonheur  à  sa  propre  inspiration. 


Pietro  Longhi  continua  à  peindre  pendant  qua- 
rante ans  environ  ses  délicieux  petits  tableaux, 
presque  tous  d'une  même  grandeur,  encadrés  d'une 
même  manière  et  caressés  avec  une  sorte  de  piété 


amoureuse.  Son  ait  kn  procura  en  même  temps 
que  la  célébrité,  luie  certaine  aisance.  Loin  d'avoir 
l'esprit  a\'entin'eux,  comme  tant  d'autres  peintres 
ses  contemporains,  parmi  lesquels  la  Rosalba, 
brancesco  Rotari,  les  Canaletto,  les  Tiepolo  qui 
coururent  l'iùn-ope  en  quête  de  gloire  et  d'hon- 
neurs et  répandirent  à  pleines  mains  les  trésors  de 
leur  art,  Longhi  ne  quitta  sa  ville  natale  que  pour 
quelques  courts  sejoins  pendant  l'automne  dans 
les  \illas  voisines.  Son  amour  pour  la  vie  calme 
ou  plméit  son  dédain  de  toute  a\enture  con- 
tribuèrent certainement  à  ne  pas  le  faire  men- 
tionner davantage  dans  les  docuinents  de  .son 
époque.  Il  lut  tout  le  contraire  de  Varriviitc,  pour 
emplover  un  terme  très  moderne.  ALiis  son  mérite 
et  ses  succès  furent  ofiiciellement  reconnus  à  [ilu- 
sieurs  reprises;  car  en  176^  il  était  nommé  pré- 
sident de  l'Académie  Lisani,  fondée  par  cette  puis- 
sante famille  pour  instruire  le  jeune  Almoro  dans 
l'art  de  la  peintme.  Mais  l'.Académie  n'eut  qu'une 
existence  de  Courte  durée,  car  son  noble  élève 
mourut  peu  de  temps  après. 

En    1766,  Longhi    fut   appelé   a  faire  partie  de 
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rAcadémie  de  peinture,  sculpture  et  architecture 
instituée  par  le  Sénat  en  1750.  Pendant  de  longues 
années,  il  se  dévoua  avec  ardeur  à  sa  nouvelle 
charge,  donnant  des  leçons  de  nu  et  prenant  tou- 
jours une  part  très  active  aux  séances. 

A  Toccasion  de  sa  nomination,  il  donna  à  l'Aca- 
démie, comme  le  voulaient  les  statuts  de  cette  insti- 
tution, son  tableau  Le  philosophe  Pvibagore,  sujet 
classique,  qui  fait  partie  aujourd'hui  des  Galeries  de 
\'enise. 


exemple,  l'appellent  l'Hogarth  vénitien  et  sou- 
tiennent que  Longhi  doit  avoir  connu  la  série 
d'estampes  du  peintre  anglais  sur  Le  Mmia^^e  à  la 
Mode,  je  n'oserais  certainement  pas  nier  que  ce 
tait  ne  soit  exact  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu'en 
1734,  époque  à  laquelle  Longhi  abandonna  les 
sujets  anciens  pour  les  tableaux  de  genre,  Hogarth 
commençait  à  peine  à  être  connu  et  apprécié  en 
Angleterre. 

La  ditiércnce  entre  ces  deux  peintres  me  semble 


l'ivt.  r..',iu,i,-  i-ihppi. 


..Urtir  .S.l/.'iil.    i  • 


L.\   T.\SSE    DE    C.\n 


Les  contemporains,  parmi  lesquels  Goz/.i  et 
Charles  Goldoni,  son  grand  ami,  ne  lui  ménagèrent 
pas  leurs  éloges.  On  le  compara  d'ailleurs  souvent 
à  ce  dernier,  car  de  même  que  notre  grand  autein- 
comique,  il  décrivit  de  main  de  maître  la  vie 
\énitienne  du  xviir  siècle. 

Longhi  mourut  le  8  mai  1785. 


Il  serait  intéressant  de  faire  une  comparaison 
entre  Longhi,  qu'on  accusa  presque  de  plagiat,  et 
les  peintres  étrangers  de  son  époque.  Les  uns,  par 


bien  grande:  Hogarth  eut  de  la  vie  uneconceptum 
tragique,  ou  tout  au  moins  satirique,  il  aime  a 
s'ériger  en  censeur  des  nnvurs  de  son  temps  ;  ses 
œuvres  sont  portées  au  plus  noir  pessimisme  et 
sont  parfois  même  cruelles.  Tandis  que  l.onglu 
n'eut  jamais  de  tendances  au  sarcasme,  à  la  raillerie 
amère;  et  si  parfois  .ses  toiles  nous  lont  sourire, 
cela  dépend  uniquement  de  la  frivolité  de  la  société 
vénitienne  d'alors,  dont  il  reproduisit  les  scènes 
avec  tant  de  fidélité.  I-i  bonhomie  ne  cherche  ni  à 
critiquer,  ni  .1  corriger.  Il  ne  se  livre  même  pas  à 
des  conclusions  morales  et  se  contente  d'observer 
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et  de  reproduire  eii^inte  le  fruit  de  ses  tibservations. 
Sa  \eine  est  aimable,  indulgente  pour  les  faiblesses 
humaines  qui  lui  offrent  des  sujets  si  charmants, 
et  il  s'eftorce  de  ne  jamais  mettre  ,'i  nu  les  plaies  ou 
l'immoralité  de  la  société  contemporaine,  comme 
le  fit  souN'ent  et  parfc)is  a\"ec  cruaiué  le  peintre 
anL;lais. 

D'autre  pai't,  le  titre  de  /)(■///  Ijiiiiitl  vàiilicii  que 
lui  doiuie  Philippe  Monnier  dans  son  beau  livre 
stu"  N'enise  au  .w m"  siècle,  ne  me  semble  pas  très 
approprié,  et  encore  moins  justifiée  la  ressemblance 
que  Icin  trou\'e  entie  l'cvuxre  de  l.ons;hi  et  celles 
de  W'atteau,  de  Chardin,  de  Gieuze,  de  Boucher, 
les  délicieux  petits  maiti'es  de  ce  siècle. 

On  trouve  toujours  des  analoi^ies  entre  les 
peintres  d'une  même  époque,  de  nationalités  diffé- 
rentes, dont  l'art  se  de\eloppa  dans  des  milieux 
P'resque  semblables,  l.es  )u-inti"es  fiançais  s'inspi- 
rereiit  des  mêmes  nnvin's  \oluptLieuses,  des  mêmes 
sujets  pleins  de  ,L;ràce  et  de  sédtiction,  du  même 
L^out  pour  la  politesse  efleminée  que  le  peintre  de 
\'enise  où  résinait  en  soLi\eraine  la  mode  de  Paris 
a\ec  ses  infmies  manifestatiems.  Mais  il  Bianque  à 
ce  dernier  le  rafhnement  inné,  le  sentiment,  l'ex- 
quise lét;èreté,  le  sens  poétique,  qui  disiinL;uèrent 
les  peintres  français,  portés  par  leur  nature  et  en 
quelque  sorte  par  cette  fine  atmosphère  parisienne 


qu'ils  respiraient,  a  idéaliser  la  réalité  à  l'aide  d'un 
maniérisme  sa\ant  )ilein  de  délicatesse,  de  t;oût  et 
d'esprit. 

Loiii^hi  se  limita  ,'i  une  simple  reproduction  de 
ce  qu'il  avait  devant  les  \'eux,  et  cette  léi,'ère  aHec- 
tatioii  qu'au  premier  abt)rd  on  pourrait  lui  repro- 
cher ne  proxient  pas  de  sa  propre  personnalité, 
mais  du  modèle,  de  cette  société  cariKualesque  qu'il 
se  plaisait  .1  peindre. 

Pour  conclure,  j'aime  à  citer  ici  les  paroles  que 
Charles  Blanc  à  écrites  sur  LonL;hi  :  »  C'est  Venise 
elle-même,  la  \'eiiisc  du  x\iir  siècle,  la  ^'enise  de 
Casanova,  de  Bernis,  de  j.-j.  Rousseau,  qui  s'est 
chari^ée  de  donner  du  prix  et  de  l'attrait  aux  pein- 
tures de  Pietro  Ltmghi.  lîn  observant  ou,  pourdiie 
plus  juste,  en  ct)piant  a\'ec  bonhomie,  plutéit 
qu'a\ec  esprit  les  iinvurs,  les  usages  des  \  énitiens 
de  son  temps,  leur  manière  de  \ivre  alors  si 
aimable,  leiu's  habits,  letirs  travestissements,  il 
s'acquit  une  popularité  sans  è^ale  ". 

lit  Cela  est  bien  \'rai.  Loni;hi  a  eu  le  t^i'and  mérite 
de  nous  ti'aiismettre  les  usai^cs  et  la  physionomie 
de  son  temps,  un  mérite  artistique  d'une  mince 
valeur  si  l'on  \eut,  mais  que  nous  lui  reconnais- 
sons bien  volontiers,  car  sans  lui  il  nous  serait 
dif^cilede  pénétrer  la  vie  \énitienne  du  x\iir  siècle, 
vie  si  intéressante  et  si  mouvementée,  et  qu  à  notre 
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époque  de  monotonie  unitorme  nous  sommes 
heureux  de  voir  s'agiter  éternellement  ;ivee  toute 
sa  pittoresque  fantaisie,  sa  folle  et  joveuse  élégance, 
dans  le  cadre  de  ses  petits  tableaux  si  spirituels  et  si 
mouvementés. 

Un  éditeur  Irançais,  auquel  je  m'étais  adressé 
pour  publier  une  traduction  de  mon  li\'re  l'écem- 
ment  paru  en  Italie  sur  Pietro  Longlii,  me  répondit 
textuellement  :  «  Cher  Monsieur,  Notre  lixre  me 
semble  tort  intéressant;  mais  Pietro  I.onghi  est  si 
peu  connu  en  |-rance!  Apportez-moi,  que  sais-je, 


tuie  étude  siu'  le  Corrége,  et  je  la  publierai  de 
suite.  »  l'ort  heureusement  pour  moi,  le  liasarJ  des 
rencontres  me  mit  tout  dernièrement  en  présence 
de  .M.  Armand  Dayoi,  devant  les  peintures  déco- 
ratives du  palais  Cirassi,  et  le  directeur  de  /.'.•/;/  cl 
les  Anhii's  n'hésita  pas  à  me  prier  de  présenter  le 
petit  maitre  vénitien  aux  lecteurs  de  sa  Revue. 
Puissent-ils  trouver  dans  le  sujet  de  l'article  un 
intérêt  sullisant  à  les  rendre  très  indulgents  pour 
moi,  écrivain...  français. 

Al. DO  R.\\.\. 


6i 


GEORGE   DESVALLIÈRES 


LA  peinture  et  la  littérature  traversèrent  Jes 
phases  analn^ues  à  la  lin  du  siècle  dernier. 
Las  et  impatient  du  romantisme  essoufflé,  défloré, 
de\enu  stérile,  tournant  à  la  sLiuillure  ou  au  jeu 
d'esprit,  l'art,  un  moment,  se  retira  sur  les  hau- 
teurs du  "  Parnasse  ",  loin  de  la  vie  quotidienne, 
et  se  refît  une  dignité  à  l'abri  des  \ieux  m\'thes 
qu'il  entreprit  de  rajeunir.  Ce  fut  un  moven 
d'échapper  au  charlatanisme,  .'i  la  hé\'re  oratoire,  à 
rétaiaL;e  indécent  du  ccvur,  au  lyrisme  autobiogra- 
phique. On  s'efforça  d'  «  objectiser  >>  ses  états 
d'Ame,  de  ne  rendre  ses  expériences  que  trans- 
posées et  transflgurées  en  formes  inactuelles.  On 
\oulut  restituer  la  place  d'honneur  à  l'intelligence 
ordonnatrice.  Une  aspiration  très  noble  présida  à 
ce  mouvement,  à  la  tète  duquel  se  trouva  porté 
Cjustave  Moreau,  pour  ne  parler  que  peinture. 
De  même  que  Leconte  de  Lislc,  de  même  que 


Gustave  Idaubert,  Gustave  Moreau  introduisit  dans 
l'art  ime  notit)n  d'autonomie  transcendante  dont 
les  romantiques  n'a\aient  pas  eu  soupçon.  L'art 
s'étant  éi^aré  en  cherchant  à  se  rendi'e  utile,  à  rem- 
plir une  mission  ci\ique,  son  aflranchissement  des 
réalités  pratiques  parut  à  Cjusta\e  Moreau  la  con- 
dition de  son  salut.  Il  se  réfugia  donc  dans  l'éru- 
dition, dans  l'histoire,  dans  l'archéologie,  comme 
dans  LUI  sanctuaii'e  invitilable  oii  nul  bi-uit  du 
dehors  ne  pourrait  troubler  le  culte  qu'il  rendait  à 
la  beaiué  ptu'e. 

Cette  fièi'e  attitude  ne  manqua  [ias  de  séduire, 
parmi  la  jeunesse,  les  esprits  doués  de  quelque 
hauteur  et  Gustave  Moreau  acquit  sur  eux  ini 
grand  enipii'e.  A  ceux  qu'il  en  crut  capables,  il 
recommanda  de  s'exiler  du  siècle,  d'abdiquer  leiu' 
persoiuialité  passiunnelle,  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  tentations  de  propagande   morale.   L'ar- 
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FRISE    DKCORATIVl: 
(iRAG.MKNï) 


(fait    I'ARIIE   de    la    DÉCORAIION 
DF.    L'HOTFL    de    m.    JACQUES    ROUCIIÈ) 


tistc,  selon  lui,  devait 
non  seulement  se  dé- 
pavseï",  se  retrancher 
du  monde,  mais  en- 
core s'ensevelir  dans 
son  q; livre,  dispa- 
raître sous  elle.  L'art 
devait  être  une  repré- 
sentation neiure,  dé- 
sintéressée ,  dégagée 
des  contingences  au- 
tant qu'il  est  humai- 
nement possible.  Et, 
préchant  d'exemple, 
Gustave  Moreau  tra- 
vaillait à  l'écart,  cla- 
quemuré, prenant  .\ 
peine  part  aux  expo- 
sitions, perdu  dans 
SCS  songes,  s  absor- 
bant à  fouiller  les  sur- 
charges de  son  inter- 
minable broderie. 

Son  indifférence 
aux  choses  contem- 
poraines ne  s'étendait 
cependant  pas  à  l'art. 
Tout  en  initiant  ses 
disciples  à  l'admira- 
tion de  l'Antique,  il 
était  le  premier  à  lem' 
signaler  la  production 
despluscurieuxdenos 
modernes, sans  omet- 
tre celle  du  douanier 
Rousseau,  débutant. 


SONNELRS    D1-:    TROMPE    (PKINTLKE    Dl-CORATIVl!) 


C'est  sons  l'aile  de 
Gustave  Moreau  que 
.\1.  George  Desval- 
lières  accomplit  ses 
premiers  pas  dans  la 
carrière  picturale. 
Xon  que  Gustave 
.Moreau  ait  précisé- 
ment été  le  maître 
de  M.  Desvallières.  Il 
l'ut  plutôt  son  oracle, 
sa  référence  doctri- 
nale, sa  direction  tu- 
télaire.  M.  Desval- 
lières, en  vérité,  fut 
l'élève  de  Delaunav 
et  de  Jules  N'aiadon, 
tout  en  étudiant  à 
l'académie  julian, 
sous  la  surveillance 
de  'l'onv  Robert- 
lleurv.  De  Cnistave 
Moreau,  M.  Desval- 
lières ne  reçut  guère 
que  des  conseils,  mais 
de  constants  conseils, 
respectueusement 
écoutés. 

Conseils,  il  est  vrai, 
capricieusement  sui- 
vis, car  Gustave  .Mo- 
reau désapprouva 
.NLDesvallièresquand 
il  le  vit  tenté  d'exploi- 
ter .son  lilon,  de  mar- 
cher siM"  ses  traces,  de 
se  transporter  hors 
du  réel.   A  en   juger 
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a\cc  beaucoup  de  traicheiu'  et  d'élci^ant  nauirel. 
Seulement,  M.  Des\allièies,  très  primcsautier,  les 
avait  réussies  trop  instinctivement,  trop  à  son  insu, 
pour  soupçonner  tous  les  développements  qui  s'en 
pouvaient  déduire.  Elles  ne  lui  avaient  pas  assez 
coûté  pour  qu'il  crut  possible  de  s'en  contenter.  Sa 
haute  probité  lui  interdisait  en  t)utre  de  penser  qu'il 
tut  admissible  d'engai^er  sa  vie  sur  son  coup  de 
piiice.ui  et  le  coup  de  pinceau  était  tout  ce  qu'il 
discernait  dans  ce  qu'il  venait  de  produire. 

lit  puis,  il  était  tourmenté  par  une  ambftion 
seciéte,  hanté  par  lui  rêve  de  poète  qu'il  \'oulait 
sortir  du  vague,  un  ré\e  qu'il  se  jurait  d'exprimer 
plastiquement,  vaille  que  vaille.  Il  s'isola  avec  ce 
i"é\'e,  se  retira  de  la  circulatic>n  et,  tout  en  copiant 
les  anciens  —  à  l'instigation  de  Gustave  Moreau  — 
soit  au  Louvre,  soit  ,'i  Xaples,  il  procéda  en  silence 
à  un  long  interrogatoire  de  lui-même,  à  un  scru- 
pideux  examen  de  sa  conscience  artistique.  C'est 
d'alors  que  datent  plusieius  tableaux  un  peu  encom- 
brés, im  peu  entachés  d'alexandrinisme,  où  s'éver- 
tuait à  trouver  ses  tormules  un  sentiment  grave, 
tendre  et  mélancolique,  accompagné  d'un  penchant 
fort  prononcé  pour  le  spectacle,  la  pompe,  le  luxe 
d'attii'ail,  le  fastueux  décor  architectural. 

Après  maints  tâtonnements  en  divers  sens, 
M.  Des\alliéres  s'avisa  que  son  idéal  poétique  se 
préciserait,  prendrait  justement  corps  dans  des 
hgtnes  de  jeunes  temmes,  accablées,  au  sein  des 
fêtes  et  des  richesses,  par  le  faix  de  la  solitude  sans 
lemêde  que  crée  la  détresse  morale  incomprise.  Il 
\ai'ia  donc  sur  ce  thème,  renonça  aux  \astes  dé- 
ploiements de  fables  et  d'orlevreries,  et  s'embarqua 
poui'  Londres  où  l'attirait  le  chimérique  espoir  de 
lencontrer,  dans  les  musées  et  dans  la  société,  des 
leçons  et  des  types  au  gré  de  ses  souhaits  difficiles. 
Son  attente  fut  à  demi  trompée.  La  mystérieuse 
féerie  byzantine,  qu'il  intitula  FfiiiiiiL'i  de  Londres, 
lêsume  le  plus  gros  de  sa  moisson.  M.  Desvallières 
l'exposa  au  Salon  d'automne  qui  se  fonda,  avec 
son  concours,  en  1902,  l'année  même  de  son  retour 
d'Angleterre, et  où  il  entra  en  relationsavecMM.  Ma- 
tisse,  I^iot,  Rouault,  (juérin,  .Marquet,  Manguin, 
une  poignée  d'anciens  élèves  de  Gustave  .Moreau. 


POKTR.MT    DE    JEUNE    MLM- 

d'après  ses  premières  œuvres,  il  ne  l'estimait  ne 
que  pour  l'art  imitatit',  de  «  morceau  ■>,  d'obser\a- 
tion  directe  et  matérielle.  Ces  premières  œuvres, 
exposées  vers  iSS^,  annonçaient  plutôt,  en  effet, 
un  émule  spontané  de  Manet  et  de  13erthe  Morizot, 
qu'un  éventuel  continuateur  de  Gustave  Moreau. 
L'ne  remarquable  sensibilité  pittoresque  s'y  révélait 


Le  Salon  d'automne  tira  M.  Desvallières  de  sa 
retraite  volontaire  et  trou\a  en  lui  un  ami  plein 
d'accueil,  qui  n'avait  pas  usé,  au  frottement  de  la 
\ie,  ses  facultés  de  sympathie  envers  la  nouveauté 
sm-gissante.  M.  Desvallières,  d'ailleurs,  examina  de 
près  les  méthodes  conductiices  de  la  jeune  généra- 
tion et  il  en  appliqua  pour  son  compte  une  bonne 
part.  Un  profond  changement  en  résulta  dans  sa 
technique,  sinon  dans  son  esthétique.  A  dater  de 
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là,  on  vit  son  métier  devenir  de  jour  en   jour  plus  décorer  le  grand  salon  de  l'hôtel  privé  que  M    lac- 

simple,  plus  franc     plus  sohde   et   plus   réHéchi,  ques  Rouché  habite  rue  d'Offémont.  Dès  lors  ses 

s  appuyer  sur  des  idées  plus  nettes,   plus  positives,  occupations   se    partagèrent   entre   la   peinturé  de 

découvrir  en  SOI  une  raison  d  être,  des  motifs  de  genre  et  la   peinture  ■d'imagination  et  M    Desv.l- 

meditation  légitime  et  de  perfectionnement  séparé.  lieres  devint  de  cette  façon  'ce  que  chacun   le  sait 

lout  naturellement,  xM.  Desvallières  fut  amené  aujourd'hui. 


PORTRAIT    Di;    M.    K... 


ainsi  à  regarder  sans  dédain   les  menus  objets  qui  **« 

composent  l'entourage  familier,  à  ne  plus  craindre 

de  déroger  en  peignant    le  portrait   et   la  nature  .Mais    .\I.    Desvallières   n'est   pas   qu'un  peintre 

morte,  en  s'intéressant  à  ce  qui   est  à   la  portée  de  d'intérieur  et  de  nature  morte,  qu'un  portraitiste 

tous.  Son  attention  n'en  tut  pourtant  que  partiel-  et     qu'un      illustrateur ,      qu'un     é\ocateur      de 

lement  distraite,  car  elle  dut  s'appliquer  aux  agen-  légendes  disparues  et  qu'un  décorateur  mural,  il  est 


céments  d'ensemble  et  aux  combinaisons  ornemen- 
tales, l'artiste  s'étant  imposé  une  tâche  de  longue 
haleine   en   s'engageant   vers  ce    même  temps  à 


également,  depuis  son  récent  retour  à  la  toi  catho- 
lique, un  peintre  religieux  et  ce  n'est  pas  là  le 
coté  le  moins  original  de  son  talent.  C'est  même. 
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lois  un 


;i  notre  avis,  celui  où  son  Ljéiiic  piopre  se  mani- 
feste le  plus  complètement,  où  sa  tendresse,  sa 
bonté  inassou\'ie  et 
son  inquiétude  mar- 
tvrisante  ont  réalisé 
la  plus  émouvante 
alliance.  M.  Desval- 
lieres  v  donne  sa  me- 
sure. 11  s"v  désap- 
préte,  s'y  raconte,  y 
épanche  son  teu  spi- 
rituel. 11  v  redevient 
à  décoLivert  le  roman- 
tique qu'il  n'a  jamais 
cessé  d'être  sous 
l'écorce  adopti\-e 
d'impassibilité  par- 
nassienne.   Il     V    ]Ctîi 

son  cri  le  plus  sni- 
cére,  le  plus  \-élic- 
ment.  Il  n'a  pas  l'ex- 
pression claire,  sua\  e. 
céleste,  ani;élique 
i\\\n  Le  .Sueur,  d'un 
Mandrin,  mais  celle 
volontiers  d'un  Crù- 
newald,  sombre,  mi- 
sérable, ravay;ée,  dra- 
matique. Il  verse  sin' 
ses  peines  et  siu" 
celles  de  son  prochain 
des  pleurs  ardents  et 
nostalgiques  où  le 
Il  mal  du  siècle  »  de 
Musset,  le  «spleen»  i.e   bon   i  \i;i;ii\ 


les  affres  de  Huvsinans  ti'ouvent 
n^ement  et  un  terme.  Son  chiis- 
t  i  a  n  i  s  m  e ,  a  u  q  u  e  1 
l'amitié  de  M.  Léon 
Blov  n'est  pas  étran- 
gère, procède  aussi, 
du  reste,  ajoutons- 
le,  d'une  disposiiioii 
mentaleata\ique.C")n 
n'ignore  pas  que 
.\L  Desvallieres  est 
le  petit-fils  de  Legou- 
\é,  de  l'affectueux 
Legou\é  qui  consacra 
dans  son  (.vtnre  tant 
de  pages  aux  mères, 
aux  enfants,  à  la  fa- 
mille, au  fover  do- 
mestique; du  com- 
patissant Legouvé  qui 
se  plaisait  à  répéter 
ce  mot  de  saint  Paul  : 
(i  Celui  qui  a  la  cha- 
rité a  tout  1). 

Charité,  bonté, 
tendresse,  sensibilité, 
ont  engendré  chez 
\\.  Desvallieres  un 
subtil  besoin  de 
nuances  qui,  passant 
dans  son  art,  \'  joue 
tm  grand  réile.  De  lin 
\iennent  la  délica- 
tesse déliée,  la  dis- 
tinction     en\'elop- 
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pante,  qualités  qui  re- 
tiennent    en     i^énéral 
plus   quelles    n'appel- 
lent  dans    un    milieu 
civilisé  de  longue  date, 
mais  qui   frappent   au 
Salon    d'automne    où 
elles  sont  peu   répan- 
dues. M.  Desvallières, 
au    Salon    d'automne, 
représente    la     lin  esse 
de  bon  aloi,  le  choix 
sensitif  et  rare,  le  tact 
de  \ieille  (irigine.  En 
face  de  quelques  anar- 
chistes  attardés,    de 
quelques    nouveaux 
^eIUls    mal    dégrossis, 
de  quelques  spéculatifs 
a   h'oid  et  révdlution- 
naires  fanatiques,  il  se 
pose    à    propos,    sans 
enseigne  et  sans  bruit, 
en    conservateur,    ac- 
commodant   mais    ré- 
solu, de    l'héritage 
«  français  et  chrétien  » 
comme    dirait    La 
Bru  vére.  Aucune  théo- 


rie   ne    lui    tient    lieu 
d  ,ime,  aucune  algèbre 
ne  lui  lient  lieu  d'ilis- 
linct,    aucim    caboti- 
nage  ne  lui  tient  lieu 
de  mérite.  Il  n'est  alli- 
lié  à  auctm  cénacle,   il 
n'a  adopté  aucune  atti- 
tude, il  n'aspire  à  au- 
cim   premier  rôle.   La 
modestie    qui    fait    le 
lond  de  son  caractère 
le  rend  inaccessible  aux 
séductions   de  la  glo- 
riole.  Il   n'est  rien 
moins  qu'impatient  de 
sortir   de    l'ombre   de 
son   ateliei'.    L'idée  ne 
lu»    viendrait    pas, 
coiiime  elle  vient,  hé- 
las! à  tant  d'autres,  de 
lorcer   l'attention    par 
des  moyens  factices.  Il 
laisse  à  ceux  qui  l'es- 
timent le  soin  d'expli- 
quer son  auvrc  et  d'at- 
tirer sur  lui  lacmiosité 
du  public. 
Cliargeons-nous 
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Jonc  de  ce  soin.  .\L  Desvallières  ne  peut  que 
gagner  à  ètie  étudié  de  près.  Il  n'a  jamais  mésusé 
de  son  talent.  Il  n'en  a  tenté  aucun  emploi' que 
l'élévation  de  \isée,  la  pureté  d'intention,  la  sincé- 
rité d'inspiration  ne  lui  ait  dicté,  que  sa  conscience 
n'ait  pleinement  approuvé.  Exempt  de  toute  pose, 
de  toute  vanité  mesquine,  il  perpétue,  par  ce  temps 


d'inconvenants  et  lâches  compromis,  un  tvpe  qui 
est  l'honneur  de  la  profession  d'artiste. 

Pierre  Hei'P. 


-   Les  photograpliies   a\-,int   servi   à  illustrt. 
Ltc  communiquées  par  la  maison  Druet. 
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GAUDI 


ET 


L'ARCHITECTURE   MÉDITERRANÉENNE" 


Nous  sommes  allés  à  Barcelone  voir 
de  l'architecte  Gaudi. 
Sur  la  Rambla  des  Fleurs  que  la  vie  catalane  est 
capiteuse,  le  matin!  Une  population  dense,  vivace. 


(l)Svir  l'niiti.itivc  Jt  quelques  .ulniir.ltcurs  parisien 
>Il  rémineut  liistorieu  M.  Gabriel  H.iiioiaux  et  Ju  pe 
Huuche.  une  exposition  Je  Gaïuii  a  pu  être  organisée 
l.\  Société  Xationale.  grâce  au  bienveillant  concou) 
Bandot.  président  Je  la  Société  d'architecture. 

Rappelons  que  L'Arl  et  les  Arlisics  a  publié  dés  1908 
étude  de  M.  H.   Marquina  sur  la  Sagrada  Rimitia. 


es  œuvres  pressée,  non  tant  d'aller  aux  affaires  que  de  marcher 
en  se  coudovant,  une  toule  de  port  qui,  jour  et 
nuit,  rallole  de  la  rue,  curieuse,  sonore,  descend 
vers  la  mer.  Des  bandes  de  paysans  à  visasses 
d'émigrants,  glissant  sur  des  espadrilles,  passent, 
drapés  dans  de  grands  châles  olivâtres  et  raves 
comme  des  couvertures  de  vovage  ;  les  citadins, 
portant  haut  la  tète  brune  et  rase  sur  des  épaules 
chevaleresques,  surveillent  des  veux  les  femmes: 
les  coiffures  orgueilleuses  moulées  sous  la  mantille 


nt)tainnie 
tre  (icory 
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lie  tlu'àtre,  elles  abondent,  heureuses,  b.iv.irJes  et 
cambrant  partout  des  bustes  pareils  a  ceux  des 
proues.  A  toute  cette  luuiianité  amoureuse  du 
spectacle  quotidien  de  sa  propre  \ie,  les  jolies  mar- 
chandes de  fleurs,  de  droite  et  de  gauche,  tont  des 
grâces,  dominant  de  leur  sourire  de  véritables  petits 
autels  où  les  narcisses,  les  œillets,  les  camélias, 
le  mimosa  sont  présentés  a\ec  un  décormii  qui 
rappelle  à  la  tois  le  reposoir  catholique  et  l'étalage 
du  fleuriste  arabe.  Les  fleurs  sentent  lort  les  épices 
sous  le  ciel  bleu  et  cliaud  qui  fait  croire  à  l'Atrique. 
Débarqués  la  veille  par  le  train  de  Paris,  nous 
axons  l'impression  d'eti'e  arri\és  par  le  port  tandis 
que  nous  nous  éloignons  de  la  place  Christophe- 
Colomb  et  montons  vers  le  centre  de  la  ville.  Des 
de\antures  bariolées  d'enseignes  comme  de  pavil- 
kms,  des  b-alcons  à  écussons  ornés  de  mâts,  une 
vaste  galerie  à  colonnes  grecques  sous  laquelle  se 
balance  l'ombre  épanouie  d'mi  haut  dattier,  siu' 
l'azur  d'émail  de  grands  magnolias  vernis  pâmant 
leurs  corolles  blanches,  la  place  de  Catalogne 
éblouissante  au  soleil  comme  ime  place  d'Alger 
avec  ses  longues  allées  de  palmes  agitées  du  \ent 
trais  de  la  mer,  et  non  loin,  sur  le  Paseo  dcl  Gracias, 
nous  voici  pour  la  première  tois  en  présence  d'un 
hôtel  bâti  par  Gaudi. 


Cet  architecte  a  vu  en  pàiilic  la  maison   et  en 
color'ntc  qui  peint  potu'  la  lumière    de   son   pavs. 


Pourquoi  la  demeure  ne  serait-elle  toute  conçue 
autant  qu'une  poterie,  un  gré  flammé,  pour  répondre 
constamment,  diversement,  aux  reflets  du  soleil  ? 
Ils  sont  ici  si  purs,  si  vits  et  si  délicats,  qu'il  tatit 
en  capter  et  prt)longer  le  charme.  Quel  autre  eflet 
que  d'attirer  sur  le  logis  1  étincellement  des  cou- 
leurs du  ciel  réalisent  les  Orientaux,  Arabes  et 
Persans,  qui  vernissent  de  faïences  mii'oitantes 
portes,  murailles  et  moucharabies  ?  Ici  le  hérisse- 
ment du  toit  de  tuiles  \'ertes  crépite  sur  l'azur 
comme  une  crête  d'écaillés  et  la  mosaïque  diffuse 
des  roses  bridés,  des  lilas  pâles  sur  sa  façade  chatoie 
comme  im  fond  de  mer  au  soleil.  Par  sa  matière,  la 
maison  doit  vivre  de  la  kmiière  jusqu'à  en  paraître 
animée,  animale.  C'est  â  lui  taire  incarner  la  plus 
intense  vie  lumineuse  que  doi\ent  concouru'  les 
lignes  architecturales:  la  combinaison  des  droites 
ne  projetant  qu'un  tableau  mathématique  d'ombre 
et  de  lumière,  le  déploiement  des  lignes  ondulées, 
en  propageant  plus  de  demi-teinte,  apprivoise  sur 
tme  surface  plus  palpitante  une  clarté  plus  abon- 
dante parce  que  \Aw>  renou\eléc.  Pour  substituera 
l'aspect  (li'/iiiilif  el  (il'iliiiil  que  donne  à  un  iimin-iihlc 
le  canon  des  lignes  droites  l'illusion  mouvante  de 
formes  plus  spontanément  \i\antes,  mais  aussi 
statiques  et  aussi  harmonieuses,  la  ligne  des  bal- 
cons, du  t'aite,  du  toit,  n'est  pas  horizontale:  répé- 
tant le  même  rxthme  onduleux,  elle  rampe,  elle 
serpente  ;  les  contours  des  baies  ne  s'intersectent 
point  par  angles,  mais  s'embrassent  en  cerceaux. 
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ovoïdes  ;  les  pi- 
liers ne  tombent 
pas  avec  l.i  troide 
niideiii'  des  co- 
lonnes, mais  se 
pliiiilfiil  dans  le 
sol  avec  la  douce 
coulée,  la  souple 
fermeté    des    ra- 


A  près  a  V  o  i  r 
suivi  les  ruelles 
étroites,  tor- 
tueuses, sentant 
l'orange  et  le  ta- 
bac du  vieux  Bar- 
celone, qu'em- 
plit comme  une 
cave  la  sonorité 
des  voix  du  peu- 
ple,nous  entrons 
à  la  cathédrale. 
Extraordinai  re- 
ment exaltée  de 
nets,  silencieuse, 
elle  est  profon- 
dément enfumée 
d  "encens  qui 
amollit     jusqu'à 


l'irréel  la  solidité 
des  colonnes  en 
uerbes,  néhuleu- 
sement  traversée 
d'un  ravonne- 
nient  violàtre, 
doux  comme  la 
décomposition 
crépusculaire  du 
>;rand  soleil  écla- 
tant dehors.  Un 
cloitre  la  dessert 
oii  im  jet  d'eau 
l'ait  un  bruit  de 
mosquée  parmi 
des  dattiers  ar- 
quant leurs  pal- 
mes vertes  entre 
les  noires  ouives 
de  la  pierre  s;o- 
thique.  lincore, 
même  vers  le 
centre  de  la  ville 
com  merçanie, 
des  rues  étroites, 
sombres,  froi- 
des :  mais  quelle 
inlassable  vie 
passante  sur  les 
trottoirs  resser- 
rés,   dirait-on. 
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pour  hiii'e  résonner  tout  le  jour  comme  des  casta- 
gnettes les  pas  saccadés  des  promeneuses!...  ht  nous 
nous  arrêtons  devant  la  demeure  du  comte  de 
Guéll,  autre  construction  de  (iaudi. 

Deux  porches,  voûtés  comme  deux  arches  de 
pont,  soutiennent  avec  une  certitude  souveraine  le 
poids  de  rédihce.  C'est,  immédiatement,  et  au 
point  que  l'esprit  se  transporte  au  moven  Age, 
tme  sévère  impression  de  grandeur,  de  force,  de 
noblesse  qui  se  défendent.  Extraordinairement  ici 
le  fer  forgé  vit,  végétation  parasite  de  la  pierre  qui 
la  protège  de  la  rue  :  prenant  ses  racines  dans  le 
minéral  fermement  assemblé,  le  métal  se  tresse  aux 
grilles  serrées  comme  des  cottes  de  mailles,  s'entre- 
lace en  frontons  tortueux  comme  des  blasons  sous 
les  porches,  pour  tonner  lanterne  foisonne  en 
feuillages, corde  des  branches, croise  et  cntre-croise 
un  nid  d'épines  que  défend  de  ses  ailes  un  grand 
oiseau  guerrier;  tournée,  tournant,  volubile,  le  ter 
grimpe  du  rez-de-chaussée  et  insère  ses  hnes  spi- 
rales entre  ttiutes  les  fenêtres.  Cette  eNuhérance  de 
la  flore  de  ter,  aussi  grouillante  dans  ses  caprices 


que  le  stucage  andalou  dans  ses  symétries, 
nous  la  retrouvons,  quand  nous  pénétrons 
dans  ce  palais,  aux  rampes  des  escaliers, 
aux  chambranles,  aux  torchères  des  salles 
d'honneur,  aux  cloisons  s'eftrangeanr  en 
draperies  forgées  du  plafond.  Mais  ce  qui 
frappe  surtout,  dans  la  galerie,  c'est  un 
système  nouveau  d'arcades  :  hautes,  élan- 
cées, s'amincissant  en  fiammes  entre  les 
colonnes  lisses,  elles  séduisent,  dans  un 
intérieur,  par  l'élégance  naturelle  de  leur 
s\-eltesse.  Comme  sous  les  arcades  larges 
se  suspendant  de  pilier  en  pilier,  on  croit, 
dans  tme  mosquée,  se  promener  sous  des 
dattiers  rejoignant  leurs  palmes,  ne  goùte- 
t-on  pas  ici,  dans  une  maison,  l'illusion 
de  ces  allées  de  cyprès  qui  dessinent  à  la 
file  leurs  hampes  aiguës  sur  le  ciel  médi- 
terranéen ? 

Pour  ces  arcades  impréxiies,  pour  les 
coupoles  qui  s'équilibrent  beaucoup  plus 
haut  que  ne  le  pourraient  les  coupoles 
byzantines,  Gaudi  use,  non  plus  seulement 
de  colonnes  droites,  mais  de  colonnes 
inclinées,  qui  soutiennent  un  bien  plus 
grand  poids  (ainsi  que  les  cannes  sur  les- 
quelles d'instinct  nous  nous  appuyons  tou- 
jours suivant  une  oblique),  il  exploite  non 
plus  le  cintre  qui  obligeait  le  monument  à 
rester  bas,  ni  l'ogive  qui  nécessitait  l'arc- 
boutant  -  lequel  n'est  qu'une  béquille, 
mais  le  conoïde,  sorte  de  parabole,  qui 
permet  de  s'élever  aussi  haut  que  l'ogive 
recourir  à  l'arc-boutant. 


Un  vaste  amphithéâtre  de  terre,  de  pierres  et 
d'arbres  fut  confié  à  l'imagination  de  Gaudi.  C'est 
le  parc  Guëll. 

Il  domine  Barcelone.  On  y  accède  après  avoir 
traversé  une  immense  banlieue  t)u\'rière  où  les 
cris  d'enfants  strient  l'air  endormi  comme  S(.)us  la 
torpeur  marine.  Des  ruelles  de  terre  l'ouge,  assez 
semblables  à  celles  de  Mustapha  au-dessus  de  la 
haie  d'Alger,  montent  la  pente  :  il  déborde  des 
cours  en  plein  ciel  des  amandiers  en  fleurs,  de  verts 
branchages  portant  sans  fléchir  le  poids  des  cédrats 
jaunes,  lit  vous  entrez  dans  le  parc. 

Nous  sommes  ici  très  loin  de  Le  Xôtre,  de  ses 
nobles  et  clairs  dessins  qui  correspondent  si  heu- 
reusement au  pays  plat  et  à  la  nature  modérée  de 
rile-de-1'rance  tout  en  agréant  avant  tout  à 
l'ordonnance  d'une  civilisation  majestueuse.  Il 
semble  que  le  souci  primordial,  le  scrupule  poé- 
tique   de    l'architecte,   ici,  ait   été   d'incruster,    de 
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déguiser  le  plus  naturellement  possible  dans 
la  vie  spontanée  de  l'herbe  et  de  la  pierre,  la 
conduite  des  rampes  par  lesquelles  il  vous  fait 
monter  d'étage  en  étage,  au-dessus  de  la  ville, 
des  jardins,  au  niveau  de  la  campagne,  en  face 
de  la  mer.  C'est  à  cette  tin  d'harmonie  que 
tout  ce  qui  s  élève  du  sol  autour  de  xous  pour 
constituer  ornement,  a  été  extrait  du  sel 
même.  Xul  arrangement  hétérogène  au  pa\ 
sage  mais  plutôt,  sur  place,  une  sorte  di. 
génération  spontanée.  C'est  avec  des  blo^ 
tirés  de  cette  terre  rougeâtre  que  se  sont  aggh  >- 
mérés  ces  piliers  qui  s'arc-boutent  pour  sou- 
tenir les  terrasses.  \'rais  jardins  suspendus  de 
pierre,  vous  v  vovez  partout  la  pierre  deve- 
nue arbre  et  arbre  de  la  région  ;  cimentées 
telles  quelles  les  unes  aux  autres,  les  roches 
se  hérissent  en  troncs,  conservant  à  la  colonne 
la  rugosité  écailleuse  des  \icux  dattiers;  les 
roches  forment,  non  pas  encorbellement, 
mais  corbeilles,  jardinières  naturelles  :  pour 
volutes  à  ces  chapiteaux,  \oici  les  touffes 
d'agaves  qui  décorent  de  leiu'  vi\aiue  ferron- 
nerie grise  l'écorce  dorée  de  la  meulière. 
Certes,  l'imagination  européenne  se  trahit  aux 
effets  d'éclairage  obtenus  sous  les  tunnels  de 
piliers  pareils  à  ceux  que  les  peintres  italien 
de  la  Renaissance  édifiaient  au  fond  de  leur 
tableaux  religieux,  l'amour  musical  des  graiu! 
rvthmes  au  déroulement  des  contours  et  de 
ponts  formant  corniches,  l'originalité  et  la 
science  de  l'architecte  à  la  superposition  des 
labvrinthes  de  colonnades  penchés  comme 
des  tours  de  Pise  ;  mais,  grâce  à  la  constante  utili- 
sation des  matériaux  les  plus  rudimentaires  du 
paysage,  vous  gravissez  graduellement  en  goûtant, 
sans  jamais  éprouver  l'accablement  que  prolonge- 
rait la  pompe  d'une  colonnade  classique,  une  joie 
simple...,  comme  un  plaisir  sauvage  de  renouveau 
jailli  du  sol.  Tandis  que  l'on  s'élève  par  ces  routes 
de  rocailles  déroulées  dans  un  site  de  terre  rouge, 
d'oliviers  et  d'agaves,  aqueducs  de  feuillages  verts 
et  de  fougères,  viaducs  de  lumière  descendant  aux 
flancs  de  la  colline,  on  pense,  sur  la  terre  d'Es- 
pagne, aux  primitives  civilisations  de  l'.^mérique, 
à  celles  qui,  échafaudées  sur  de  colossaux  travaux 
de  terrassement  et  de  canalisation,  conune  celle  des 
Incas,  demeurèrent  toujours  près  du  sol  et  1  on 
conçoit,  devant  la  mer  immuable  et  bleue,  au-dessus 
de  l'immense  ville  industrielle  aplatie  sous  ses 
fumées,  une  étrange  nostalgie  d'admiration  pour  le 
grandiose  de  leurs  architectures  qui  exaltaient  dans 
ies  plus  massifs  reliefs  la  rude  ossature  de  la 
terre. 


l'OKCUK    I..\'ri;KAI,    n  EGLISE 

L'émotion  la  plus  h>rie  que  nous  avons  eue  de 
l'art  de  Gaudi,  c'est  celle  qui  nous  éleva  le  C(vur 
devant  la  S(i!;iihlii  Ftiniiliti. 

C'était  un  après-midi  d'a/ur  intense,  chaud  et 
scintillant.  Nous  marchions  à  travers  une  banlieue 
argileuse  au  soleil  comme  de  la  terre  cuite,  par 
endroits  attendrie  de  quelques  arbres  verts,  quand 
soudain  la  cathédrale,  qui  se  bâtit  encore  de  jour 
en  jour,  s'imposa  dans  la  huv.ière  sonore  qu'elle 
glorifiait. 

A  la  fois  massive  et  hérissée,  elle  épanouit  une 
telle  luxuriance  d'imagination  qu'on  pense  aussitôt 
voir  une  de  ces  constructions  légendaires  dessinées 
par  \'ictor  Hugo  où  le  roman  s'amalgame  au 
gothique  dans  une  magnificence  orientale.  Nous 
entrâmes  à  l'intérieur  de  l'église  :  sur  l'emplace- 
ment des  nets  encombré  de  pierres,  blanches  au 
soleil,  des  enfants  en  chemise  rouge  couraient  et 
jouaient,  avec  des  cris  d'oLseaux  dans  les  ruines. 
Dans  cette  enceinte  non  encore  couverte,  entre  ses 
remparts  ajourés  du  haut  en  bas,  comme  il  appa- 
raissait qu'une  église  doit  être  conçue   pour   le 
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triomphe  de  l;i  lumière!  Devant  nous,  le  mur  de 
l'abside  portait,  comme  des  espaliers  célestes,  trois 
étages  de  vitraux  fleuris  d'air  bleu,  et  par-dessus 
s'élançaient  des  baies  de  clochetons  pareils  aux 
cierges  des  palmiers.  Bienti'it  l'impression  rituelle 
du  gothique  dominait  le  soinenir  de  tout  style. 
Non  du  gothique  Hambovant  qui  monte  se  consu- 
mer très  haut  au-dessus  du  sol  en  bûchers  d'ara- 
besques enroulées  siu'  elles-mêmes  conuue  des 
flammes,  mais  d'un  gothique  arborescent,  si  on 
peut  dire  verdovant,  puisant  dans  la  terre  la  sève 
jaillissante  de  ses  tours,  de  ses  coloimes,  propageant 
avec  un  frémissement  de  ^  rameaux  »  dans  l'air  vit 
ses  futaies  minérales. 

Cette  joie  religieuse  de  letreaiver  la  nature  à  la 
base  comme  au  sommet  du  monument  humain 
s'amplifie  jusqu'au  grandiose  quand  on  cijntemple 
la  façade  latérale:  la  Porte  de  \'ie,  celle  que  Gaudi 
consacra  à  illustrer  la  Xati\  ité  !  Porte  triomphale 
du  Printemps  !  Le  long  des  trois  porches  dressés 
en  dais  de  gloire  en  avant  de  quatre  tours  à  co- 
lonnes et  à  escaliers  montant  en  spirale  sonner 
dans  le  ciel  les  cloches  d'annonciatit)n,  la  neige  de 
l'hiver,  fondue  au  soleil  du  iMessie,  s'efirange  et 
pend  en  molles  stalactites.  Sous  leur  ombre  fraîche 
éclosent  à  la  clarté,  dans  le  joveux  battement 
d'ailes  d'un  Noël  uni\ersel,  des  feuillages,  des 
colombes,  et  surgissent  les  hommes,  comme  une 
même  végétation  jaillie  du  rocher  au  miracle  de  la 
Lumière.  Pour  l'autre  porte,  celle  de  la  Mort,  les 
lignes  raidies,  ûgées,  Jinia,  ici  tout  n'est  que  formes 


qui  palpitent  dans  la  reconnaissance  d'être  nées, 
tout  n'est  que  commencement,  ébauches,  crois- 
sances, débordements,  élans. 

Aussi  bien  est-ce  ici  que  l'art  de  Gaudi  se  dif- 
férencie le  plus  richement  du  gothique.  La  façade 
ne  l'eproduit  plus  ime  page  de  missel,  surchargée 
déc(i)'ati\ement  et  insoucieuse  des  proportions, 
mais  ligure  une  li'esque.  Bien  mieux,  c'est  de  l'ar- 
chitecture pa\'sagiste.  \"ovez  coiume  elle  déguise 
toujom's  la  ligne  sous  les  aspects  de  la  \-ie  ainsi 
que  dans  la  natinx'  l'esprit  couve  toujours  sous 
la  lettre.  Au  lieu  d'/z/vy/Vf-  dans  les  réseaux  de 
rogi\e,  d'une  génmétiie  très  nette,  primordiale,  des 
feuillages  qui  ne  gardent  plus  qu'une  valeur  d'orne- 
mentation, Gaudi  les  laisse  vivre  spontanément, 
et  il  les  fait,  coiume  dans  la  réalité,  déborder  de  la 
voûte  dont  ils  accideiuent  capricieusement  les 
arêtes,  ainsi  que  des  fougères  aux  parois  d'une 
grotte,  jaillir  de  la  colonne  comme  la  palme  du 
tronc.  C'est  la  libération  du  \  égétal  qui  couvre  de 
joie  ces  surfaces  rocheuses.  L'animal  aussi,  il  Téman- 
cipe  ;  ne  le  cherchez  pas,  caché,  encadré  en  des 
médaillons  :  il  respii'e  au  premier  plan  de  la  Crèche 
de  huuière  :  canai'ds  et  dindons  dévek)ppant  en 
frise  lein's  belles  f'ormes  simples  à  droite  et  .\ 
gauche  du  portail,  àne  et  bcvuf  avançant  leurs  faces 
douces,  pélicans  se  lissant  l'aile  aux  flancs  de  la 
grotte,  sei-pents,  lézards,  escargots,  levant  au  soleil 
leurs  contours  sotqilesdans  les  encoignures  de  l'édi- 
fice, l'.t  Miici  l'homme  qui,  selon  le  rythme  du 
véi^étal    et    de    l'animal,    sort     des    arriére-fonds. 
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.as  ,Kcauprcm,crplan  de  la  va  v.cnt  bcnir  la  œ„„„c  à  travers  un  or,uc  de  vie,  clans  cette  caché- 
Jaue  p,-oclan.er  son  ,este,  non  d  nulependanee,  drale  des  forn.es  pures  aUVancI,  e  de  cette  cl 
ma.s  d  harn.on.e,  1  evan„le  d  une  Iraternité-  ter-  nique  stvlisation  e  ui,  chex  les  Assvriens,  î  î  F.!'- 
î^niiea    '■   ""'"  """""  ^^"  ""''  ^'^  ''      '"'"'  '^^  '^>"^"'^'"^'  '"^  ^«"i""-  la  tmnilestaîïun 

Le  yénie  de  (jaudi,  c'est  d'animer  l'architectine 
selon  Iti  iiiiliiff.  A  ses  clochetons,  a  ses  piliers,  à 
ses  arcades,  il  ne  donne  point  l'imnionalité  des 
lignes  abstraites,  mais  comme  ime  résurrection 
vitale  sous  des  formes  palpitantes.  L'entrelacs  des 


décorative  de  l'esclavage  des  esprits!...  Le  stvle 
n  était  nécessaire  —  par  suite  esthétique  qu'à 
1  époque  où  la  religion  devait  se  cacher;  elle  triom- 
phe :  plus  de  style,  plus  d'arcane,  mais  la  iidéle 
représentation  de  la  nature,  la  franche  oll'rande!  Au 
pomt  de  vue  technique  même,  c'e.st  un  art  de  iibé- 
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lettres  J.  AL  |.  compose  une  sorte  de  poidpe  qui 
s  embrasse  inextricablement;  le  rosaire  pousse  en 
rosier  et  égrène  au  long  de  sa  tige  des  roses;  le  cha- 
pelet se  suspend  en  guirlande  de  grenades.  Far  le 
miracle  d'mie  imagination  lyrique,  sinon  adora- 
trice de  la  Réalité,  du  moins  prodigieu.sement 
enthousiaste  des  belles  formes,  animales  et  végé- 
tales, terrestres  et  marines,  prospérant  et  fructi- 
fiant par  la  tiédeur  sensuel  le  et  bien  hetu'euse  du  climat 
méditerranéen  celui  qui  a  nu'ni  en  paganismes, 
à  travers  les  âges,  les  cultes  les  plus  monothéistes 
—  (jaudi  a  su  faire  pousser  sur  la  patrie  du  catholi- 
cisme le  plus  sévèrement  rituel  l'architecture  la 
plus  largement,  la  plus  somptueusement  gloriHca- 
trice  de  la  'Lerre.  Quel  cantique  de  liberté  .soulHe, 


ration,  car  les  dillicultés  matérielles  sont  diminuées 
à  mesme  qu'augmentent  les  complexités  spiri- 
tuelles. 

Cet  art,  c'est  la  floraison  natin'elle  du  catholi- 
cisme qui  s'épanouit  au  bassin  de  la  .Méditerranée, 
le  grand  Lac  chrétien.  Il  se  rattache  au  vrai  catho- 
licisme, tel  qu'il  s'épandit  harmonieusement  à  tra- 
vers les  siècles  jusqu'à  l'époque  où  le  protestan- 
tisme, d'une  main  brutale,  voulut  couper  ses 
rameaux.  Far  la  Kélorme,  le  Christianisme  fut 
dénaturé,  ébranlé  jusqu'à  Kt)me.  Gaudi,  lui,  per- 
pétue ou,  mieux,  prolonge  la  tradition  du  catholi- 
cisme tel  qu'il  évolua  logiquement  du  inoven  âge 
à  la  Renaissance.  C'est  le  catholicisme  intégrant  le 
paganisme,  l'absorbant,  l'exaltant  de  sa  générosité" 
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LA    lAÇADE    DU    LOUXRE,    \UE    DK    LA    RUE    LROIDMANTEL    (d'aI'KIS   UXi;   IMIMIIU;    1)1:   I)i;»LCt)L-lcr) 


^AKlÉrÉE 


Une   Vue  du   Louvre  sous   Louis  XIV 


APUE.s  avoir  servi  de  forteresse,  puis  de  palais 
à  la  royauté,  le  Louvre  se  vit  abandonné  par 
elle  lorsque  Louis  XI\',  au  faite  de  la  gloire,  se  lit 
construire  A"ersailles. 

Quittant  le  Louvre,  il  en  fit  le  domaine  des  arts 
et  des  sciences.  Aux  Académies  fut  affectée  la  [lartie 
du   palais  édifiée  sous   Louis  XIII  par  l'architecte 


Leniercier.  Au  milieu  se  trouvait  le  pavillon  de 
l'Horloge,  dans  lequel  était  la  chapelle  d'Aïuie 
d'Autriche.  L'.Académie  française,  installée  ia  pre- 
mière, tenait  ses  séances  dans  la  salle  occupée 
maintenant  par  la  sculpture  française.  Au  coté 
droit  du  pavillon,  après  l'escalier  Henri-il,  la  salle 
des  gardes  (aujourd'hui    galerie    Lacaze)  et  au- 
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dessous  l;i  salle  des  C.iiiatides  étaient  attribuées 
aux  diverses  Académies  :  Sciences,  Architecture, 
Peinture,  Sculpture  ;  et  d'autres  salles  wiisines 
aux  Académies  de  Politique  et  même  de  Médecine. 
Le  Louvre  commença  en  même  temps  à  devenir 
un  véritable  luusée.  Il  ser\ait  en  outre  de  demeure 
à  de  nombreux  artistes  et  artisans.  Pendant  le 
WU]"  siècle,  le  Louvre  devint  de  plus  en  plus  leur 
domaine.  Tout  lut  envahi,  chacun  s'installant 
comme  il  pouvait,  perçant  les  platonds  pour  v 
faire  passer  des  tu  vaux  de  cheminées,  coupant 
Jes  salles  par  des  cloisons,  \'  installant  ateliers 
d'élèves,  logements  de  famille.  Les  Vernet  et 
quelques  autres  avaient  réussi  à  s'arranger  une 
habitation  élégante  et  confortable  dans  la  partie 
moderne  du  palais,  du  côté  de  la  Colonnade.  Mais 
dans  le  vieux  Loin  re,  infesté  de  r.us,  les  abords  des 
logis  étaient  dilliciles  et  sombres;  on  \-  accédait  par 
des  escaliers  et  des  couloirs  étidits  et  si  noirs  qu'on 
y  entretenait  à  trais  commims  des  lanternes  allu- 
mées en  plein  jour  ! 

A  l'extériem-,  d'abiird  en  bordure  des  anciens 
fossés,  puis  dans  la  coin'  même,  s'élevèrent  de 
petites  masures,  des  bicoques  de  toute  sorte.  Pas 
de  police  et  pas  de  voirie,  dans  la  cour,  de  place 
en  place,  des  tas  d'immondices  que  l'on  n'enlevait 
jamais.  Malgré  tout,  ce  quartier  attirait  les  étran- 
gers par  son  pittoresque  ;  c'est  lui  que  le  pinceau 
de  Debucourt  a  si  prestement  reproduit,  nous  d(.)n- 
nant   la  sensation   d'\'   \i\re  pendant  im  moment. 

La  vue  a  été  prise,  soit  du  grand  escalier  cons- 
truit en  lySr  pai'  Brébion  poiu'  dt)nner  directe- 
ment accès  au  Salon  carré  où  se  tenaient  alors  les 
expositions  de  pelntm'e  (  L),  soit  d'une  fenêtre  de 
la  \  ieille  rue  froidiuantel,  unique  accès  du  Louvre 
du  C('ité  du  CariDUsel. 

La  façade  de  Lemercier  s'allonge  jusqu'à  la  rue 
de  Biauvoir;  le  pavillon  du  Xord,  ccmsti'uit  en 
dernier,    se   iirofile   sur   le   ciel    et    l'on  entrevoit 


dans  le  lointain  bleuâtre  les  pignons  de  la  rue  du 
Chantre. 

Ou  remarque  au  pi-emier  étage  du  pavillon  cen- 
tral, encastrée  dans  une  fenêtre  murée,  l'horloge 
qui  lui  donnait  son  nom.  Des  deux  côtés  du  pont 
conduisant  aux  guichets  placés  sous  le  pa\illon, 
une  rangée  de  petites  constructions  masque  le  fossé; 
nous  \  \o\ons  des  étalages  d'estampes,  de  mou- 
lages, etc. 

Dans  ce  cadre  pittoresque  s'agite  un  monde  de 
personnages.  Sur  le  pas  des  portes,  les  ménagères 
curieuses  s'intéressent  au  \a-et-vient  des  piétons 
et  des  cavaliers;  des  galopins,  accroupis  à  terre, 
jouent  et  se  disptUent;  le  chifîonnier  fourrage  dans 
un  tas  d'ordiues;  la  femme  de  qualité  passe  dans 
sa  chaise  à  porteurs;  deux  gais  capucins  rient  en 
causant  ;  ime  imposante  Cauchoise  aux  braschargés 
de  paquets  s'ari'éte  pour  les  écouter.  \'oici  un  jeune 
élégant  eu  habit  rouge  qui  promène  sa  mère  et  une 
jeune  femme  en  blanche  robe  de  linon  ;  elle  se 
retourne  à  la  complainte  monotone  du  mendiant, 
qui  lui  tend  son  chapeau.  Deux  vieux  artistes,  qui 
semblent  bien  être  chez  eux,  discutent  avec  anima- 
tion, ini  énorme  carton  sous  le  bras.  Lnfin  tous  les 
t\-pes  habituels  de  cette  petite  place  sont  réunis  là, 
saisis  sur  le  \il  et  rendus  d'un  pinceau  alerte  par 
des  touches  d'un  esprit,  d'une  légèreté  surprenants. 
Ces  qualités,  ainsi  que  l'air  qui  circule  partout,  rap- 
pellent les  bons  peintres  hollandais  du  wii'-'  siècle, 
qui  nous  ont  laissé  dans  leurs  toiles  mie  image 
vivante  des  \-illes  à  lem'  époque.  Ce  genre  tut 
remis  fuit  en  honneur  sous  Louis  X\'I  par  Hubert 
Robert  et  quelques  autres  à  la  suite  du  succès  des 
ports  de  Irance  de  N'ernet. 

De  .\Iachv,  qui  a  reproduit  tant  d'aspects  de 
l'aris,  n'a  jias  été  tenté,  et  c'est  surprenant,  par 
le  pittoresque  de  cet  endioit.  Heureusement  le 
tableau  de  Debucourt,  qui  complétait  peut-être  la 
série,  nous  a  conserxé  le  portrait  vivant  et  animé  de 
cette  petite  ville  d'artistes  qu'était  cette  partie  du 
Louxre  à  la  fin  du  w  iir  siècle. 
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LA  Société  des  Artistes  déconuciirs,  dont  l'Hxpo- 
sition  vient  d'avoir  lieu  au  Pavillon  de  Marsan, 
a  lancé  aux  industriels  français  un  appel  intéressant 
—  comme  tous  les  manifestes.  Il  indique,  et  c'est 
là  une  idée  que  j'ai  souvent  développée  ici  même, 
que  l'artiste  ne  peut  rien  sans  l'industriel  et  que 
l'industriel  ne  peut  rien  sans  l'artiste  :  tous  deux 
doivent  collaborer,  l'un  avec  sa  technique,  l'autre 
avec  ses  capitaux.  Cette  union  existe  à  l'étranger. 
«  En  1900,  à  chacune  des  expositions  internatio- 
nales, à  Saint-Louis,  à  Liège,  à  Milan,  à  .Munich, 
nous  avons  été  vivement  étonnés  des  remarquables 
ensembles  d'art  moderne  qu'ils  réalisent...  »  Il  sut- 
hrait,  pour  s'en  bien  convaincre,  de  dresser  la  liste 
des  maisons  allemandes,  anglaises,  belges,  autri- 
chiennes, de  décoration  exclusi\ement  moderne, 
ouvertes  à  Paris.  Nous  comptons  pour  le  meuble 
vingt  maisons,  l'ortevrerie  huit  maisons,  les  tissus 
dix  maisons,  la  céramique  cinq  maisons,  etc.  Hnhn, 
combien  de  fabriques  étrangères,  n'avant  pas  de 
succursales  à  Paris,  y  possèdent  cependant  des 
dépôts  importants!  J'ajouterai  à  cette  liste  les 
expositions  du  Gewerbenmuseuiii,  a  Zurich,  et 
enfin,  je  ne  crois  pas  être  contredit  en  annonçant 
que  le  Salon  d'automne  prépare  une  exposition 
considérable  d'ensembles  décoratifs  allemands. 

A  ce  puissant  effort,  qu'avons-nous  à  opposer  ? 
A  peine  trois  ou  quatre  maisons  françaises  dans 
chaque  branche  de  nos  industries  d'art.  Des  envois 
mal  coordonnés,  mal  présentés,  aux  divers  Salons 
de  l'année.  L'heure  n'est  donc  pas  de  répéter  avec 
les  discours  officiels  :  «  La  France  impose  son  goût 
au  monde  ».  Xous  ne  devons  pas  nous  le  dissimu- 
ler :  c'est  en  grande  partie  l'étranger  qui  fournit  à 
Paris  son  art  décoratif  moderne. 

A  qui  la  faute?  Tout  d'abord,  aux  industries  et 
aux  grandes  maisons  de  commerce  françaises  qui, 
sûres  de  réaliser  de  beaux  bénéfices  avec  de  mau- 
vaises redites,  se  désintéressent  complètement  des 
projets  modernes.  Ils  «  font  »  du  Louis  X\  ,  du 
du  Louis  X\'I,  du  Henri  IL  «  Cela  se  vend  comme 
du  pain.  Pourquoi  changer?  »  me  disait  l'adminis- 
trateur d'un  des  grands  magasins  de  Paris.  .\  ceux- 
là,  je  dirais  volontiers  que  les  styles  anciens  ont 


été  conÇLis,  cxéctltés,  pour  des  sociétés  disparues, 
qu'ils  ne  correspondent  plus  à  notre  vie  moderne, 
qu'ils  ne  l'expriment  en  lien,  qu'ils  s'harmonisaient 
.1  une  vie  de  cour,  qu'on  les  coiiie  mal,  avec  force 
barbarismes,  qu'ils  deinandaiein  une  exécution 
parfaite,  et  qu'on  trouve  difficilement  une  main- 
d'ivuvre  satisfaisante.  .Mais  cetargument  esthétique 
n'aurait  aucun  poids,  j'ajouterai  donc,  et  peut-être 
cela  seia-t-il  de  quelque  utilité,  que,  peu  à  peu, 
les  étrangers  élaborent  des  ensembles  si  harmonieux 
qu'ils  s'imposeront  bientôt  a\ec  autant  de  force 
que  les  ensembles  des  stvles  surannés.  .A  ce  mo- 
ment, qui  n'est  pas  très  éloigné,  les  industriels  fran- 
çais, qui  n'auront  pas  risqué  la  moindre  tentative, 
seront  pris  au  dépour\u  et  ne  pourront  rivaliser 
avec  cette  concurrence. 

La  faute  en  est  un  jk-u  aussi  aux  artistes  eux- 
mêmes,  qui  ont  éxolué  avec  trop  de  brusquerie  et 
sans  se  rattacher  à  la  tradition.  On  ne  crée  pas  un 
mobilier  de  toutes  pièces.  Les  Olben,  les  Riesencr, 
les  Boulle,  les  Oppenord,  n'ont  pas  innové  dans 
l'ensemble,  mais  dans  le  détail.  C'est  par  une  série 
de  transitions  insensibles  que  l'art  du  dix-huitième 
siècle  a  remplacé  celui  du  dix-septième  :  il  ne  doit 
pas  y  avoir  de  solution  de  continuité.  Ht  qu'on  ne 
voie  pas  là  une  critique  de  personnes!  Une  société 
qui  compte  des  hommes  comme  Husson,  Dunand, 
Aman-Jean,  Bellerv-Desfontaines,  Brandt,Decœur, 
Danunouse,  Maurice  Denis,  Deraisme,  Dufrène, 
Follot,  lalbot.  Gaillard,  Marins  Michel,  .Majorelle, 
M"'"Orv-Robin,  Rapin,  Scheidecker, ,Selmersheim, 
Berthomier,  l-'euillàtre,  et  je  ne  les  cite  pas  tous, 
peut  accepter  tous  les  déhs. 

Lnfîn  ces  artistes  français  ont  compris  et  je 
voudrais  qu'ils  le  comprissent  chaque  jour  davan- 
tage qu'ils  étaient  trop  isolés  les  uns  des  autres; 
ils  ont  repris  cette  vieille  théorie  des  groupements 
svmpathiques  et,  unissant  leurs  forces,  réussi  à 
rendre  plausibles  leurs  œuvres;  un  peintre,  un 
sculpteur,  un  architecte,  un  dessinateur  de  meubles, 
de  tentures,  de  tapis,  de  papiers,  un  céramiste,  un 
ferronnier,  un  brodeur,  s'associent  ;  aussitôt  le 
tableau,  la  statue,  la  maison,  la  chaise,  le  vase,  la 
grille  de  balcon,  le  lustre,  ne  sont  plus  des  œuvres 
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absolues  et  chimériques.  Elles  s'accordent  par  des 
liens  mystérieux  et  poétiques.  Elles  sont  diynes  de 
\icillir  ensemble.  Il  faut  donc  que  ces  artistes  de 
dillérents  métiers  se  voient,  se  connaissent,  se 
prêtent  un  mutuel  appui,  un  peu  comme  les  chan- 
tem's  d'im  choral  :  leiu'  \ciix  sera  mieux  entendue. 
Il  faut  enfin  qu'ils  viennent  à  nous  avec  confiance, 
qu'ils  nous  considèrent  comme  leurs  a\'Ocats  svm- 
[lathiques  et  résolue.  L'Ji I  cl  les  Ailistcs  est  une 
revue  généreusement  ouverte  à  toutes  les  con\ic- 
tions,  pourvu  qu'elles  soient  sincères  et  justifiées. 
A  les  défendre  elle  s'emploiera  avec  toute  sa  syiri- 
patliie.  [     Y 


P. -S.  —  Xous  n'aurions  garde  d'oublier  l'exposition  que 
M.  Charles  .Meunier  lit,  pendant  hi  première  quinzaine  de 
mars,  de  «  quarante  reliures  modernes  »,  à  la  Maison  du 
Livii\  avant  de  les  envoyer  en  Amérique  où  elles  devaient 
faire  l'objet  d'une  autre  exposition  particulière. 

Il  y  avait  là  quelques-uns  des  plus  beaux  spécimens  qu'a 
réussis  l'artiste  pendant  ces  dernières  années.  De  tous  ceux 
qui  habillent  le  livre,  M.  Charles  Meunier  est  peut-être  celui 
qui  le  lait  avec  le  plus  de  science.  Sa  fantaisie,  son  style, 
ses  inventions  décoratives  ne  sont  jamais  conçues  à  priori  : 
elles  s'ajoutent,  elles  s'ajustent  à  la  matière  niènie  de  la 
reliure  et  t'ont  corps  avec  elle  connue  cette  reliure  fait  corps 
avec  le  texte  du  livre.  Respectueux  de  sa  main,  de  ses  outils 
et  des  objets  qu'il  traite,  M.  Charles  Meunier  n'est  uiî  vrai 
artiste  que  parce  qu'il  est,  d'abord,  un  artisan  consommé. 

L.  V. 


Le    Mois    Artistique 


PASIELS  ET  DESSUS  DE  PORTE  P.\R  LoUISE-CaTHE- 
KiNE  Breslau  {Galeries  Dmand-Riicl,  /6,  rite 
l.iijjilte).  —  Ce  qui  séduit  au  premier  abord  dans 
l'art  de  M''"  Breslau,  c'est  sa  protonde,  son  absolue 
honnêteté.  Quelque  chose  de  paisible  et  de  pur, 
de  tranquille,  émane  de  ces  toiles  et  de  ces  pastels, 
un  sentiment  de  douce  sécurité.  On  se  dit:  <<  C'est 
très  bien  ».  On  n'a  pas  cette  inquiétude  qui  sou- 
\ent  vt)us  prend  en  lace  des  a-u\res  que  la  mode 
inspire  et  dont  la  technique,  plus  ou  moins  habile, 
s'amuse  à  donner  l'illusion  de  la  science.  On  sait, 
en  quelque  sorte  d'a\ance,  qu'on  ne  sera  pas  dupé, 
et,  si  l'on  s'approche  pour  vérifier,  on  est  confirmé 
en  quelque  sorte  dans  cette  certitude.  Il  est  vrai  de 
dire  aussi  qu'on  n'a  pas  non  plus  de  surprise.  C'est 
de  la  peinture  évidente  et  simple,  un  peu  comme 
la  psychologie  des  êtres  qu'elle  représente.  Pein- 
ture bourgeoise,  pourrait-on  dire,  dans  le  sens,  bien 
entendu,  le  plus  favorable  et  le  plus  haut  de  cet 
adjectit  injustement  décrié.  Ces  petites  filles,  assises 
ou  debout,  jouant  de  la  musique,  taquinant  des 
animaux  familiers,  n'ont  rien  de  fantaisiste  ou  de 
lare.  lîlles  sont  là,  simplement,  tranquilles  de 
n'avoir  rien,  absolument  rien  à  révéler  au  peintre 
qui  s'eftorce  de  les  pénétrer,  rien  que  leur  embryon 
d'.'ime  de  femme  ordinaire,  candide  et  vertueuse. 
M""  Breslau  possède  le  talent  (si  précieux  aujour- 
d'hui) de  taire  oublier  sa  propre  personnalité  au 
point  que  l'on  ne  songe  plus  en  face  de  ses  ivuvres 
qu'à  ce  qu'elles  représentent  et  non  pas  à  la  ma- 
nière   dont   elles   sont    faites.    Cette    suppression 


d'intermédiaire,  cette  sorte  d'abnégation  du  moi, 
nous  laisse  donc  directement  en  présence  du 
sujet  même  de  la  peinture  de  M"''  Breslau,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  s'agit  de  portraits,  de  quelques  demoi- 
selles d'aujourd'hui.  Il  faut  toujours  en  revenir  là  : 
à  quelques  considérations  de  psychologie.  Aussi 
sommes-nous  beaucoup  plus  à  l'aise  devant  ses 
panneaux  de  fleurs,  qui  sont  d'un  airangement 
léger,  d'une  couleur  exquise. 

Exposition  de  Peintres  et  de  Sculpteurs, 
sous  LA  présidence  d'Auguste  Rodin  (Galeries 
Georges  Petit,  S,  me  de  Sè;e).  —  S'il  n'ya  rien  ici  de 
nature  à  nous  étonner  ni  à  nous  surprendre, 
par  contre,  rien  ne  nous  donne  le  sentiment  de  la 
fatigue  ou  de  la  déchéance  :  tous  ces  artistes  se 
maintiennent  au  niveau  oii  les  a  portés  un  patient 
travail  et  une  persistante  volonté  aidant  leurs 
beaux  dons  naturels.  Cela  vaut  mieux,  il  me 
semble,  que  ces  iiuicliiiies  plus  ou  moins  grandes  et 
plus  ou  moins  prétentieuses,  destinées  à  tromper 
par  leur  éclat  sur  leur  valeur  et  qui,  demain,  seront 
démodées. 

.\insi,  MM.  Auguste  Rodin,  Albert  Besnard, 
Aman-Iean,  Emile  Claus,  Louis  Dejean,  Jules 
Desbois,  Despiau,  René  Ménard,  Charles  Cottet, 
Henri  Duhem,  Henri  Martin,  Gaston  et  Lucien 
Schnegg,  Raoul-André  L'Imann,. M '""Jane  Poupelet. 

On  ne  peut  suggérer  plus  de  rêve  a\ec  moins 
de  moyens  que  M.  Le  Sidaner.  Un  jardin,  de  l'eau, 
des  façades  de  maisons  dans  le  soir,  un  canal  avec 
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un  lavoir,  il  ne  lui  en  faut  pas  plus  pour  nous 
faire  penser  aux  plus  doux  secrets  des  éléments  et 
des  heures.  Une  sorte  d'intimité  délicieuse  et  mvs- 
térieuse  émane  de  ces  objets  inertes,  mais  pénétrés, 
pétris  d'effluves  lumineuses,  peinture  plus  magné- 
tique encore  que  celle  de  M.  Duhem  et  qui  évolue 
de  plus  en  plus  vers  la  simplicité  des  movens 
d'émotion.  Et  quelle  belle  technique!  11  faut  avoir 
vu  /,(/  Fciiclic  roii\  toute  rouge  brique  pâle  contre 
un  jardin  vert  sombre.  Cl'est  étonnant  de  conti'astc 
audacieux.  Et  cel.i 
reste  toujours, 
quelle  qu'en  soit 
la  tonalité  ou  lesu- 
jet,  comme  un  dé- 
cor que  quelqu'iui 
vient  à  peine  du 
quitter.  Quoique 
plus  d'apparat,  b 
intérieurs  de  M. 
Walter  Ga\'  soir 
c  c  p  c  n  d  a  n  t  b  i  l  i 
nobles,  bien  sédir 
sants  aussi,  dai 
leur  charme  quu 
et  archaïque. 

Sans  cesse  ex- 
quis et  spirituel, 
M.  Gaston  Latou- 
che  dispense  à  flots 
l'or  de  la  lumière. 
Il  joue  avec  la  vie, 
beau  qui  coule,  la 
chair  féminine  et 
les  fleurs. Le  monde 
est  pour  lui  comme 
une  /'('//(■  joiirinr 
d'été  pleine  de  joie. 

Quant  à  M.  j.- 
W.  .Morrice,  il 
\ieillira,  c'est  pos- 
sible, mais  ses 
veux  rajeuniront 
sans  cesse,  je  n'en 
connais  pas  de  plus 

délicats.  Il  note  des  nuances  étonnantes,  en  leur 
donnant  une  inqH)nance  syntbétique  tout  à  lait 
particulière.  .Ses  tableaux,  toujours  de  petites 
dimensions,  sont  brossés  avec  une  largeur  singu- 
lière. D'énormes  taches,  d'un  seul  ton,  occupent 
une  partie  considérable  de  la  toile  :  un  sombre  vert 
d'arbre,  un  bleu  de  ciel.  On  s'éloigne  un  peu,  et 
voici  que  s'approfondit  dans  cette  tache  unique 
toute  la  masse  vibrante,  vivante  de  cet  arbre 
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justesse  folles.  La  subtile  exactitude  des  rapports 
des  taches  entre  elles  a  fait  le  miracle.  Art  tout 
d'impression,  quoique  opposé  absolument  au  prin- 
cipe divisioiniiste  de  l'impressionnisme,  art  d'im- 
pression et  de  synthèse  à  la  Ibis.  La  peinture  de 
M.  Morrice  exhale  un  charme  étrange  et  certain, 
un  peu  de  celui  que  possédait  Whistler,  mais  avec 
ime  ingéiuiité  bien  personnelle. 

Les  natures  mortes  de  M.  Jacques-Emile  Blanche 
sont  admirables.  M.  .André  Dauchez  expose  un 
Ciel  d'orage  d'une 
superbe  écriture  et 
des  landes  et  des 
plages  d'im  intense 
et  triste  sentiment. 
.\I.  de  la  Gandara 
fait  la  preuve  de 
son  talent  sérieux 
avec  une  1:1  iule, 
portrait  de  vieille 
lemme  dans  la  ma- 
nière de  Ribot, 
sombre,  cuite,  tan- 
née, fouillée,  où 
s'attestent  ses  dons 
de  dessinateur  et 
sa  conscience  d'ar- 
tiste que  l'habi- 
tude du  portrait 
mondain  n"a  pas 
enctn'e  entamée. 
Quatorze  toiles  de 
.\1.  Georges  Gri- 
\eau  marquent  ses 
progrès.  Il  y  en  a 
de  tout  à  fait  déli- 
cieuses et  des  plus 
variées.  Des  por- 
traits, mais  surtout 
des  paysages,  so- 
bres et  subtils  à  la 
fois,  pleins  de  force 
et  de  charme.  Les 
cires  et  les  bronzes 
du  prince  Paul 
'l'roubetzkoï  sont  toujours  d'un  mouvement,  d'une 
vivacité,  d'une  verve  infatigables.  La  crispation  et 
l'impatience  de  l'artiste  restent  comme  marquées 
dans  ces  effigies  élégantes  et  étirées,  qui  ont  l'air 
de  ne  consentir  qu'à  regret  à  l'inuiiobilité  de  la  ma- 
tière oii  elles  sont  modelées. 

Ou  a  beaucoup  admiré,  et  avec  juste  raison, 
entre  autres  envois  intéressants,  /,(■  Louieiil  de 
Siiiiil-Fniihvis(Asiiie),  de  .\L  René-Xavier  l^rinet. 


)INKs) 


C'est  extraordinaire,  d'une  audace   et  d'une      II  y  a  là,  en  etiet,  une  telle  concordance  entre  le 
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sujet  ft  rinterprétation,  qu'on  en  reste  comme  saisi. 
C'est  une  eeuvre. 

Exposition  de  Peintures  a  l'eau,  par  Alex. 
Marcette  (Galeries  Georges  Petit,  S.  me  de  Sèie). 
—  Comme  la  Revue  publiera  bientôt  une  étude 
consacrée  à  ce  délicat  artiste,  je  me  contenterai  de 
quelques  mots  pour  constater  le  légitime  succès 
qu'a  obtenu  cette  exposition  auprès  du  public 
parisien.  C'est  même  en  de  telles  occasions  que 
l'on  peut  apprécier  comment  son  bon  sens  a  su 
résister  aux  mauvaises  influences  de  certains  sno- 
bismes  naïfs  et  prétentieux.  L'art  de  M.  Marcette, 
qui  n'est  fait  que  de  conscience,  d'observation  et 
de  méditation  devant  la  nature,  lui  a  plu,  et  il  l'a 
fort  bien  compris.  IVl.  Marcette  peint  les  rivages 
de  la  Elandre  et  de  la  Hollande  avec  une  largeur, 
un  mouvement,  une  intensité  superbes.  Ces  qua- 
lités, certes,  résident  dans  la  nature  qu'il  décrit, 
mais  encore  faut-il  les  retrouver,  et  AL  Marcette 
est  un  interprète  fidèle  du  tumulte  des  nuages  et 
des  vents,  des  nuances  des  ciels  et  de  la  mer,  des  vols  de 
mouettes,  de  toute  la  vie  de  cette  cote  tragique  et 
belle.  Sa  technique  est  large  et  subtile  .\  la  fois.  Il 
note  des  détails,  mais  d'un  choix  sûr  et  sans 
aucune  minutie.  Certains  de  ses  tableaux  méritent 
une  mention  particulière,  comme  Les  Xiiêes  :  où 
le  jeu  des  nuages  constitue  le  sujet  tout  entier  de 
la  composition  ;  .-In  Lilloral  ihiiiniinL  \.\'>ie  plaine 
verdovante  et  comme  habitée  par  le  vent  où,  seule 
tache  rouge,  écl.ne  la  vareuse  d'un  paysan,  sorte 
de  symbole  du  travail  parmi  cette  nature  hostile; 
Sieiiiiier  ii  i/iuii,  peinture  fumeuse  et  pathétique,  où 
la  synthèse  ressort  de  l'étude  attentive  de  la  réalité 
directe;  L'iisliiaiie,  où  est  fixé  un  admirable  vol 
de  mouettes,  où  les  sables  se  contondent  avec 
l'eau;  et  Bannie  éehoiiée  et  .-1  l'aiihe,  un  ciel  vert, 
ime  eau  encore  nocturne  et  toute  en  reflets,  dans 
un  port,  le  matin;  Xiiil  d'éiiieraiide\  XieiiporI,  une 
véritable  éxcication. 

Peintres  de  marines,  de  l'eau  et  des  mon- 
tagnes [Petil  Musée  Baudouin.  2jj,  me  Siiinl- 
Honoré].  L'ivu\re  de  M""  Constance  Schwedeler 
ne  manque  certes  pas  de  valeur,  je  ne  sais  quel 
souvenir  de  la  technique  de  M"'  de  Bo/.nanska  et 
de  la  subtilité  d'impression  de  .\L  Morrice  n'em- 
pêchent pas  du  tout  ces  trente  toiles  de  garder  une 
personnalité  indiscutable,  j'ai  surtout  noté  une 
série  de  sues  de  Cherbourg,  neuf  marines,  neuf 
vues  du  port,  que  la  couleur  de  l'eau  diflérencie 
setile  selon  les  moments  de  l'observation  et  qui 
prouvent  une  grande  délicatesse  de  vision. 

iveinarqué  les  envois  de  M"'  Rose  Dujardin- 
Beaumetz,  \\"^-  Béatrice  Duval,  M.  N'Iadislav  (jian- 


zow  (Kade  de  l'illefranehe),  MM.  Gaston  Le  Mains, 
qui  évoque  toute  la  poésie  des  crépuscules  et  des 
vieux  logis,  André  Â'Liillos,  M"*^^  Hilde  Weigelt- 
Middeldorpf  et  surtout  trois  toiles  de  M.  Roger 
Reboussin  dont  j'espère  bien  dire  un  jour  ici  le 
talent  profond  d'animalier.  Il  expose  cette  lois, 
t)utre  un  Raie  d'eau,  d'après  lequel  on  ne  pourrait 
le  juger  qu'insuffisamment,  La  Sai  rée,  où  est  étudiée 
d'une  façon  admirable  la  matière  même  du  sol  d'un 
plateau  balayé  par  le  vent  et  Ar  Village  du  Bar  (eut ra- 
des gorges  du  Loup)  où  l'abîme  violet  sombre  du 
gave,  posé  tout  contre  une  roche  comme  de  por- 
phvre,  efiet  exact  et  que  j'ai  \u,  atteste  la  prodi- 
gieuse richesse  pour  un  peintre  de  ce  Midi  si  gal- 
\audé,  mais  si  inconnu. 

Aquarelles  de  .\.  Birck  (Galeries/.  Allard,  20, 
rue  des  Capiieiaes).  —  D'un  métier  honnête  et 
aimable,  mais  sans  mièvrerie  cependant,  les  cin- 
quante aquarelles  de  M.  A.  Birck  sur  la  Kasbah 
d'Alger  et  sur  Bou  Saada  n'apportent  aucune  révé- 
lation ni  sur  des  paysages  que  la  peinture  moderne 
nous  a  rendus  aussi  familiers  que  ceux  des  environs 
de  Paris,  ni  sur  les  âmes  de  ces  Orientaux  qui  con- 
sentent bien  parfois  à  laisser  peindre  leur  costume 
et  leur  figure,  mais  c'est  tout.  Aussi  retrouvons- 
nous  là  une  série  d'études  un  peu  connues,  mais 
agréables  à  revoir  :  des  boutiques,  des  marchés,  des 
siestes,  des  ouled-naïls,  des  oueds,  des  palmiers. 

Remarqué  surtout  Aiiirah,  un  bien  joli  portrait, 
un  Malin  dans  l'Oued,  d'impression  très  poétique  ; 
La  Siesie  arabe.  Sou ree  prés  de  l'Oued,  etc. 

Il  faut  bien  dire  qu'on  ne  peut  guère,  même  en 
d'assez  longs  séjours,  rien  pénétrer  de  la  vie  arabe. 
M.  Dinet  seul  a  pu  le  faire,  grâce  à  un  total  chan- 
gement de  vie,  à  une  transplantation  complète. 
Sauf  à  ce  prix,  on  est  condamné  à  n'en  voir  que  le 
coté  pittoresque,  d'ailleurs  fort  séduisant. 

Les  ILES  Loloten,  série  de  tableaux  de  i.'Ex- 
iRÈMi-NoRD,  PAR  Anna  Boberg  (Galeries  Durand- 
Ruel.  I  h.  me'LafJitle).  —  Dans  la  galerie  de  M.  Du- 
rand-Ruel,  agrandie,  ces  soixante-quatre  toiles 
a|ipidf(>ndissent  encore  l'espace  qu'elles  peignent. 
Kien  qu'a  entrer  là,  on  éprouve  une  impression 
extraordinaire.  Quel  art  nouveau,  étrange,  pur  et 
consciencieux!  Quels  sujets  inexplorés!  C'est  le 
pavs  du  soleil  de  minuit,  les  îles  Lofoten  que  peint 
.\1  '  i5oberg.  Elle  en  décrit  toute  la  vie  simple  et 
adniiiable.  .\1"'"  Anna  Boberg  est  un  poète.  Elle 
appellei'a  telle  de  ses  toiles  :  /.(/  désolation  des  neiges 
el  des  hiiuies,  ou  Après  la  nuil  d'hivei  vieiil  le  jour  de 
f>nuleiiips  ou  Les  neiges  se  conjoiidenl  avee  les  nuages, 
et  \raiment  c'est  bien  cela,  et  la  peinture  justifie  le 
titre  un  peu  lyrique. 
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Le  pavs  est  tel,  je  le  pense,  mais  tout  de  même 
il  doit  y  avoir  là  une  manière  d'interprétation,  une 
synthèse.  Cette  vie  mouvementée  et  comme  sur- 
prise à  tel  moment  de  son  évolution  est  pourtant 
très  loin  de  l'impressionnisme.  Ou  alors  c'est  que 
les  paysages  de  cette  nature  ont  quelque  chose 
d'éternel,  et  comme  de  tout  prêt,  sans  transpo- 
sition. Qu'importe  d'ailleurs?  Nous  sommes  en 
présence  de  quelque  chose  d'inconnu  et  d'intense, 
une  vie  incommunicable  sous  un  ciel  de  beauté 
glaciale  et  mortelle.  La  fureur  des  tempêtes,  la 
magie  des  aurores  boréales,  la  splendeur  sublime 
des  soleils  seuls  dans  le  ciel  qu'ils  emplissent,  la 
grandeur  pure  de  la  neige,  le  mvstére  des  brumes 
où  s'effacent  les  voiles  des  grands  navires,  le  calme 
des  ports,  le  majestueux  silence  ou  l'horreur  tumul- 
tueuse des  éléments,  tout  cela  ne  tait  que  rendre 
plus  attendrissante,  par  le  contraste  de  l'indiriérence 
des  choses  en  face  de  l'humanité,  la  pauvre  \ie 
craintive  de  ces  pêcheurs,  de  ces  flottilles  de  barques 
tragiles. 

l:t  quelle  peinture!  La  touche  est  minutieuse  et 
minuscule  et  la  matière  d'une  épaisseur  minérale 
et  somptueuse.  Et  l'ensemble  apparaît  vaste,  siu', 
synthétique. 

C'est  une  haute  joie  d'art  que  cette  exposition 
de  .M'"^  Anna  Boberg.  On  en  goûte  peu  de  pa- 
reilles. 

Exposition  \\'kncesl.\s  R.mmmskv  (Gdh'n'cs  Bcni- 
heiiii  jeune  ti  C'%  / /,  nie  Ricbepanee).  —  Monet  et 
Guillaumin  semblent  les  parrains  de  cet  artiste 
plein  de  bonheur  et  de  clarté.  Après  tant  d'autres, 
(mais  le  sujet  sera-t-il  jamais  épuisé  ?)  -M.  Wen- 
ceslas  Radimskv  s'est  voué  à  exprimer  l'Ile-de- 
France.  Il  l'a  tait  avec  amour  et  cela  se  sent.  Ses 
eaux  coulent  bien,  avec  de  belles  transparences.  Ses 
plaines  sont  nourries  d'une  bonne  sève.  Il  connait 
la  grâce  des  vergers,  le  rêve  délicat  des  arbres  en 
fleurs.  Autour  des  peupliers  de  nos  routes  se  joue 
le  drame  de  l'orage  d'été,  précurseur  de  fécondité 
et  de  calme.  Il  sait  aussi  rendre  la  qualité  jolie  de 
l'atmosphère  d'une  rue  de  village  en  été  (Rue  du 
Gonlel ).  On  le  sent  qui  .s'est  intéressé  aux  transfor- 
mations d'un  pavsage  depuis  les  premières  heures 
du  matin  jusqu'aux  dernières  du  crépuscule.  .■X  qui 
possède  cet  art  délicat,  un   même  pavs  suHit  toute 


sa  vie,  témoin  les  grands  paysagistes,  de  Hobbéma 
à  Sislev. 

I-!xpc)sniox  DKs  P.\sTKi.s  D1-;  .\.  un  Bkck:.\  {Galè- 
nes Georges  Petit,  S,  nie  Je  Sè^e).  Ce  que  je  trouve 
de  plus  remarquable  chez  ce  peintre,  c'est  qu'il 
est  également  éloigné  de  la  fausse  naïveté  préten- 
tieuse et  de  la  grâce  facile  et  roublarde.  FI  est  abso- 
lument sincère.  \'enu  de  Bretagne,  il  a  gardé,  au 
milieu  de  tous  les  décors  qu'il  a  peints,  une  àme 
ingénue,  un  profond  mépris  des  procédés. 

Ses  portraits,  peints  d'une  manière  primitive,  à 
la  fois  large  et  minutieuse,  révèlent  une  attention 
passionnée  en  tace  du  modèle,  im  peu  plus  que 
cela  même  :  de  l'amour. 

Ainsi  /.('  Père  Rimé,  le  Portniit  de  M.  X..  Le 
Pou  ton  nier.  Le  l'ieiix  Siitrveleiir  file  d'Yen),  Le  Père 
la  Guenille,  tète  de  Sieilien  et  surtout  une  admi- 
rable 'I  ète  de  Vieille  jeniine  (île  aux  Molius)  où  se 
s\mbolise  [presque  toute  la  ferveur  têtue  et  t'arouche 
de  l'.i  me  popu  lai  rebretonne.K'ous  la  reproduisons  ici. 

Ses  petites  études  de  paysages  aussi  sont  infini- 
ment séduisantes.  L'impression  dominante  qu'a 
ressentie  l'artiste,  de  fraîcheur,  de  grâce,  ou  d'émo- 
tion V  demeure  encore  tout  entière  et  c'est  elle 
que  l'on  voit  plus  encore  que  les  lignes  des  sites, 
d'ailleurs  tort  agréables. 

.\L  A.  de  Broca  mérite,  par  sa  courageuse  et 
simple  sincérité  devant  la  natiu'e  et  son  art,  les 
plus  grands  encoiu'agements. 

Exposition  \m  (iouACHEs  d'Hknkv  C.xssiers 
(Galeries  Georges  Petit,  S,  rue  de  Sè::t-).  -  M.  Henry 
Cassiers  est  un  illustrateur  merveilleux,  l'idéal 
collaborateur  de  tous  les  écrivains  que  tente  la 
Flandre  bariolée  et  délicate.  Il  la  connait  si  bien! 
Tous  les  détails  de  la  vie  et  des  mœurs  lui  en  sont 
familiers.  Il  pourrait  presque  la  repeindre  sans  la 
voir.  Et  pas  un  de  ses  sites  ne  lui  est  inconnu. 

Mais  comme  il  sait  que,  malgré  que  sa  virtuosité 
ne  soit  ni  banale  ni  facile  et  qu'elle  exprime  sim- 
plement une  imagination  abondante  et  nourrie, 
on  juge  assez  défavorablement  la  valeur  des  illus- 
trateurs, il  a  voulu  prouver  avec  cette  exposition 
de  gouaches  plus  importantes  qu'il  sait  s'élever 
jusqu'à  la  conception  du  tableau.  N'eus  retrouvons 
là  toute  sa  verve  et  son  primesaut  avec  je  ne  sais 
quoi  d'apaisé,  de  décoratif  et  de  synthétique.  L'art 
Je  .\I.  Cassiers  est  délicieusement  évocateur. 


MEMENTO     DES     EXPOSITIONS 


Coin  <  IaI  Keiih-  :  Salon  îles  lU  liste. 


ult-jvnJd 


Ci-iit,-  tiiiisli.iiu-  et  lillérain-  (Cerelf  Volitey). 
ilcssins,  i^ravtircs. 


.Aquartllcs. 


(„it,-ii,-i  Henil>eim  jeuiu-flC"^,  ij,  i ne  HiJ'.piiiir.   -  Quelque-. 

tableaux  de  Zicni.  —  l-xposition  lîoiinard. 
AHloiiwbile-Cliil'  ,/<•  l'niiice.  t<.  phie  -le  l>i  Coitiorjf.  —  l'cin- 

turc,  SLiilptiirc  et  arts  précieux. 
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Oiilfiù-i   Henry    Cnnvs,  iS.  i 
de  Icninics  et  d'entants  de 


iiitiiliii.    —    Portraits 
jjlaise  du  wiiis  siècle. 


—  l-'xposition  Victor  l^rugaiiolles. 

CniUrici  Aiihiir  Toolb  uiul  Sous.  41.  boiilnvid  ,U-s  Qipiiniu-s. 

—  Aquarelles  de  William  Callow  (  l<Si2- lyoS). 

(iiileiii-s  Cvrgrs  l'.iit,  S,  ni,'  ,1e  Sè-e.  —  Aquarelles  de  Louis 
Dauphin.  Aquarelles  de  M"i'  Mari^uerite  de  Glori. 
Natures  mortes  de  Pierre  Prins.  Pastels  de  H.  Le  Riche. 
.\quarelles  de  L.  Degallaix.  A'ues  de  Bretai^ne  et  d'Italie, 
de  Legout-Cjérard. 

Galeries  Bniiiiier.  ii ,  rue  Royale.  —  Sixième  exposition  des 
arts  de  la  mer.  —  Exposition  de  bienfaisance  au  béné- 
fice des  sinistrés,  sous  la  présidence  de  M.  A.  Guillemet. 


Galeries  DeiMuilh-,  4;,  boulevard  Maleslierbes. —  Paysages  et 
marines  de  M""'  Eugène  Bourgeois. 

Ecole  de  la  lilaairie.  i l'j .  boulevard  Sniul-Geruuiia.  —  Tren- 
tième  exposition  d'aquarelles  des  Auitiuts  de  la  Salure. 

Galeries   H.    Barba-auges,     io<;.  Jauhoun;    Suiul-Houoré.    — 

Tableaux  et  dessins  de  Joachini  Suiner. 
Galeries  /:'.  Druel,  20.  rue  Royale.  —  Exposition  Othon  Priez. 
Galeries  Maleslierbes.  —  Exposition  Laurent-Gsell. 
Galeries  li'eill.  rue  Vidor-Massè .  — Exposition  Tharkoff. 
Cercle  iulei  ualioualdes  arts,  boulevard  Raspail.  —  I^xpositions 

du  Xord  et  du  Midi. 
Galeries  Charles  Hessèle. 

(1804- 1860). 


■  Lajiille.  —  Croqliis  de  Raffet 


Le    Mouvement   Artistique 
à  l'Étranger 


ALLEMAGNE    DU    SUD 


T  TNE  très  complète  exposition  de  l'ivuvre  grave  du  maître 
Frank  Brangwvn,  à  la  Sécession,  tait  courir  tout  Munich 
et  excite  chez  de  graves  personnages  des  enthousiasmes 
d'adolescent.  I^lle  rend  même  un  peu  injuste  le  public  piun' 
les  travaux  tort  honorables  des  maîtres  de  céans  qui,  depuis 
longtemps,  n'avaient  rassemblé  un  groupe  de  peintures  aussi 
homogène,  quelques-unes  d'une  singulière  valeur  ou  ver- 
deur. N'en  jugez  pas  d'après  un  catalogue  illustré  au  petit 
bonheiu'!  Le  curieux  est  que.  saut  M.  von  Habermann,  et 
encore  mal  représenté,  tous  les  grands  noms  manquent.  La 
mo\enne  de  la  Sécession  ne  semble  pas  en  soufi'rir  et  c'est 
le  meilleur  éloge  de  la  vertu  du  groupe. 

Vertu  est  du  reste  un  mot  un  peu  risqué  en  présence  du 
double  nu,  noir  et  blond,  que  .M.  W'ilhelm  dallhol  intitule 
Acadéuiies  sur  du  jaune  (thème  de  l.i  1-ille  ,ni\  veu\  d'o:  )  :  de 
la  tsigane,  si  provocante  vêtue,  si  veule  déshabillée.  île 
M.  Walter  Schnackenberg,  et  du  petit  rat...  de  bibliothèque 
de  M.  Paul  Rolotï.  Mais  enfin  ce  n'est  pas  dans  ce  sens  que 
je  l'entends.  Il  ne  faut  chercher  .\  la  Sécession  que  d'opi- 
ni.itres  batailles  pour  la  liberté  du  nu  et  surtout  pour  celle 
d'une  touche  violente,  simplificatrice  et  valeureuse.  La  cause 
est  du  reste  gagnée  ;  à  telle  enseigne  que,  s'il  arrive  encore  à 
ces  messieurs  de  redouter  la  comparaison  avec  les  tranquilles 
et  somptueuses  leui/>era  d'un  Hermann  L'rban.  leur  belle 
fougue  batailleuse  .idmet  sans  difiiculté  l'oubli  dans  des  cha- 
pelles recueillies  et  où,  du  reste,  elles  sont  loin  de  passer 
inaperçues,  des  petites  gouaches  précieuses  de  votre  comp.t- 
triote  M.  André  Lambert  :  F.ulrope.  Judith,  F.sther.  l'émou- 
vant Hèliogabale.  la  petite  Madone  perverse  avec  le  page  ,1 
l'orchidée,  presque  des  bibelots,  concentrées  comme  des 
sonnets,  repliées  sur  soi-même  comme  des  fleurs  d'aristo- 
loche, dont  elles  ont  le  singulier  coloris  de  corne,  d'écaillé 
et  d'ambre,  plus  bizarrement   imaginées   que   la  scène  de  la 


colnure  de  1  unperatrice  dans  la  Mi'ssaliue.  d'Altred  Jarry, 
et  plus  intentionnellement  quintessenciées  que  les  fantaisies 
.■i  la  t'ois  de  Rops  et  d'Aubre\'  Beardsiex',  entre  lesquelles 
ces  petites  images  raffinées  et  mystérieuses  prendront  place 
quelque  jour.  Et  l'on  se  prend  .'1  réciter  en  les  regardant  des 
\  ers  de  Francis  Latouche,  pourtant  d'un  tout  autre  coloris 
de  plein  air  et  d'une  véritable  santé  courageusement  païenne, 
,1  coté  de  ces  soigneuses  délectations  moroses,  où  l'on  croit 
sentir  le  trav.iil  patient  et  renlernié  d'un  miniaturiste,  qui 
aurait  perdu  la  notion  des  couleurs  Iranches  :  d'un  jeune 
clerc  qui  se  représenterait  l'antiquité  du  fond  d'une  sacristie 
et  \-  mêlerait  connne  un  fleur  de  sacrilège. 

De  tels  tableautins  sont  les  gingembres  confits  du  plantu- 
reux banquet  auquel  nous  sommes  conviés.  Les  sérieuses 
études  de  M.  Stelios  Des\  lias  peuvent  être  également  faites 
en  chambre,  elles  réprouvent  tous  les  piments  de  l'imagi- 
nation et  témoignent  de  préoccupations  purement  picturales, 
d'un  goût  très  sobre  des  harmonies,  sourdes  et  rares,  des 
pénombres  calfeutrées  et  de  l'entre  chien  et  loup,  auxquels 
une  .une  délicate  se  complaît  sous  les  yeux  d'un  modèle 
aimé  et  adnnré.  M.  Hans  von  Havek  s'en  prend  aux  rudes 
chevaux  de  trait,  aux  charrois  le  long  des  grandes  routes  et 
aux  campements  sur  les  champs  de  foire  et  carret'ours.  .Ainsi 
chaque  .innée  if  se  concentre  dans  un  petit  domaine,  dont  il 
tend  a  épuiser  la  séduction  momentanée.  La  série  est  déj.! 
longue  de  ses  thèmes  avec  variations,  qu'il  cherche  aussi 
bien  en  Bretagne  ou  en  Hollande  qu'autour  de  Dachau. 
M.  Richard  Pietzsch  continue  à  écumer  les  grands  chemins 
de  l'Europe  pour  se  montrer  partout  également  brutal  et  je 
dirais  presque  agnostique.  F-n  Suéde,  .1  Florence,  en  Corse, 
ou  bien  à  Schederloch  et  i\  Baierbrunn,  dans  l'Isarthal,  c'est 
le  même  Fa  presto  boueux,  crépi,  insensible  à  tout  ce  qui 
est   nuance,   profondeur,  délicatesse,   âme  du  pays,   et  qui 
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vaudrait  CL-pcndant  par  des  bonheurs  de  lias.nd  parlois,  si 
l'on  pouvait  seulement  l'en  imaginer  conscient.  M.  Fritz 
Osswald  auprès  de  lui  semble  raffiné.  Ses  neiges,  pour  se 
situer,  cette  année,  au.\  confins  alpestres  de  Lenggries,  ont 
la  même  opulence  de  facture  et  trahissent  la  même  délica- 
tesse de  vision  que,  jadis,  dans  les  parcs  de  Xvmphenbourg, 
de  Biederstein,  ou  que  dans  le  bouquet  d"arbres  de  !'.-\u- 
meister.  M.  Albert  Lamm  est  toujours  le  Courbet  séces- 
sionniste, c'est-à-dire  à  longue  touche  en  Hoches  souples  et 
sommaires,  que  j'ai  dit;  un  Courbet  de  la  vallée  de  Muggen- 
dorl',  laquelle,  en  Haute-Franconie,  par  ses  entablements  de 
rochers,  ses  ligues  de  plateau  rigides,  a  bien  quelques  ana- 
logies avec  la  vallée  de  la  Loue.  Moins  cependant  que  le  beau 
paysage,  printanier  et  rose,  de  Souabe,  que  Mme  Mari.i 
Caspar-Filser  traite  en  une  page  de  toute  magnificence,  qui 
pourrait  presque  faire  penser  aux  fonds  décoratifs  de  Puvis 
de  Chavannes.  Si  seulement  les  deux  tiers  du  ciel  en  étaient 
supprimés,  à  la  hauteur  de  répanouissement  des  branches  du 
petit  plant  d'arbre  fruitier  à  gauche!  .Alors  ce  pavsage  se 
revêtirait  d'une  grandeur  et  d'une  majesté,  .uixquelles  il  vou- 
drait, mais  ne  saurait  entièrement  prétendre  dans  .son  état 
actuel.  M.  Cari  Reiser  ne  s'est  jamais  avéré  peintre  de  mon- 
tagnes d'une  subtilité  aussi  persuasive  que  dans  ces  pano- 
ramas neigeux,  gris  et  lilas,  aux  a\ant-plans  bosselés  et  fanés, 
d'un  jaune  adorable  de  ju.stesse,  qui  fuient,  se  dérobent, 
reprennent,  et  qui  sont  une  difficulté  des  sols  de  montagne, 
que  même  Segantini,  avec  sa  technique  compliquée  et 
patiente,  n'a  pas  toujours  su  vaincre.  Cîr,  celle  de  .M.  Reiser, 
toute  de  primesaut,  encore  que  renseignée  sur  celle  de  \'an 
Gogh,  parait  avoir  des  grâces  d'état  en  pareille  matière  et 
débrouiller  avec  avantage  la  pire  complication  des  mouve- 
ments de  terrain  uniformément  veloutés.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  une  tacture  personnelle  et  apte  .i  fournir  un  com- 
mode   véhicule    aux    plus    fraichc.    .iu\   plus    instantanées 


impressions.  1-ài  revanche  voici  celle  de  .M.  Bauriedl,  dans 
des  sujets  analogues,  dont  force  nous  est  bien  de  dire  qu'elle 
est  plutôt  une  manière.  Fnlin  de  tous  les  pas'sagistes  bava- 
rois, celui  qui  donne  le  mieux  le  caractère  général  du  plateau, 
tel  que  la  notion  en  demeure  dans  les  veux  du  commun  des 
voyageurs,  habitués  aux  trajets  d'.\ugsbourg  ou  de  Lindau  à 
.Munich,  et  de  .Munich  à  Saizbourg,  c'est  M.  Richard  Kaiser, 
dont  le  Chit-iiistv  de  cette  .saison  vaut  surtout  par  la  grande 
tristesse  d'un  de  ces  ciels  gris,  à  paliers  réguliers,  qui  font 
penser  aux  habitudes  svmphoniques  d'un  Bruckner. 

Dans  ces  pa\s,  où  la  musique  est  tellement  passée  dans 
les  nuvurs  qu'après  en  avoir  été  saturé  tout  l'hiver  on 
éprouve  encore  le  besoin  d'en  faire  pendant  l'été  de  véri- 
tables orgies,  telles  que  les  .semaines  .Mahler  qui  se  pré- 
parent à  Manheim  et  à  Munich,  les  semaines  Strauss  à 
Munich  et  Brahms  à  Baden-Baden,  les  rapports  entre  les 
musiciens  et  les  peintres,  connue  entre  les  deux  arts,  sont 
tout  autres  qu'en  France  où,  en  dehors  de  l'œuvre  de  Fantin- 
Latour,  on  ne  saurait  rien  citer  de  comparable  à  cette  sorte 
de  mariage,  qui  peut  s'opérer  ici  entre  la  fantaisie  savante 
d'un  Brahms  et  celle  d'un  Klinger  par  exemple,  entre  le 
génie  d'un  Klimt  et  celui  d'un  .Mahler.  Aussi  un  portrait  aussi 
admirable  que  le  présent  de  .\1.  1:.  von  Schuch,  directeur  de 
l'opéra  de  Dresde,  plongé  dans  la  fournaise  orchestrale,  dont 
les  fauves  lueurs  l'incendient  à  travers  un  fouillis  d'archets, 
de  violons,  de  pupitres  et  de  harpes,  est-il  à  lui  seul  un 
événement.  Il  v  a  en  .\1.  von  Schuch,  avec  tout  le  chic  et 
l'amabilité  autrichiens,  quelque  chose  d'un  Barbcv  d'Aure- 
vill\-  blond.  M.  Robert  .Sterl  peut  se  vanter  d'avoir  enrichi 
d'un  excellent  numéro  l'iconographie  de  nos  maîtres.  .\près 
le  Richard  Sliunss  de  ICrler  et  les  SUihh'r  de  l-:rler,  de  Orlik 
et  de  Rodin,  son  von  Schiiih  est  non  seulement  typique  de 
riionniie  mais  encore  plus  de  la  profession.  C'est,  par  excel- 
lence, II-  ch-f  il\>lj.>,->ll,\  \VlLl.I.\.M    RlTTEK. 


BELGIQUE 


A  PRÈS  le  Salon  de  VEslampt-,  où  les  lithographies  aux 
■^^  accents  en  même  temps  savamment  classiques  et  mo- 
dernes avec  tant  d'originalité,  de  M.  Belleroche,  ont  obtenu 
un  éclatant  succès,  où  l'on  a  adnnrè  les  vieilles  gravures  du 
hollandais  lan  Cuvken,  collectionnées  par  .\I.  Jules  Destrée, 
les  œuvres  de  Cottet,  de  Jacquin,  de  Ch.ihine.  les  curieuses 
illustrations  de  l'italien  Alberto  .Martini  et  les  planches  de 
de  Groux,  de  Knopfi",  de  M. -H.  .Meunier,  de  Cèlos,  de  \'an 
der  Loo,  vient  de  s'ouvrir,  au  Musée  Moderne,  l'F.xposition 
annuelle  du  cercle  Pi'iii  l'Ail. 

|e  vous  ai  dit  déjà  ce  que  représente  ce  cercle  :  il  gi'oupe 
des  artistes  de  tendances  très  diflerentes,  même  opposées,  et 
dont  les  œ-uvres  pourtant,  en  ces  expositions,  voisinent  sans 
qu'il  V  ait  discordance  :  une  harmonie  règne  sur  elles, 
parce  que  leurs  auteurs,  réalistes  selon  la  tradition  fiamande, 
luministes  ou  idéalistes,  ont  presque  tous  le  souci  de  l'etTort 
intégral,  de  la  belle  exécution,  de  la  réalisation  longuement 
méditée:  devant  toutes  ces  œuvres,  quel  que  soit  leiu'  carac- 
tère, on  sent  que  l'artiste  s'est  recueilli.  Kt  cela  sufiit  a 
harmoniser  leurs  éloquences  qui  cependant  se  contredisent. 

Le  présent  Salon  n'est  pas  le  plus  brillant  que  le  cercle 
Pour  l'Art  ait  fourni.  Plusieurs  d'entre  les  plus  originaux 
des  artistes  qui  se  montrent  généralement  ici  sont  absents  : 
Laermans,  qu'un  mal  .tbsurde  arrête  poin-  quelque  temps 
encore   dans  sou  admirable  labeur,  Fabry  et   Ciamberlani, 


absi>rhes  p.u'  l'exécution  de  panneaux  décoratifs  pour  la  sec- 
tion congolaise  de  l'iAposition  de  Bru.xelles,  Rousseau  qui 
travaille  à  un  groupe  important,  point  encore  achevé.  Mais, 
malgré  ces  défections  momentanées,  le  Salon  demeure, 
dans  son  ensemble,  intéressant  parla  belle  tenue  des  envois, 
p.u-  l'efi'ort  en  tous  manifesté. 

Les  <vuvres  de  .M.  F'irniin  Baes  attirent  le  plus  vivement 
l'attention,  (a's  grands  pastels  où  l'on  retrouve  un  peu  le 
métier  .souple  de  tels  portraits  du  xvill'--  siècle  dans  des 
figures  aux  ampleurs  graves  de  statues,  dans  une  couleur 
franche  et  délicate,  aux  harmonies  vigoureuses,  ont  une 
grandeur  simple,  une  fraîcheur  d'expression  qui  en  fout  des 
œuvres  sereines  et  puis.santes,  de  grand  an.  Leur  recueillement 
contraste  avec  la  frénésie  des  compositions  de  M.  Camille 
Lambert  :  la  Gwrsf  ti  hi  I-'orlum-.  la  PA/,c>'  ./'0.n7<-hi/.-.  aux 
li,iiiis  </r  »/<•(,  où  les  figures  s'agitent  en  des  mouvements 
désordonnés,  où  les  couleurs  rutilent  en  un  impressionnisme 
fougueux,  où  s'exprime  un  modernisme  haletant.  NLiis  tant 
d'œ-uvres,  en  lesquelles  se  gr.idnent  les  tendances,  séparent 
les  pastels  de  M.  Baes  des  tableaux  de  M.  Lambert,  que  le 
contraste  s'atténue,  ne  choque  pas. 

Ce  sont  d'abord  les  intérieurs  somptueux,  à  la  lois  écla- 
tants et  assourdis,  de  M.  .\lfred  Verhaeren:  ses  n.itures 
mortes,  aux  saveurs  fortes,  où  s'harmonisent  les  violences 
enveloppées,    et    ses    petits    paysages,    aux    splendeurs    de 
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ce  sont  les  port;-.iits  de  M.  V.in  1  l..kler,  d.iirs  et 
quelqueluis  un  peu  inLiinsist.iiits,  ni.ns  pleins  de 
cli.irnic  :  les  conipDsitions  décmatives  de  M.  L.inn.iskens, 
ingénieuses,  séduisantes,  nuiis  sans  réelle  j^randem-  ;  Tes  spi- 
rituelles, les  goguenardes  aquarelles  d'Aniédée  L\nen, 
évoquant,  dans  une  fantaisie  hardie,  mais  dans  une  exécu- 
tion  impeccable,  le  pittoresque  des  vieilles  villes  llajiiandes; 
les  pa\sages  de  grand  st\'le  et  de  couleiu'  distinguée,  de 
M.  Ottevaere;  les  panneaux  décoratifs  très  nobles,  de 
M.  (  lolniant  :  les  chuchotants  intérieurs  de  M.  René  Janssens  ; 
les  gracieuses  figures  de  M.  Michel,  chatoyantes  et  tendres; 
les  leuvres  de  MM.  Viérin,  Viandier,  Opsomer;  les  pa\sages 
l.nges  et  larouclies  de  M'"^'  Lacroix  ;  des  sculptures  de 
M.  Hraecke  et  de  .M.  W'olfcrs  et  lui  très  beau  p.uineau 
brodé  de  .\1"'-  de  Rudder. 

l'.nnii  les  récentes  Expositions  particulières,  il  laut   signa- 
ler celle  de  -M.  Cels,  qui  a  exposé  une  série  fort  intéressante 


de  portraits  —  dessins  rehaussés  —  d'une  exécution  lernie, 
précise,  d'une  psychologie  pénétrante;  celle  de  M.  Frans 
Gailliard.  qui  a  rapporté  de  Grèce  de  très  belles  toiles  en 
lesquelles,  dans  une  facture  pointillée,  le  stvle  majestueux 
résiste  à  la  lumière  éclatante;  celle  de  M.  Marchai,  peintre 
délicat  de  pa\sages  ennoblis  d'une  pensée. 

i'uis  est  venue  une  Exposition  très  remarquée,  de 
M.  Ilenr\-  Thomas,  peintre  savoureux,  coloriste  délicat, 
obsédé  par  la  vision  de  Rops,  dans  des  évocations  de  la  vie 
trouble  des  bars  et  de  leurs  habituelles  clientes.  Cette  obses- 
sion suscite  des  tvuvres  étranges,  savantes,  de  grand  carac- 
tère, de  couleur  raffinée,  mais  un  peu  conventionnelles 
dans  leur  expression  de  vice  et  de  corruption  ;-et  l'on,  doit 
préférer  certains  mis  et  des  natures  mortes,  où  les  mêmes 
ralîinements  et  la  même  science  resplendissent  de  plus  de 
Ir.iiclieui. 

Ci.   \'.\Nyvi'l  . 


ESPAGNE 


T  \  question  de  1'  "  extra-territorialité  "  diplom.Uique  au 
*^  point  de  \iie  de  l'exportation  des  <vu\res  d'ail.  soule\ée 
,i  propos  de  l'.icliat  du  Palais  Ixirnèse  par  la  France,  adonné 
lieu  également  .1  un  petit  incident  hispano-italien.  Il  s'agit 
de  deux  bustes  du  fameux  sculpteur  du  xvi>--  siècle,  Loren/.o 
Herniiii,  intitulés  :  Aiiiiua  heulii  et  Anima  loutlennaln,  qui 
ornaient  jadis,  avec  l'effigie  du  défunt  par  le  même  auteur, 
le  tombeau  de  l'Espagnol  Montma,  dans  l'église  Saint- 
|acques-des- [espagnols  à  Rome,  et  qui,  lors  de  la  vente  de 
cette  église  .\  une  congrégation  frane;aise,  furent  transportés 
dans  la  .sacristie  de  la  paroisse,  espagnole  aussi,  de  Sainte- 
Marie  de  Montserrat.  Or,  en  l.Sqo,  l'ambassadeur  d'I-'spagne 
auprès  du  N'.itic.iii,  m.irquis  de  l'id.il.  fr.ippé  de  l.i  be.mté  de 
ces  bustes,  les  lit  tr.inslérer  a  l'.niib.iss.ide  et  rempl.icer  dans 
la  .sacristie  par  des  copies  en  plâtre.  Cert.iins  journaux  ont 
même  prétendu  que  c'était  le  m.irquis  de  l'id.il  qui  avait 
pris  l'initiative  d'envoxer  les  originaux  en  F^sp.igne.  mais 
qu'ils  lurent  .irrêtés  une  première  lois  .\  l,i  Irontiére;  cepen- 
dant l'intéressé  dénient  cette  \'ersion.  11  \'  a  emiron  cinq  ans, 
un  autre  ambassadeur  d'Esp.igne  auprès  du  Vatican,  le  duc 
de  Tovar,  remarqua  les  bustes  à  son  tour  et  les  expédia  .1 
Madrid  pour  en  doter  le  Musée  du  Prado,  oii  ils  figurèrent 
depuis  à  la  .section  de  sculpture,  (^e  n'est  que  vers  n)o.S  que 
leur  disparition  fut  signalée  en  Italie,  et  le  cabinet  de  Rome, 
considérant  cette  exportation  d'iuiivres  italiennes  comme  une 
violation  de  la  loi  Pacca,  en  réclama  le  retotir.  Les  pour- 
p.irlers  traînaient  en  longueur,  lorsque  le  mois  dernier,  .i  la 
(^b.inibre  italienne,  le  député  Toscanelli  interpella  a  ce  sujet 
le  ministère  qui  promit  d'activer  ses  démarches.  De  son  côté, 
le  marquis  de  X'aldeterrazo,  ambassadeur  d'iispagne  auprès 
du  Quirinal,  invita  son  gouvernement  à  faire  droit  à  cette 
juste  requête.  En  effet,  les  deux  bustes  de  Beinini  ont  été 
retirés  du  Prado  et  livrés  au  ministère  d'iùat  pour  être  ren- 
voyés en  Italie  par  la  voie  diplomatique;  mais  il  reste  .i 
savoir  s'ils  devront  être  replacés  dans  l'église  de  Montserrat, 
comme  le  demande  le  cabinet  italien,  ou  ;i  l'ambassade 
d'ivspagne,  suivant  la  thèse  espagnole.  Les  journaux  madri- 
lènes, dont  quelques-uns  avaient  d'abord  soutenu  le  droit  de 
l'F'spagne  à  disposer  d'œuvres  appartenant  .'i  un  établisse- 
ment de  sa  nationalité,  se  résignent  ;i  cette  restitution,  mais 
constatent  amèrement  qu'entre  tant  l'Espagne  elle-même 
se  laisse  dépouiller  de   ses   trésors  artistiques  par  l'étranger. 


L'.Académie  Ro\  aie  de  San  Fernando  (des  Beaux-.\rts)  se 
préoccupe  dê|.'i,  et  avec  raison,  de  solenniser  le  centenaire 
du  Cireco  en  igi  ).  Dans  ce  but.  elle  a  sollicité  du  gouver- 
nement qu'il  fasse  rechercher  le  tombeau  de  l'auteur  de 
y liiilniciiifui  du  Coiiilc  d'(.h^(i;  dans  le  sous-sol  de  l'église 
de  Santo  Domingo  à  Tolède,  et  qu'un  monument  lui  soit 
êrigê  dans  cette  ville  qui  fut  sa  résidence  habituelle  et  à 
laquelle  tout  son  art  est  si  intimement  lié,  comme  l'a  montré 
Maurice  Barrés  dans  sa  belle  monographie.  De  la  sorte,  la 
statue  du  (ireco  et  son  sépulcre  v  voisineraient  avec  sa 
maison  (l'ancienne  demeure  de  Samuel  Lévv,  le  banquier  de 
Pierre  le  Cruel),  si  curieusement  reconstituée  par  le  marquis 
de  Néga  Inclan,  et  a\ec  ses  cliefs-d'ix'uvre  épars  dans  les 
églises  tolédanes. 

Dans  le  hall  du  journal  Blaïuo  v  Xcgro,  remarquable 
exposition  de  Benedito,  un  jeune  et  déjà  prestigieux  élève  de 
Sorolla,  dont  la  plupart  des  tableaux  figureront  aux  prochains 
Salons  de  Paris  et  Buenos-Ayres.  Plutôt  qu'à  ses  portraits, 
d'une  facture  achevée  mais  moins  per,sonnelle,  l'intérêt 
s'attache  à  la  série  de  scènes  et  t\-pes  qu'il  a  rapportés  de 
[lollande.  Benedito,  celui  des  disciples  de  Sorolla  dont  la 
m.inière  rappelle  le  plus  celle  du  maître,  a  cherché  une  for- 
mule propre  ,i  travers  les  milieux  les  plus  variés.  De  \'alence, 
sa  lumineuse  terre  natale,  il  est  passé  en  Italie,  puis  à  Sala- 
manque.  dans  le  si  pittoresque  bourg  de  Caudelario,  puis  en 
Bretagne  et  enfin  aux  Pays-Bas.  Dans  ses  tableaux  hoUan- 
d.iis  ou  bretons,  on  constate  une  étude  approfondie  des 
c.ir.ictéres  et  des  phvsionomies.  mais  la  lumière  et  la  couleur 
ont  peut-être  encore  quelque  chose  de  méridional  qui  trahit 
à  la  fois  son  origine  valeacieiiue  et  les  leçons  de  Sorolla  — 
tandis  que,  chose  curieuse,  il  .i  su  trouver  une  tonalité  plus 
sévère  pour  rendre  l'austérité  c.istillane  des  sujets  salaman- 
quins.  Le  seul  de  ces  derniers  qui  ligure  .'i  l'exposition  du 
liliiiito  V  .V(%'rii  suffit  .i  accuser  ce  contraste  imprévu  d'un 
.Midi  sombre  et  terne  .ivec  un  Septentrion  rutilant.  La  cri- 
tique locale,  en  v.intaiit  les  qualités  réelles  de  Benedito,  lui 
conseille  en  général  de  renoncer  désormais  à  ces  transplan- 
t.itions.  qui  ont  d'ailleurs  heureusement  assoupli  son  talent, 
iii.iis  qui  risquerait  .1  la  longue  de  le  «  déraciner",  alors  qu'il 
peut  trouver  en  F^spagne  même  ample  matière  .'i  l'exercer 
suivant  son  tempérament. 

\    Séville,   sur   l'initiative   de   .M.  Gestoso,   vice-président 
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de  la  Commission  Kicalu  des  nionuiiients  liistoviques.  s'est 
organisée  dans  la  salle  de  Charles-Quint,  du  palais  de  l'Ai- 
cazai-.  gracieusement  cédée  par  le  Roi.  une  intéressante 
exposition  de  portraits  anciens  du  x\  i^  au  xix^  siècle,  pro- 
venant des  collections  particulières  des  principales  familles 
de  cette  ville.  221  ojuvrcs,  pour  la  plupart  inédites,  ont  été 
ainsi  réunies,  et  auraient  pu  s'élever  au  nombre  de  300  si 
les  dimensions  du  local  l'avaient  rendu  possible.  (\'s  por- 
traits Mint  de  valeur  inégale,  les  oi-ganisateurs  s'élaiit  places 
pour  leiH-  admission  au  triple  point  de  vue  artistique,  histo- 
rique et  documentaire  quant  aux  détails  du  vêtement.  Sous 
ce  dernier  rapport,  l'ensemble  de  l'exposition  permet  d'étu- 
dier l'évolution,  .1  travers  trois  siècles,  du  costume  en 
Espagne  et  spécialement  en  .Andalousie,  bien  que,  les  per- 
sonnages appartenant  à  la  haute  classe,  leur  habillement  en 
.soit  moins  caractéristique.  Parmi  les  portraits  les  plus  inté- 
ressants au  point  de  vue  historique,  il  faut  citer  ceux  du 
peintre  .Alonzo  Cano  sur  son  lit  de  mort,  par  Bocanegra,  de 
Zurbaran    par    lui-même  ('-),    du    sculpteur   Montanès,    par 


Varéla,  lequel  oiVre  la  particularité  de  représenter  ce  person- 
nage, à  r.ige  de  47  ans,  dans  une  postme  .malogue  à  celle 
où  \'èlasque/  l'a  inmiortalisé  sexagénaire  dans  le  célèbre 
tableau  du  musée  du  Pr.ido.  bailin.  au  point  de  vue  de  la 
valeur  .utistique,  on  peut  citer  des  œuvres  vraiment  remar- 
quables de  Alejo  Fernandez  (conmiencement  du  xvi'  siècle), 
Zurb.uan  (plusieurs  ligures  d'Iioninies  en  pied),  Paclieco, 
Carreûo  (surtout  un  buste  de  femme).  Del  .\ia/o  (un  portrait 
léminin  au  masque  vigoineux  et  dont  les  tonalités  grises  et 
rouges  sont  digues  de  X'élasque/),  Miuillo  (un  portrait 
d'homme  à  la  facture  plus  ferme  que  sa  manière  habituelle;, 
.Alonso  C.mo,  Cioya,  Vicente  Lopez,  et.  parmi  les  auteurs 
étrangers,  Pieter  Liévens,  Cornélius  Scliut  et  Lawrence.  Mais 
a  coté  des  couvres  authentitiées.  d'.iulres.  cataloguées  comme 
d'ameurs  inconnus,  sont  également  notables.  Cette  exposi- 
tion, d'autant  plus  méiitoire  qu'elle  a  été  improvisée,  doit 
encourager  ses  organisatetus  à  tirer  à  nouveau  parti  des  tré- 
sors d'art  que  renteinie  Séville. 

J.  C.\t;ssK. 
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pt-MiANT  qu'.i  Milan  une  exposition  montre  au  public  leurs 
leuvres.  quelques  jeunes  peintres  d'avant-garde  lancent 
en  Italie  et  à  l'iîtranger  un  manifeste  assez  significatif  en  ce 
moment  pour  qu'on  le  signale  et  que  l'on  s'v  intéresse.  Ce 
manifeste  suit  l'autre,  paru  dans  Le  Figaro,  et  fort  di.scuté 
dans  tous  les  mondes,  où  il  était  annoncé  la  naissance  d'une 
école  littéraire  qui  prit  le  nom  de  hidiii  isiiw.  Le  manifeste 
des  peintres  futuristes  de  .Milan  est  moins  exagéré  et  violent 
dans  ses  termes.  L'attention  du  public  international  a  été 
suffisamment  attirée  par  .\L  Marinetti  sur  le  mouvement  pour 
que  les  nouveaux  Epigones  se  pas.sent  d'affirmations  trop  vio- 
lentes qui  peuvent  choquer  la  majorité  du  public.  Mais 
l'esprit  des  deux  manifestes,  celui  des  poètes  et  celui-ci  des 
peintres,  est  le  même.  C'est  la  reprise  hardie  et  de  toute 
façon  très  courageuse  de  la  vieille  devise  fr.mçaise  des 
«  gilets-rouges  «  :  Place  aux  jeunes  ! 

Cinq  peintres,  M.M.  Boccioni,  (iarr.i.  Bonzagui,  Russolo 
et  Romano,  se  sont  donné  la  t.'iche  de  réveiller  auprès  de 
leurs  confrères  italiens  l'instinct  et  la  volonté  de  la  révolte 
«  contre  l'art  académique,  contre  les  musées,  co)itre  le  règne 
des  prot'esseurs,  des  archéologues,  des  brocanteurs  et  des 
antiquaires».  Leur  rêve  est  que  la  «  terre  des  morts  »  de- 
vienne «  un  des  plus  vivants  pa\  s  de  la  terre».  C'est  poiu' 
cela  qu'on  trouve  dans  leur  m.uiifeste  une  expression  de 
haine  contre  les  antiqu.iires.  qui  ont  largement  contribués 
à  faire  de  l'Italie  une  sorte  de  Suisse  aux  mille  attraits,  dont 
l'art  bien  exploité  fait  les  plus  grands  frais,  et  où  les  étrangers 
doivent  affluer  pour  aider  au  développement  économique  de 
la  nation.  Si  l'on  songe  au  réveil  artistique  très  lent  de 
l'Italie  contemporaine  (il  faut  en  excepter  la  poésie  repré- 
sentée par  d'Annunzio  et  Pascoli.  et  le  précurseur  Medardo 
Rosso,  qui  est  enfin  accueilli  dignement  en  Italie  après  les 
très  longues  années  où  il  fut  méconnu),  et  si  l'on  .songe  au 
développement  économique  très  rapide  de  la  péninsule,  on 
aperçoit  aisément  qu'une  sorte  d'industrialisme  fiévreux  a  pris 
en  Italie  la  place  de  l'esthétisme  inquiet  et  créateur.  L'ini- 
tiative des  peintres  milanais,  si  elle  est  secondée,  comme  il 
faut  l'espérer,  par  des  tvuvres  d'une  valeur  évidente  et  impo- 
sante, créées  selon  les  dogmes  nouveaux  de  la  plus  grande 
liberté  d'expression  dans  la  plus  profonde  préoccupation  des 
problèmes  d'art,  peut   rendre  de  très  réels   services  en  Italie. 


Dn  s.ut  que  le  fantôme  de  la  gr.uideur  passée,  le  pathos  hi.s- 
torique  le  plus  tvrannique,  paraivse  en  Italie  bien  des  forces, 
en  faussant  l'éducation  et  en  troublant  ,1  loisir  les  sources 
de  la  culture. 

Du  reste,  le  mouvement  des  jeunes  peintres  de  Milan 
n'est  pas,  .'1  tous  points  de  vue,  isolé.  :\  blorence,  on  a  orga- 
nisé une  exposition  des  Impressionnistes  français,  qui  est  la 
première  du  genre  en  Italie.  Des  noms  sont  mélangés  d'une 
manière  par  trop  arbitraire  et  déroutante  .sous  le  vocable  de 
l'Impressionnisme.  Mais  ils  représentent  en  réalité,  dans  leur 
ensemble,  les  i'orces  les  plus  belles,  les  plus  représentatives, 
les  plus  neuves  de  l'art  français  des  derniers  temps.  Entre 
Picasso  et  Matisse,  il  v  a  évidenuiient  la  pl.ice  pour  l'étonnant 
Derein.  et.  après  Matisse.  pour  les  artistes,  tels  Friesz  ou  Le 
Fauconnier  ou  .Marie  Laurencin.  qui  se  posent  en  rebelles 
contre  le  long  triomphe  du  détail  du  mouvement  et  de 
l'expression  devenu  but  ,i  lui-même,  se  montrant  violem- 
ment dégagés  de  toute  contrainte  de  l.i  lorme.  concentrés 
dans  la  recherche  éperdue  du  style,  dans  la  composition. 
.\insi.  en  musique  et  en  poésie,  on  .sait  désormais  partout 
que  la  dernière  expression  esthétique  d'avant-garde,  la  der- 
nière "  norme  »,  pour  tous  les  arts  piiruUékmt'iil.  a  été  donnée 
à  notre  temps  par  la  France.  .Malgré  les  erreurs  ou  la  mé- 
diocrité des  talents  les  plus  remuants,  la  norme  a  étéatlirmée 
par  les  inqiressionnistes,  par  la  grande  triade  des  synthé- 
tistes  connue  Cézanne,  Cauguin  efX'an  Gogh,  par  le  libre 
et  v.iste  intellectualisme  de  Rodin,  par  la  rénovation  du  pro- 
cédé sculptiual  de  Medardo  Rosso  ;  et,  parallèlement,  par  les 
s\-mbolistes  en  littér.uure  et  par  les  harmonistes  nouveaux  en 
musique.  La  première  exposition  italienne  de  l'Impression- 
nisme français,  réimissant  des  œuvres  de  Degas.  Sisley,  Cé- 
zanne, \'an  Gogh,  Gauguin,  Pissarro,  Forain,  enfin  de  Pica.sso 
et  de  .Matis.se,  consacrant  une  salle  spéciale  i\  l'œuvre  de  Me- 
dardo Rosso,  aur.i  ouvert  pendant  im  mois  devant  les  esprits 
italiens  le  grand  livre  contemporain  des  .\rts  plastiques  en 
perpétuelle  évolution.  Les  artistes  italiens,  dont  la  plupart  du 
reste  ont  accompli  .i  Paris,  aujourd'hui  capitale  intellectuelle 
de  la  race,  les  vovages  que  l'équilibre  de  la  culture  moderne 
exige,  connaissent  ces  œ-uvres.  Mais  la  leçon  que  celles-ci 
peuvent  leur  donner  dans  le  cadre  familier  de  leur  terre,  dans 
leur  lumière  (et  Av'"'  ^'c'Ut  dire  ici  iiisj<ir,ilioii)  peut-être  par- 
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liculiLTi.-incm  iiiiport.mtc  pour  l'art  italien,  l'aidant  vii;oureu- 
sc-nicnt  à  ^c  dégager  des  impositions  scculaircs  de  tontes  sortes, 
idéales  et  tcchnii]ues,  qui  s'alourdissent  sin-  lui  avec  ^tout  le 
poids  pathétique  de  la  gloire  passée. 

Un  troisième  geste  de  libération  a  été  fait  à  Naples,  par 
un  Comité  de  viugt-trois  jeunes  artistes,  révoltés  contre 
rimplacable  et  consacrée  académie.  Ils  ont  inauguré  avec 


succès  une  lixpou'-Joih'  (,ioi\iiiil,-.  lu  cela  est  très  appréciable 
a  Xaples  qui  est  une  des  villes  italiennes  les  plus  en  tout 
soumises  à  la  Tradition,  malgré  les  révoltes,  répétées  de  temps 
en  temps,  de  quelques  penseurs  justement  intolérents. 

Sign.dons  la  volonté  libre  de  tous  ces  artistes  comme  une 
ardente  piomesse  de  léveil,  sinon  encore  de  renaissance. 
RicciOTTO  Canudo. 


ORIENT 


■]k#ORr  i)K  Hamdv  bey.  directkur  nu  Musée  Impérial 
XTJ.  Ottomax.  —  Hamdv  be\-  est  mort.  C'est  une  perte 
irréparable  pour  la  Turquie  artistique,  car  cet  homme  tut  non 
seulement  un  grand  artiste  et  un  grand  peintre,  mais  aussi 
le  premier  Ottoman  qui  —  rompant  en  \isiére  avec  des 
traditions  surannées  et  des  préjugés  nationaux  basés,  .i  tort, 
sur  une  interprétation  erronée  du  Coran,  pour  lequel  il 
professait  le  plus  grand  respect,  —  difi'us.i  parmi  ses  conci- 
toyens le  goût  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  :  le  premier 
Ottoman  qui,  .1  force  de  patience  et  de  volonté,  parvint  .1 
fonder  une  Ecole  pour  l'enseignement  olliciel  des  Heaux- 
Arts,  dans  un  pavs  ou,  de  tous  temps,  les  arts  plastiques 
avaient  été  mis  à  l'index. 

C'est  une  perte  irréparable  pour  le  monde  savant.  Car  cet 
homme  lut  un  .u'cliéologue  de  l.i  plus  hante  érudition  et  le 
fondateur  du  Musée  Impérial  Ottom.ui,  de  ce  Musée  auquel 
tous  les  pavs  du  globe  envient  les  s.u'cophages  et  sa  collec- 
tion unique  des  arts  de  l'Islam. 

Les  distinctions  dont  Hamd\-  bev  fut  l'objet  :  Crand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  membre  de  l'Institut  de  Fiance, 
correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  docteur  des  L'niversités  de  Leip/.ig,  d'Abeideen,  de 
Boston  et  d'Oxford,  etc.,  témoignent  de  l'estime  profonde 
en  laquelle  il  était  tenu  par  l'univers  artistique. 

Fils  d'Hdhem  l'.icha  qui,  sous  les  règnes  d'Abdul-Medjid, 
Ab.diil-.\/iz  et  .\hdul-Haniid,  fut  ministre  des  .\ffaires 
Etrangères,  ministre  des  Travaux  Publics,  ambassadeur  et 
grand-vi/'ir,  et  qui  mourut  en  décembre  dernier  au  Caire, 
Hamdi  be\-  naquit  en  liS.(2  à  Constantinople.  Il  lit  son  édu- 
cation première,  d.iiis  la  ville  natale,  sous  la  vigilance  de 
l'ieil  paternel.  Destiné  au  barreau,  il  fut,  en  iiSjcS  —  a  l'.'ige 
de  seize  ans,  —  envo\é  en  France,  à  Paris.  En  même  temps 
qu'il  V  suivait  les  cours  de  droit  et  «  potassait  »  Dalloz,  le 
jeune  homme,  irrésistiblement  attiré  par  les  Beaux-Arts, 
étudiait  l'histoire  artistique  des  peuples  et  apprenait,  .1  l'atelier 
du  peintre  Cérome,  le  secret  de  brover  les  couleurs  .i\'ec  du 
soleil.  De  son  long  séjour  a  Paris,  ou  il  resta  jusqu'à  1.S70, 
il  rapporta  en  Orient  cette  indépendance  d'esprit  et  de  sen- 
timents pour  l'intégrité  de  laquelle  il  fut  si  souvent  en  lutte 
avec  le  sultan  .-\bdul-Hamid  lui-même. 

Je  me  souviens,  comme  d'hier,  de  la  conversation  que 
j'eus  avec  Hamd\-  he\-,  lors  de  mon  dernier  voyage  .V 
Constantinople,  en  juillet  1909,  dans  son  féerique  vali  de 
Kourou-Tchesmé,  sur  le  Bosphore.  Il  me  détailla  toutes  les 
difficultés  que  le  sultan  déchu  lui  avait  créées  dans  l'accom- 
plissement de  son  œuvre  :  le  Musée.  ••  (a-ovez-vous,  con- 
cluait-il, crovez-vous   nue.   dur.int   tout   son    rétine,    durant 


trente-trois  ans,  Abdul-llamid  n'a  jamais  daigné,  une  seule 
fois,  mettre  les  pieds  dans  ce  sanctuaire  d'art  auquel  il  devra, 
peut-être,  un  jour,  son  unique  gloire,  Cro\'ez-vousque,  sans 
mon  énergique  intervention,  il  faisait  cadeau  à  un  souverain 
étranger  du  superbe  sarcophage  dit  d'Alexandre  et  privait, 
ainsi,  l.i  Turquie  de  sa  plus  grande  richesse  artistique?  » 

11  laisait  allusion  à  l'empereur  d'Allemagne,  auquel  le 
padischah  avait  pensé   oflrir  cette  merveille  des  merveilles. 

Xous  ne  suivrons  pas  Hamd\'  be\'  dans  sa  carrière  admi- 
nistrative. Tour  a  tour,  président  de  la  municipalité  de  Péra, 
directeur  de  la  presse  intérieure,  directeur  du  trésor  impé- 
rial, introducteur  des  ambassadeurs,  et,  en  dernier  lieu, 
délégué  des  porteurs  ottomans  au  Conseil  de  la  Dette 
Publique  Ottomane,  il  donna,  toujours,  dans  ces  fonctions 
si  variées,  les  preuves  d'une  haute  compétence  et  d'une 
exquise  courtoisie. 

Les  trois  titres  qui,  formant  sa  gloire,  immortalisent  le 
nom  d'Hamd\-  bev,  sont  la  création  du  Musée  Impérial  Otto- 
man, la  fondation  de  l'Ecole  Impériale  des  Beaux-Arts  de 
Constantinople,  et  l'ieuv-re  picturale  qu'il  laisse. 

Dans  mes  prochaines  chroniques,  je  m'étendrai  sur  ces 
trois  titres.  Xous  \-  verrons  comment  du  petit  .Musée  turc 
dont  les  pièces,  très  peu  nombreuses,  trouvaient  toutes 
place  dans  le  Pavillon  de  Tchinili-Kiosk  sont  nés,  grâce  à 
Hanid\-  be\-,  les  trois  superbes  Palais  du  Musée  Ottoman 
actuel,  bondés  tous  trois  de  merveilleux  chefs-d'œuvre  ; 
comment,  désireux  de  hausser  son  pavs  au  niveau  artistique 
des  autres  peuples,  il  fonda  cette  Ecole  des  Beaux-.\rts  qui 
n'a  pu,  certes,  donner,  sous  le  terrorisme  d'.\bdul-Hamid, 
tous  les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'elle,  mais 
qui.  sous  le  régime  constitutionnel,  atteindra,  sûrement,  les 
destinées  prévues  par  son  fondateur  :  comment,  enfin,  les 
toiles  du  maître  regretté  sont  les  premières  toiles  brossées 
par  une  main  turque  et,  du  coup,  les  premiers  tableaux 
auxquels  se  rattachent  l.i  ren.iissance,  —  plutôt  naissance,  — 
picturale  ottomane  et  ■■  l'Iicole  de  peinture  turque  •■  qui  se 
glorifie  déj.i  de  grouper  autour  d'elle  des  artistes  turcs  de  la 
valeur  de  Halil  pacha,  Chewket  et  .\dil  hevs  et  des  artistes 
levantins  connue  MM,  Fausto  Zonaro,  Salvator  Valeri,  W'ar- 
nia-Zarzecki  et  Léonard  de  Mango. 

lin  attendant,  je  m'incline  respectueusement  de\ant  l.i 
tombe  à  peine  t'erniée  de  ce  grand  fervent  du  Beau  et 
j'adresse,  au  nom  de  L'Aii  et  les  Aiiislcs,  à  son  fils,  Edhem 
be\-,  architecte  du  .Musée  Impérial  Ottoman,  et  à  son  Irère, 
Halil  be\',  le  nouveau  Directeur  du  Musée,  mes  condo- 
léances les  plus  émues  et  les  plus  s\-mpathiques. 

AdOUPHE   T1IALASSO. 
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SUÈDE 


TVEUX  paysagistes  suédois  qui  ont  eu  un  succls  peu  con)- 
mun  .1  l'étninger  sont  Otto  ik-ssulboni  c:  liust.il 
Fjœstad. 

Le  premier,  un  primitif  et  un  vrai  nait.  chose  si  rare  clans 
notre  temps,  est  le  seul  autodidacte  d'importance  dans  l'art 
moderne  suédois.  X'.iyant  même  jamais  quitté  son  pa\s  natal, 
il  a  ;ravaillé  loin  des  coteries  et  des  partis,  vivant  au  milieu 
des  forêts  de  sa  province  éloignée,  chantée  dans  les  romans 
de  Selnia  Lagerlôf.  Ce  sont  des  pavsages  décoratifs  embras- 
sant un  espace  infini  où  on  sent  le  calme  de  la  solitude  et 
la  grandeur  de  la  nature  suédoise  avec  ses  fleuves  immenses 
coulant  dans  des  forêts  de  pins  profondes.  Sur  les  tableaux 
de  Hesselbom  on  voit  souvent  aussi  la  ligne  bleue  de  cette 
mer  d'eau  douce,  le  lac  Vener.  Bien  caractéristique  pour  son 
art  est  par  exemple  la  peinture  Mon  p,i\.<,  acquise  p.u-  l'ivtat 
suédois  pour  le  Musée  national  à  Stocl;holm, 

C'est   surtout    l'hiver    et    la     neige    qui    sont    les    motifs 


lavoris  de  l-j(v;stad  et  c'est  connue  peintre  de  neige  qu'il  .1 
eu  nombre  d'imitateurs  en  .Autriche  et  en  Russie.  Ses 
tableaux  font  peut-être  trop  souvent  l'impression  d'instan- 
tanés énormes  en  couleurs,  mais  souvent  aussi  le  sens  déco- 
ratif de  l'artiste  se  révèle  de  manière  très  originale  aussi  bien 
dans  ses  représentations  des  remous  des  rivières  que  dans 
les  mousses  qui  couvrent  les  rochers  et  les  troncs  d'arbres. 
bjœstad  expose  aussi  quelqnes-inis  de  ses  lapis  d'un  stvic 
et  coloris  si  personnels,  et  des  meubles  en  oois  sculpté  d'un 
caractère  fort  rustique,  mais  pourtant  d'une  certaine  beauté 
,ipre. 

Le  peu  de  place  ne  me  pei met  pas  de  parler  ici  des  belles 
expositions  de  Per  lilestrom  et  de  Olof  .-Vrboveiius.  Comme 
les  .ntisies  qui  ont  participé  .1  l.i  compétition  pour  tm  monu- 
ment national  .1  Stockholn;  sont  encore  anonvnies,  je  me 
réserve  pour  une  autre  fois  d'en  parler. 

C.^RL-G.    L.\LK1N. 


SUISSE 


T  '.\RT  de  la  peinture  sur  êm.iil  n'.i  jamais  cessé  de  lleurir 
dans  la  ville  natale  des  l'etitot  et  des  Thouron.  Du 
XVII>-'  siècle  jusqu'.i  nos  joiu's,  Cenêve  peut  montrer  une 
lignée  parfois  glorieuse,  toujours  honorable,  de  peintres  sur 
émail  —  portraitistes  ou  décorateurs  de  bijoux  et  de  montres  — 
dont  les  œuvres,  recherchées  des  collectionneurs,  se  dis- 
tinguent surtout  par  une  conscience  minutieuse  de  l'artisan, 
par  une  irréprochable  peiiection  technique  du  produit.  .\u 
cours  du  xix»-'  siècle,  l'élément  .utistique  personnel  et  créa- 
teur fait  le  plus  souvent  défaut  ,1  cette  décor.ition  êmaillêe. 
Strictement  soumise  .1  l'industrie,  elle  suit  servilement  connue 
elle  les  variations  du  goiit  et  les  caprices  de  l.i  mode.  Vers 
icSjo,  l'ancienne  lormule  genevoise  de  l'émail  est  même 
abandonnée  pour  le  procédé  de  Limoges,  mais  on  ne  sort 
guère,  pour  autant,  de  la  routine  industrielle,  et  on  s'en  tient 
à  la  pièce  commerciale  qui  se  répète,  toujours  identique  ,'i 
elle-même,  un  nombre  de  fois  illimité. 

(^est  depuis  ime  vingt.iine  d'.uuiêes  seulement,  sOus  l'in- 
fiuence  indirecte  des  Lalique  et  des  Cjallê.  et  sous  l'impulsion 
directe  d'un  maitre  émailleur  éminent,  ,\I.  Hemi  Le  Grand 
Ro\%  que  nous  vovons  .'1  Cîenève  une  véritable  renaiss.uice 
de  l'art  de  l'émail.  Xe  \isant  plus  ,i  la  f.dTique.  mais  À  la 
création  de  pièces  d'art  imiques.  strictement  individu.disêes, 
M.  Le  Grand  Rov  et  ses  élèves  ont  fait,  si  l'on  ose  dire, 
dans  leur  art  la  part  du  feu.  Ils  ont  rendu,  pour  mieux 
parleu,  à  l'élément  sa  part  essentielle  de  coll.dioration,  l.iis- 
sant  à  sa  fantaisie.  .1  ses  c.iprices,  ,'1  s.i  violence,  le  soin  de 
varier  à  l'infini  les  résultats  calculés  et  voulus  de  leur 
recherche  artistique. 

Une  exposition  ouverte  .'i  l'.Xthénée  de  Cjenève,  des  émaux 
de  M.  H.  Le  Grand  Ro\-,  et  de  ses  deux  élèves  les  plus  dis- 
tingués, M.  Hem-i  Demole  et  .\I.  Cliarles  Dunant,  a  ren- 
contré un  très  vif  succès  d'intérêt  et  de  sympathie.  C'est 
bien  à  une  résurrection  du  vieil  art  nation.il  que  nous  assis- 
tons, mais  d'un  art  rénové  dans  ses  procédés,  ses  recherches, 
ses  ambitions  mêmes. 


.Avec  deux  portraits,  vraiment  incomparables  par  l'inten- 
sité de  vie  qui  s'en  dégage  et  par  la  perfection  technique  de 
l'exécution,  .\1.  H.  Le  (jrand  Rov  expose  un  très  curieux 
et  très  captivant  essai  poin-  appliquer  a  un  lustre  de  fer  forgé 
la  décoration  de  plaques  d'émail  incrustées  de  grandes  dimen- 
sions. La  nouveauté  de  cette  tentative  surprend  un  peu  au 
premier  abord,  mais  l'ivil  ne  tarde  pas  .i  s'habituer  à  cette 
somptueuse  alliance  de  ces  deux  arts  du  feu  et  .1  v  prendre 
un  véritable  plaisir  esthétique. 

Les  deux  anciens  élèves  de  .\L  Le  Grand  Rov,  devenus  à 
leur  toiu-  des  maîtres,  .MNL  IL  Demole  et  Cli.  Dunant  ont 
l'un  et  l'autie  une  très  riche  exposition,  remarquable  par  la 
maîtrise  technique  de  l'artiste  et  son  impeccable  sûreté  de 
métier. 

Les  vases  êmaillés  de  .\l.  Demole  se  distinguent  par  l'ori- 
yinalité  de  la  recherche,  l'harmonie  souvent  imprévue  des 
tons  et  des  valeurs,  la  profondeur,  la  douceur  ou  l'intensité 
violente  de  l'impression  produite.  L'n  .sentiment  artistique 
per.sonnel  et  original  anime  cette  décoration  et  lui  donne  un 
grand  caractère. 

Connue  M.  Demole,  .M.  Charles  Dunant  expose  d'exquis 
gobelets  êmaillés  sur  cuivre  et  de  somptueuses  ou  discrètes 
applications  d'émaux  .1  des  reliures  d'an.  .Mais  la  spécialité 
préférée  de  l'artiste  est  dans  le  portrait  sur  émail,  traité  dans 
le  procédé  de  Limoges,  et  dont  les  spécialistes  ont  loué  »  les 
fonds  admirables  de  chatoyances  et  de  douces  transpa- 
rences. »  Les  portraits  de  .\L  C.h.  Dunant  sont  d'un  art  pur. 
sobre,  très  distingué,  un  peu  froid  et  sec,  cependant,  quand 
ou  le  compare  .'t  la  vigueur  vivante  de  .son  maitre  Le  Grand 
Roy  et  ,1  la  vibration  coloriste  de  son  émule  Demole. 

Telle  qu'elle  est,  cette  exposition  m.irque  une  étape  impor- 
tante dans  l'histoire  de  la  peinture  sur  émail  .'i  Genève  et 
permet  d'espérer  un  développement  nouveau  et  heureux  de 
cet  art  autrefois  florissant. 

G.  Valiki-ii;. 
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La  Vénus  au   Miroir. 

Dcniiùrcinciit,  le  Ah'iniii'^  i'oyl  aiiiKinç.iit  qu'un  critique 
li'.ut  ;ini;l,iis.  M.  |.  Grcig,  av.iit  dccouvLTt.  J.uis  I'.uil;1l-  infù- 
riciu'  uauclic  de  /</  l'cinn  un  Miioii.  qui  .ipp.utient  depui;- 
quatre  ans  a  la  National  Galleiv,  les  imtiales  j.  B.  D.  M.; 
M.  Gieii;  en  concluait  que  le  tahleau  n'est  pas  de  \'élasque/, 
comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  présent,  mais  de  Juan  Battista 
del  Mazo,  gendre  de  Vélasque/.  et  son  successeur  comme 
peintre  ordinaire  de  Philippe  1\'. 

Sir  Ch.  Holroyd  a  aussitôt  donné  des  instructions  pour 
que  le  tableau  soit  sorti  de  son  cadre  et  examiné  attentive- 
ment par  une  commission  composée  des  conservateurs  des 
i;aleries  anglaises,  qui  n'ont  pas  trouvé  trace  de  signature. 
Nous  le  reproduisons  ici. 

Ce  tableau  fut  inventorié  en  i(i<S2,  comme  une  des  œuvres 
originales  les  plus  remarquables  de  X'élasque/..  Toute  son 
histoire  a  été  publiée  par  M.  de  Benuete  dans  son  remar- 
quable travail  sur  Yélasquez.  Ce  t.ibleau  a  été  pa\'é  plus  d'im 
million  par  l'Angleterre. 


Fouilles  et   Découvertes. 

Le  12  mars  a  eu  lieu  .lu  l.oiivie,  dans  une  salle  du  rez- 
de-chaussée  du  pavillon  de  l-'lore,  l'inaugiuation  de  l'expo- 
sition des  objets  rapportés  du  Turkestan  chinois  par  la 
mission  Paul  Pelliot  (1906- 1909).  On  sait  qu'antérieurement 
à  l'Islam,  qui  ne  le  conquit  que  vers  l'an  looo,  le  Boud- 
dhisme riorissait  dans  ces  régions  et  que  les  explorations 
récentes  ont  fourni  de  précieuses  doiDiées  sur  la  civilisation 
du  Turkestan  à  l'époque  bouddhique  au   début  de  notre  ère. 

Les  premières  trouvailles  de  la  mission  Pelliot,  qui  entra 
en  Kachgarie  par  le  Turkestan  russe,  ont  été  laites  près  du 
village  de  Toimichouq,  entre  K.ichgar  et  Koutchar,  dans  les 
ruines  d'im  ancien  mon.istere  bouddhique,  dont  certaines 
parties  datent  du  viii';  siècle.  L.i  turent  exhumées  un  grand 
nombre  de  figurines,  principalement  des  tètes,  modelées  et 
séchées  au  soleil,  polychromées  à  l'origine,  mais  dont  les 
couleurs  ont  disparu  lors  de  la  cuisson  que  leiu-  a  tait  subir 
l'incendie  du  temple  ;  elles  témoignent,  t.mt  dans  les  profils 
que  dans  les  draperies,  d'influences  helléniques  manifestes  : 
ce  sont  de  beaux  spécimens  de  l'art  dit  gréco-bouddhique 
ou  du  Gandh.ira.  On  déterra  aussi  des  bas-reliefs  de  grande 
allure,  dont  les  représentations  sont  encore  inexpliquées. 

La  mission  se  rendit  ensuite  .1  l'oasis  de  Koutchar,  où  elle 
travailla  huit  mois,  prenant  des  photographies  des  iiiiiii;-ui 
ou  grottes  artificielles,  jadis  aménagées  en  sanctuaires  et 
décorèe's  de  peintures  murales,  et  explorant  les  ruines  des 
anciens  temples  de  Douldour.'iquour  et  de  Soubachi.  On 
recueillit  en  cet  endroit  des  manuscrits,  des  tablettes  ins- 
crites, des  bois  sculptés,  des  sceaux  et  des  monnaies. 

.Mais  c'est  à  Touen-Houang,  dans  l'extrême  ouest  du 
Kan-sou,  que  M.  Pelliot  et  ses  compagnons  travaillèrent 
avec  le  plus  de  fruit.  Là  se  trouve  un  iiiiiii;-iii  de  près  de 
500  grottes  artificielles,  aménagées  du  \'s  au  xr  siècle  et 
dont  les  peintures  et  les  sculptures,  souvent  intactes,  appar- 
tiennent à  plusieurs  m  époques  »  artistiques,  —  en  particulier 
à  l'art  des  \\'ei  (v^  et  vii'--  siècles),  hier  encore  inconnu,  et 
dont  on  commence  a  trouver  des  nioniuuents  dans  toute  la 
Chine  du  Nord.  Dans  ces  grottes.  M.  Pelliot  se  procura 
plusieurs  milliers  de  manuscrits  chinois  antérieurs  au  Xf  siècle 
(qui  seront  versés  à  la  Bibliothèque  nationale,  des  peintures 
de  la  même  époque  dont  on  admirera   le   surprenant  état  de 


conservation,  des  bois  sculptés,  des  statuettes  de  bronze,  etc. 

Enfin,  lors  du  passage   de  la  mission   dans   une  des  plus 

anciennes  capitales  de  la  Chine,  Si-ngan-fou,  les  collections 

lurent  complétées  p.u-  l'.icquisition  de  bronzes  archaïques,  de 
céianiiques  des  ILui  et  de  miroirs  métalliques. 


i.)n  vient  de  décoturir  à  Pognv,  dans  l'arroudissenieijt  de 
Châlons  (Marne),  un  cimetière  de  l'époque  gauloise  ronfer- 
mant  des  objets  d'ime  grande  valeur  archéologique,  remon- 
tant à  deux  mille  cinq  cents  ans  ou  trois  mille  ans,  parnfi 
lesquels  se  trouveiu  des  colliers,  des  bracelets,  des  fibules, 
une  garniture  de  ceinture,  une  boide  en  terre  cuite  incrustée 
de  turquoises,  des  vases,  des  javelots,  etc.  Ces  touilles  seront 
continuées. 

Lài  trawiill.mt  à  lui  égout  construit  sous  la  cour  du  Ma\', 
au  Palais  de  Justice,  on  a  mis  dernièrement  à  découvert  des 
pierres  provenant  de  très  anciens  monuments  romains  dis- 
parus. Après  avoir  visité  ces  rifines,  iM.  Charles  Normand 
s'est  fait  autoriser  à  poursuivre,  à  ses  frais,  des  recherches 
qui  ont  fait  rencontrer  entre  autres  choses  :  une  cimaise 
révélant  l'existence  d'un  édifice  de  grande  importance  ;  une 
pierre  à  trous  de  scellement  prouvant  que  les  édifices  de 
Lutèce  étaient  construits  avec  grand  soin,  puisque  les  pierres 
en  étaient  scellées  deux  à  deux  par  du  métal  logé  dans  ces 
trous  ;  une  pierre  formant  la  base  d'un  autre  monument  et 
qui  était  moulurée:  une  autre  encore  qui  semble  porter  une 
insciiption,  ce  dont  il  reste  à  s'assurer;  enfin,  un  magni- 
fique et  énorme  morceau  de  scidpttu'e  architecturale,  partie 
d'architrave  formant  le  tiers  de  l'entablement  de  quelque 
grand  et  richt  monimient  inconnu  de  Lutèce.  On  croit  que 
l'étude  attentive  de  ces  pierres  fournirait  de  précieux  docu- 
ments sur  les  origines  les  plus  lointaines  de  l'histoire  de 
Paris. 

JS 

Mosdhjiu'  loiiiaiiii-  à  Kiiiih-i.  —  Le  Musée  de  Nantes  vient 
de  s'enrichir  d'une  importante  mosaïque  romaine  datant  des 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Cette  mosaïque  provient 
d'Oudna,  en  Tunisie,  L'tina,  comme  on  disait  autrefois,  située 
.1  quelques  kilomètres  de  Tunis  ;  elle  a  été  donnée  au  Musée 
par  M.  Sibille,  l'un  des  députés  de  Nantes.  Bien  que  mor- 
celée, mais  très  séparable,  cette  mosaïque  offre  un  très  pré- 
cieux spécimen  des  mosaïques  de  l'architecture  romaine  à 
l'époque  qu'on  lui  assigne.  Le  dessin  en  est  sobre,  tait  de 
ligues  entrelacées  et  de  figures  géométriques  ;  au  centre,  des 
cubes  de  marbre  de  difi'èrentes  couleurs  représentent  un 
poisson  et  un  cormoran.  L'ensemble  est  des  plus  harmonieux. 
La  ville  où  elle  a  été  trouvée,  Utiua,  était  une  cité  impor- 
tante de  haute  civilisation  et  où  abondaient  les  monuments. 


Dons  et  Achats. 

Le  baron  de  Bonnemains  a  légué  au  Musée  de  l'.Arniée  un 
portrait  de  son  aïeul  le  général  \  icomte  de  Beauharuais,  par 
Thomas  Couture;  et  un  portrait  du  comte  de  Till\-,  gravé 
par  Van  Dyck.  .\  ces  dons  sont  joints  trois  volumes  manus- 
crits de  la  correspondance  du  vicomte  de  Beauharnais  sur 
les  camp.tgnes  d'Allemagne  et  d'Espagne  et  des  lettres  du 
même,  relatives  à  la  campagne  de  182;,  ainsi  que  des  armes 
et  un  drapeau  pris  à  l'ennenfi. 
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AL'    MIROIl; 


De  iioii\'c11l-s  colk-ctioii^  seront  piochaincniciit  in.uimiiLL's 
au  iiuiscc  GuiiiK-t,  par  le  Prcsidcnt  de  Li  République. 

Ces  collections  se  composent  de  peintures  chinoises  .in- 
ciennes,  quelques-unes  renioni.nn  .<  plusieurs  siècles,  sia;nées 
de  noms  célèbres  dans  le  céleste  Kmpire,  ont  servi  de  mo- 
dèles aux  artistes  japonais.  Quatre  de  ces  peintures,  p.uticu- 
lièrement  remarquables,  ùn'ent  ofl'ertes  .\  M.  (juimet,  par 
l'impératrice  mère,  peu  de  temps  a\ant  qu'elle  ne  mouriit, 
en  remerciement  de  la  restitution  laite  par  M.  (juimet  a  la 
cour  de  Pékin  de  deux  grands  sceaux  impériaux  qui  .naient 
été  pris  comme  butin  .1  la  suite  du  siège  des  légations.  L'une 
de  ces  peintures,  œuvre  d'un  empereur  du  Xli^  siècle,  Siu- 
on-Ho,  représente  un  des  prédécesseurs  de  ce  dernier,  l'em- 
pereur Ming-Houang,  instruisant  son  tils.  Les  .uitres  sont 
des  paysages  et  des  chevaux  du  célèbre  peintre  chinois  du 
xive  siècle  Thao-Meng-Fou.  Le  musée  Guimet  contient, 
comme  on  le  sait,  un  grand  nombre  de  tableaux  chinois, 
qui  sont  d'une  incontestable  valeur  et  très  appréciés  des 
connaisseurs. 


Aménagements  et   Restaurations. 

Sur  l'initiative  de  la  Société  pour  la  protection  des  p. 
sages  de  France,  im  projet  de  loi  a\ait  été  soumis  .1 
Chambre  des  députés  poiu-  empêcher  l'enxahissement  de  1 
monuments  historiques  et  de  nos  sites  pittoresques  par 
affiches  réclames.  (\'  projet,  qui  a\aiî  été  voté  par 
Chambre,  vient  de  l'être  également  par  le  Sénat.  \'oici 
texte  de  cette  nouvelle  loi  : 

.\rticle  i^'.  —  L'aflichage  est  interdit   sur    les  moiumiei 
historiques,  classés  en  vertu  de  la  loi  Ju  ;o  ni.us  iiS,S-.aii 


que  sur  les  monimienls  n.uuiels  et  il. dis    les  sites   de   carac- 
tère al•ti^tique.  cl.issés  en  vertu  de  la  loi  du  2  1  avril   1906. 

Il  peut  être  également  interdit  autour  desdits  monuments 
historiques,  monuments  natuiels  et  sites,  dans  un  périmètre 
qui  sera,  pour  chaque  cas  particulier,  déterminé  par  arrêté 
préfectoral,  sur  avis  conforme  de  la  commission  départe- 
mentale des  sites  et  monuments    natiuels  de  c.iractère  artis- 

'''■"'■' 

.\rt.  2  et  j.  -     Toute  infiaction  sera  punie  d'une  amende 

de  2i  fr.lnc^  ,1   1,000  francs. 


Dimanche.  ;  avril,  le  public  a  été  admis  à  visiter  leCirand- 
'l'rianon  oi'i  l'on  venait  de  terminer  certaines  transformations 
dont  il  était  question  depuis  quelque  temps.  On  a  donc 
ouvert  le  péristvle,  rétabli  tel  qu'il  était  d'après  les  plans 
primitifs  de  .\lans,n-d,  lorsqu'il  servait  de  passage  direct  entre 
la  coiu'  d'arri\êe  et  les  jardins.  Les  vitrages  ont  été  enlevés. 
et  l'.uchitecture  du  Palais  .qiparait  telle  qu'elle  était  du  temps 
de  Louis  .W'I  et  de  Marie-.\ntoinette.  Il  reste  encore  à  sup- 
primer, ce  qui  .uu'.i  lieu  prochainement,  dit-on,  les  per- 
siennes  qtii  a\euglent  les  lenêtres. 

Jt 
Monuments. 

On  s.iit  que  Rabelais  habita  .Montpellier  et  qu'il  y  fut  en 
rapport  avec  l.i  l-'aculté  de  médecine  de  l'Université  de  cette 
ville.  Pour  commémorer  le  souvenir  de  son  passage  d.ins 
l'illustre  cité,  tm  comité  vient  de  se  con.stituer  pour  lui  éle- 
ver un  monument.  C^e  comité  invite  tous  les  sculpteurs  que 
Cette   cvtivre   peut    intéresser  à    lui    faire   parvenir,    avant   le 
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l'T  mai  proch.iin.  une  ni.K|in.'ttc  Je  ce  monument.  A  titre 
d'indication,  le  comité  donne  comme  cliiBVe  approximatil 
des  fonds  dont  il  espère  pouvoir  disposer  la  somme  de 
trente  mille  francs.  C'est  donc  dans  cette  limite  naaxima 
que  les  sculpteurs  devront  e-tablir  leur  projet.  Le  secrétaire 
général  de  ce  comité  est  M.  Paul  Ravoire,  .i  (Itstries  (Hé- 
rault). Les  souscriptions  sont  reçues  avec  la  plus  \i\e  recon- 
naissance par  M.  Taicliére,  trésorier.  .1  .Montpellier,  rue 
Nationale,  20. 


tous   points 


émonie    touchante 


Nous    donnons 
.statue  équestre  d'i 
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Troubetzkoï  vient  de  soiuuettre  . 
à  Saint-Pétersbourg  entre  st.itua 
monument  .'1  Alexandre  H. 

J6 


Fêtes  et 
Inaugurations . 

L'Association  des 
Journalistes  danois, 
qui  doit  fêter  au 
mois  de  m.us  pn.v 
chain  son  tientiénie 
anniversaire,  a  pro- 
jeté de  célébrer  cet 
anniversaire  en  or- 
ganisant a  (Copen- 
hague une  Hxposi- 
tion  artistique  fran- 
çaise au  bénéfice  des 
inondés.  .X  cet  effet, 
elle  demanderait 
l'a  utor  is.it  ion  de 
faire  tr.msporter 
pendant  quelques 
semaines,  a  (Copen- 
hague, les  teu\res 
de'riicole  française 
du  xviu'-'  siècle,  ac- 
tuellement réunies 
à  Berlin,  connue 
cela  s'est  lait  ,  il  \- 
a  detix  ans,  lors  de 
l'Exposition,  à  lier- 
lin,  d'œuvres  de 
maîtres  .mglais, 
aussi  du  wiiu 
siècle.  Le  président 
de  l'Association, 
M.  Franz  de  Jessen, 
vient  d'arriver  .i  Pari 
am,itein-s  propriétairi. 
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Siu'  la  proposition  de  M.  Armand  l)a\ot,  dont  le  ministre 
des  Beaux-Arts  approuve  l'initiative,  un  projet  d'exposition 
régionale  des  Beaux-Arts,  à  Rennes,  sera  soumis  aux  déli- 
bérations du  conseil  miuiicipal  de  cette  ville.  Si  ce  projet  est 
agréé,  l.i  ville  de  Rennes  sera,  au  printemps  de  l'année  igi  i, 
le  cadre  de  nianilestations  intéressantes,  parmi  lesquelles 
l'inauguration  du  monument  de  M.  Jean  Boucher,  représen- 
tant la  Bretagne  se  donnant  à  la  France,  et  les  fêtes  univer- 
sitaires projetées  à  l'occasion  de  l'ouverture  des  nouvelles 
Facultés,  et  surtout  ime  Exposition  d'art  breton  comprenant 
trois  parties  :  luie  rétrospective  de  l'art  breton  depuis  ses  ori- 
gines; une  exposition  de  l'art  moderne  breton  (arts  gra- 
phiques et  arts  appli- 
qués); une  exposi- 
tion des  principales 
ivu\  res  inspirées  par 
la  Bretagne  aux 
artistes  bretons  et 
étrangers. 

Inutile  d'insister 
sur  le  caractère  parti- 
culièrement intére.s- 
sant  de  cette  mani- 
festation de  décen- 
t  r.i  I  i  sation  art  is- 
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Cou'^iés  iiilcnia- 
li.mul'.L-  Xuwhma- 
/;,/»,•  ,•/  ,r.4,i  ,/,.  /, 
Mi-,l,iîlU-  lOtiU-iiipO' 
/,(/;/.■.■  Bruxelles,  26 
27,  2iS,  29  juin  igio 
—  Adhésion  5  fr. 
mémoires  20  Ir. 
médaille  broiiA 
10     francs 


Prince  TROUBliT/KOl 

.\!.\aCETTE    DU    .\I(^\U.\IH\T    n'.'il.EXAXnRE    II 


pour  s'entendre  dar 
des  t.ibleaux  français 


complété   par   un 
les  principaux  m 


salon   international  d 
daillenrs  du  monde  ei' 


gent 
2i  francs. 

PoLU'  les  adhé- 
sions s'adresser  à 
.\1.  A.  de  Witte, 
président  de  la  com- 
mission belge  d'or- 
ganisation, rue  du 
Trône ,  55,  Bru- 
xelles. 

Le  Congrès  sera 
■  la  .Médaille  auquel 
lier  ont  adhéré. 


Le 
de  s,i 
du  I 
l'oml 
Morii 
une  ( 
aune 
rible 
M.  C 
livre 


mois  dernier,  .1  l'occasion 
mort,  les  amis  de  Carrière 
ère-Lachaise  pour  rendre 
ire    du    grand    artiste.    MM. 


u  qu.uneme  anniversana 
;  sont  rendus  au  cinietièri. 
leur  hommage  annuel  .'■ 
Armand  Davot,  Charlc 
itrole    avei 


;e  et  Bourdelle  \'  prirent  successivement  k 
;motion  aussi  profonde,  aussi  sincère  q 
-•s  ne  s'étaient  point  écoulées  depuis  le    ji 

nouvelle.     Puis    on    se    rendit    à    l'IiLUel    Biro 
harles  Morice  fit  une  lecture  de  quelques  chapit 

que  M.  Auguste  Rodin  prépare  sur  Jes  cathédr. 


SI    quatri. 
de  la  ter- 


les  de 


Nécrologie. 

M.  Félix  'l'ournachon.  dit  Wnliii .  qui  vient  de  mourir  à 
Paris,  a  l'.'ige  de  go  ans  (il  était  né  le  ;  avril  lcS20),  ne  fut 
pas  seulement  le  photographe,  le  journaliste  et  l'aéronaute, 
dont  le  nom  est  aujourdhui  populaire  ,  il  obtint  aussi 
de  nombreux  succès  comme  caricaturiste,  et  ses  albums 
de  charges  d'hommes  célèbres  resteront  comme  de  très 
ciuieux  documents  sur  l'époque  du  second  Empire  et  les 
débuts  de  la  troisième  République. 


JS 
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On  annonce  de  I.onLlics  l.i  mort  ii'un  des  i;raiuls  peiniies 
de  l'Angleterre,  sirWilli.ini  Quiller  tJrch.irdson.  bien  c.iniui 
en  Frane-e,  où  il  exposait  régulièrement  au  S.ilon  de  la 
Société  des  Artistes  français,  décédé  le  15  .ivril,  d.uis  sa  soi- 
xante quinzième  année.  C'était  à  la  l'ois  un  artiste  de  talent 
comme  portraitiste,  connue  peintre  d'histoire  et  aussi  de 
genre.  Il  avait  obtenu  une  niéd.iiUe  de  troisième  classe  .1 
l'Exposition  universelle  de  icSdy.et  une  médaille  d'ura  celle 
de  1S87,  un  des  grands  prix  .1  celle  de  igoi  .  Il  était  membie 
correspondant  de  l'Institut. 


A'/tVA/,;  ,/'./,/,■.  —  Revue  d'art  bi-uiensuelle.  Directeur: 
Cj.  l'oggi.  .\bonnement  d'un  an.  Italie:  1;  Irancs  ;  étran- 
ger (  Union  postale)  :  20  francs.  .Vdmiuistration  :  Librairie 
auciemie,  l.éo-S.  Olschki.  l-'loreuce. 


/.,/  ISil'Iiophili,:.  1-ondeeen  i.S.^y.  Revue  mensuelle  riche- 
ment illustrée.  Abonnement  d'iui  an.  Italie  :  2;  francs; 
étr.mger(  Union  postale)  :  ;o  francs.  L'année  va  d'axril  à  mars, 
—  Direction,  rédaction  et  administration  :  Librairie  uicienne  ■ 
Léo-S.  Olschki,  Florence. 


Revues  étrangères. 

<■  SUii  \c  Gi'i/v  "  (années 
révolues).  —  Revue  men- 
suelle d'art  ancien,  parais- 
sant le  i  5/28  de  chaque  mois. 
—  1910,  quatrième  année. 

Le  texte  de  u  SUiiyc  Go- 
ily  »  étant  rédigé  en  russe, 
tous  les  titres  sont  munis 
de  traductions  en   français. 

«  Stiirn-  Gotiv  »  publie- 
ront en  19 10  une  série  de 
descriptions  d'anciennes  de- 
meures et  propriétés  russes. 

Prix  d'abonnement  pour 
l'étranger  :  30  francs  par 
an.  On  s'abonne  chez  tons 
les  libraires  de  Saint-Péters- 
bourg et  au  bureau  de  l.i 
rédaction  (7,  Solianoi  per). 

P.  P.  de  Weiner,  direc- 
teur-fondateur. 


JS 


Re 


Li:  Si'diiiliinii'ir. 
mensuelle  illustrée  des 
royaumes  de  Suède,  Nor- 
vège, Danemark  et  grand- 
duché  de  Finlande.  —  .ar- 
tistique, littéraire,  scienti- 
lique.  —  Rédaction  et  ad- 
ministration :  55,  avenue 
des  Chanips-ÉKsées. 

Directeur  :  .Maurice  Cha- 
Ihoub. 

Abonnements  :  6  francs 
pour  la  France  et  .S  francs 
pour  l'étranger. 


CLAUDH  MOXI 


JS 


Ewpoiiiiiii.  —  Revue"mensuelle  illustrée  d'art,  de  lettres, 
de  sciences  et  de  variétés.  En  fascicules  de  80  pages  illustrées 
d'environ  cent  très  belles  gravures  et  hoi-s-texte.  In.stitut 
italien  d'arts  graphiques,  Bergame  (Italie).  Prix  de  l'abonne- 
ment annuel  poiu-  l'Union  postale  :  i;  fr.  broché;  i>  li. 
cartonné.  Le  numéro  à  part  :  i  Ir.  io. 
jK 

L'Ailc,  de  .\dolfo  X'eiuuii.  —  Revue  bi-mensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction,  ré- 
daction et  administration  :  N'icolo  Savelli,  .(8,  Rome.  Prix  de 
l'abonnement  annuel  :  pom-  l'Italie.  50  francs;  pour  les  pavs 
de  l'Union  postale,    56  francs.   Un  nimièro  ,1  part,   b  Irancs. 


Divers. 

Pour  l'aire  suite  à  la  note 
.|ue  nous  publiions  le  mois 
dernier,  au  sujet  de  l'exode 
de  nos  maîtres  impression- 
nistes en  .\llemagne,  nous 
reproduisons  aujomd'hui 
1.1  photographie  d'un  ta- 
bleau de  .\Ionet  :  U  Déjci,- 
iiri-,  acheté,  à  un  très  haut 
prix,  par  le  .Musée  de  Franc- 


BULLETIN    DES 
EXPOSITIONS 

P.MUS 

Giaiul-l'iildii  ,1,-s  Chiimpi- 
l:/yii'YS.  —  Salon  de  la 
Société  des  .Artistes  fran- 
çais, jusqu'au  50  juin. 

S,.i7V/,'  luilioihih-  lies  Raiiix- 
Jili.  —  Salon  de  1910, 
au  (ir.uid- Palais,  avenue 
d'.\ntin.  jusqu'au  ^ojuin. 

l\ii,ih  ,/,■  GUic-  iClMwpi- 
l:l\si-t-s).  —  Qu.itrième 
Salon  des  Humoristes, 
jusqu'au  12  juin.  (Pour 
renseignements,  s'adres- 
ser .'i  NL  \'ahi)v-Bavsse, 
K).  boulevard  Poisson- 
nière.) 

Giilcii.-     ,1,-i     ArliUci    iiw- 
Jfi  iii-i  .     —     Deuxième 
Ivxposilion  de  la  Société 
des  peintres  et  graveurs  de  l'aris,  du   U)  mai  au  2  juin. 

DFPARTI-MliNTS    ET    ÉTRAXCIER 

B.\M)XNr-Bi.\Riînz.  —  Hôtel  de  ville  de  B.uonne.  F:xposi- 
tion  des  Beaux-Arts,  du  2;  .loùt  au  2>  septembre. 
Dépôt  des  œuvres,  chez  .M.  Robinot.  50.  rue  Vaneau, 
avant  le  1 5  juillet.  —  Pour  renseignements,  s'adresser 
à  M.  Aguerregarav,  avenue  de  la  Liberté.  .1  Biarritz. 

BKLXiaLi;s.  —  Exposition  universelle  et  internationale,  sec- 
tion des  Beaux-Arts,  de  mai  .1  novembre. 

Blknos-Avkks.  —  Exposition  internationale  des  Beaux- 
.\rts,  .1  l'occasion  de  la  commémoration  du  centenaire 
de  l'Indépendance  de  la  République  Argentine,  en  H)ii>. 
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CiiKMONT-rKiiRAXD.  —  F.xpositioii  ciii  Cciitru  du  laFr.incc,  rrnshURG   (  Ht.its-L'nis).    —    Institut   (:.inK't;ic,   cjiuitricmc 

ilc  ni.ii  .'i  octobre.  l^sposition    intcniatiiin.ilc    .iiimicllc     des     Beaux-Arts, 

,      „ .        ,.,,  jusqu'au  ^o  juin. 

l)i|ON-.    —    Société   des    Anus    des    Arts   de    la    Cote-d  Or, 

quatorzième  Exposition  des  Be.uix-.\rts,  du   li  jflin    au  I^omf.    —     l{xpositio!i    internationale    des    Beaux-Arts,    de 

ij  juillet.  Dépôt  des    œuvres   ,\    Paris,  elle/-  M.  Pottier.  lévrier  ,ui  ;i  octobre  igii. 
rue  (iaillon,  avant  le   i  ;  niai. 

S\\  1 1  \i.ii  ((^liili).   —    l'exposition   internationale    des  Beaux- 

Fi,i;n-shukg  (Allemagne).   -  1-xposition  jubilaire  de  l'a-uvre  ^^^.j^.  ouverture  en  septembre. 
du  professeur  Jacob  Alberts.  du  ',o  juin  .ui    \  septembre. 

.,...,             .        ,       „             1    ,         ■,,,.,;  ;  .,„  .  TliUX.  —  .Société  Piomotrice  des  Beaux-Arts,  lixposition  ,i 

l.vox.  —  Société  lyonnaise  des  Beaux-.\rts,  vini;t-troisieiiie  ...                                                        ' 

,,                       '       Il      11  I  ■     M      ■   ■     1  partir  du   i.i  mai. 

l-.xposition  annuelle,  l'alais  .Municipal.  >                    ♦ 

OnHss.\.   -  |-;xposition  industrielle,  .iriistique  et  agricole,  du  Vi;\isH.   -  Neuvième   l-:xposition   internationale  des  Beaux- 

1)  mai  au  i"  octobre.  •^'"t'^-  in^^qu'au  ^  octobre. 

Pi'k1(;l-|-:l'X.    —   Société   des    Beaux-.-\rîs    de    la    Dordogne,  Vi-Ks.j,ii.Lhs.    —    (.Cinquante-septième    ICxposition    des    Amis 

dixième  l-Xposition,  du  22  mai  au   i.S  juillet.  des  Arts  de  Seiiie-et-C)ise,  du  2q  mai  au  5  juillet. 


Bibliographie 


LIVRES     D'ART 


/,■^    /';7/iv   ,/'-///    ,i-li-hi,<.    Vient    de    p.iraitre  :    Car-  notre   domaine   national   et    de   chercher    les   traces,    et    en 

thaiie,  Timéad,  Tebessa   et  les   Villes  antiques  "'^"'^-  t^'np--  '^■'  '^'"'S'^s.  J<^  son  antique  splendeur. 

de  l-Afriquc  du  Nord,  par  Ri.nk  Cm.sm.  de  Plnstitut.  ^'"'  "''^■'■''t  pl"^  dé.signé  pour  traiter  ce  sujet  que  M.  René 

-   ,   vol     in-4",    illustré  de  lio   gravures.   Broché   4    l-ancs.  Gagnât,  qui,  depuis  trente  ans,  par  ses  missions,    ses    publi- 

relié  s  lianes,  (l-nvoi  franco  contre  mandat-poste  .1  11.  Lan-  -""-^"'>-  l^-'  "■-'v-uix  qu'il  dirige  soit  sur  le  terrain,    son    dans 

rens,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon,  Paris,  vi^.)  -^^"  -i'^"'^''-  "■^-t  ^-"^  ""''  spécialité   de    l'Alrique   du    Nord. 

Il  a  semblé  ,1  l'éditeur   des    r///<-.--   ,l\-lil   m7W./,->   qu'.'i  coté  Dans  ce  livre  que  nous  présentons  au   public    il    a   su,  en  un 

de  la  description  des   capitales  et  des  cités,    justement    hères  "ombre   de    pages    restreint,   rassembler    tout   ce    qu  li    était 

de  leurs  monuments  encore  intacts,  de  leur  activité  t.uijours  c'ssentiel  de  savoir,  dans  un  style  et  dans   une   langue  acces- 

débordmte    il  v  av  ut  une  pl.ice  .i  faire  aux  ruines  des  civili-  ^''^l'--'    ■'    '"iis.     De    très    nombreuses   illustrations,   pour   la 

sations    disparues,    aux   villes   d'Art   d'autrefois.    C'est    dans  pl'T-irt,  absolument   inédites,    accompagnent    et    éclairent   le 

cette  pensée  qu'il  a  demandé  .1  M.  Thédenat  une  description  '^'^t^'  J^'  '  '-■■'"^'"  historien, 
de  Pompéi.  Comme  pendant,   pourrait-on  dire,   .\1.    (Magnat 

nous  donne   aujourd'hui  un  excellent  volume   sur  Ciiillhigf,  L,,s     liluJri   J'Ai!    à    VÏHiaiioci.    —    \"ient    de    paraître: 

TiiiigiuL  7',7v,.M/   ,■/  h-i    l'ilU-i  .luli.iiics  Je  r.-iliiqiic-  du  \oi-d.  L'Art  Chinois,  par  S.-W.   Bushi-.ll,    traduit  de  l'anglais 

C'est   .1  dessein   que    l'éminent    auteur    a   choisi    ces   trois  sur  la  deuxième  édition    et   annoté    par    H.    d'Ardkxni-    de 

villes,    pour    les   étudier    plus    particulièrement.    .\vec    Cm-  T\i\c.    conservateur    du    Musée    Cernuschi.    Un    vol.    in-8 

//-iK^'C,   il    présente  une   exquisse   de   la  civilisation    punique;  raisin,  illustré  de  24<i  gr.ivures  hors-texte.  Broché  :   1  ;  fr.incs. 

Tiiif^tiil  est,  dans  le  pavs,  le  t\pe    le    plus    caractérisé   de   la  n    C'est  une  vérit.ible   bonne   liirtune    pour   tous   ceux    qui 

civilisation  romaine  :   7'(7'c,vw/ avec  son  enceinte  encore  debout,  s'intéressent  .1  la  civilis.uion   chinoise,    écrivait    M.    lidou.ird 

montre  bien  ce  qu'était   la   civilisation  bv/.antine.    La  lecture  (.Chavannes,  le  savant    membre  de  l'Institut   et   professeur  au 

de  cet  ouvrage  évoque    ainsi    successivement    tous   nos   sou-  (Collège  de  b'rance,  que  d'avoir  une  histoire  générale  de  l'.Art 

venirs  classiques  ;  .1  chaque  instant   passent  devant  nos  veux  chinois    composée  par   un    homme   aussi    compétent    que   le 

les  noms  de  H.mnibal,  de  juba,    de   Scipion,    de    'Prajan,  de  l>     S.-\V.     Biishell...     M.     Bushell    s'abstient    des    théories 

Marc-Aurèle,    de   Septime-Sévère,    de    |ustinien;    a   chaque  vagues:  tout  ce   qu'il    dit    se    fonde   sur    l'étude   approfundie 

pas   nous  rencontrons    des    monuments,    tableaux,   temples.  des  monuments  qu'il   décrit   et  qu'il  est  souvent   le   premier 

arcs  de  triomphe,  théâtres,  forteresses  qui  remontent    a   leur  a    nous    faire  connaitre.    Peu  de  livres   renferment    en   aussi 

époque  ou  rappellent  leur  souvenir.  peu  de  pages  autant  de  renseignements  nouveaux  et  ex.icts.  i> 

Il  \-  a  plus,  on  ne  doit  pas  oublier  que  l'.Xfrique  du   Nord  ,M.  Paul  Pelliot,  professeur  de  chinois   .1    l'école    française 

est    essentiellement    aujourd'hui     une     terre     Irançaise  :     la  d'Kxtréme-Orient,     dont     les     explorations     archéologiques 

Tunisie  et  l'Algérie,  arrachées  jadis  à  Rome,  sont  redeveiVues,  viennent  d'exciter  a  si  juste   titre  l'enthousi.isme    du    monde 

le  siècle  dernier,   grâce  à  notre    énergie,   au  courage  de  nos  savant,    ,1    l'endu    .111    même   ouvrage    un    témoign.ige    iden- 

soldats,  .1  l'habileté   de  nos  administrateurs,   aussi   prospères  tique. 

qu'au  temps  des  empereurs  romains.    (C'est   donc  presque  un  C'est  la  première   étude    aussi    complète    qui     ait    p.iru  sur 

devoir  pour   nous  de  connaitre  l'histoire  de   cette  partie  de  l'antique  civilis.uion  et  sur  les  Arts    de    la    CCliine.    Peinture, 
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sculptuix'.  .irchiti-x-lurc.  CL-r,imii|iic.  bionzi.-,  Om.iiix,  I.U]iks, 
venx-ric,  tissus,  tr.u.uix  sur  ].wk.  bois,  ivoire,  corne  de  rhi- 
nocéros.... il  n'est  p.is  un  .ispect  de  IWrt  chinois  i|ue 
.\1.  Busliell  n'.iit  soii^neusenient  étudié  ,iu  cours  d'un  séjour 
de  trente  .innées  .\  Pékin. 

Ht  ce  n'est  p.is  seulement  un  .-Xrt  noiive.iu  qui  surgit  .1  nus 
yeux  d.ins  toute  s.i  lorce  et  son  inlinie  wiriété.  Les  notions 
cour.mtes  sur  les  .-Vrts  d'Iixtréme-Orient  semblent,  .1  mesure 
que  l'Art  chinois  se  révèle,  devoir  être  soumises  .1  un  sérieux 
tr.ivail  de  revision  et  de  comparaison. 

L'e.sthétique  japon.iise,  en  particulier,  que  l'on  axait  peut- 
être  trop  de  tendance  .1  étudier  séparément  comme  formant 
un  tout  original,  apparaît  de  plus  en  plus  dans  une  étroite 
dépendance  de  l'esthétique  chinoise. 

Le  gouvernement  angl.iis.  a  qui  l'ouvrage  du  D'  Busliell 
.ippartient.  a  bien  voidu  en  autoriser  une  traduction  fran- 
çaise. M.  d'.Xrdenne  de  'Li/ac.  conser\ateur  du  musée  Cer- 
nuschi,  ,1  qui  échut  ce  soin,  a  su  donner  à  cette  traduction 
une  fidélité  et  tine  clarté  parfaites.  Les  nombreuses  notes 
dont  il  accompagne  le  texte  \iennent  éclaircir  ou  compléter 
tous  les  points  sur  lesquels  des  travaux  français,  anglais  ou 
allemands  sont  venus  jeter  des  lumières  nouvelles  depuis  la 
première  édition  anglaise  (  U)o(->). 

C'est  donc  une  \e)itable  enc\clopedie  des  connaiss.iuces 
actuelles  sur  les  .Arts  de  la  Chine  qui  est  ofl'erte  aujourd'hui 
au  grand  public. 

L'ouvrage  est  édite  a\ec  le  plus  grand  soin.  240  graviu'es 
hors-texte  forment  autant  de  documents  exacts  et  vivants 
sin-  la  civilisation  la  plus   ancienne  et  la  plus  nnstérieuse  du 


Hubert  et  Jeun  \  un  Eyck,  par  H.DuR.'wn-GRKviLi  i-. 
20  francs  broché,  2;  francs  relié.  (G.  \'an  Oest  &  C"-,  édi- 
teurs, Bruxelles.) 

.\L  Durand-Gréville,  dont  le  nom  lait  autorité  dans  l'ar- 
chéologie artistique,  s'est  passionné  pour  le  problème  des 
\'an  Evck  et  de  leiu'  collaboration.  Dans  divers  périodiques, 
les  .-lils  Aucii'iis  di-i  Fhiihlrcs,  la  Chioiiiijin-  J,'S  Aib.  comme 
au  cours  de  plusieurs  conférences,  il  a  examiné  certaines 
questions  particulières  relatives  .1  ces  maîtres.  Les  résultats 
de  ses  recherches  lui  permettent  aujourd'hui  de  répartir 
plausihlement,  en  se  fondant  sur  la  technique,  toutes  les 
ivuvres  des  Van  Evck  entre  Hubert  et  Jean,  et  de  les  clas- 
ser, pour  la  première  lois,  par  ordre  chronologique,  clas- 
sement provisoire  sur  bien  des  points,  il  l'affirme  lui-même, 
mais  nullement  arbitraire  et  qui  pourra  ser\ir  de  base  aux 
discussions  futures. 

Faisant  suite  aux  études  de  Dvorak,  de  James  W'eale  et 
de  H.  H\-mans,  ce  livre,  tenu  au  courant  des  dernières 
découvertes,  a  repris  la  biographie  des  \'an  Eyck,  et  non 
sans  v  intiodiiire  des  idées  personnelles,  en  reconnaissant, 
par  exemple,  dans  VH.uiiiiu-  .111  luibaii,  de  la  National  Gal- 
ler\-,  un  auto-portr.iit  de  Jean,  hypothèse  qui  permettrait  de 
préciser  la  date  de  naiss.nice  du  Maître:  il  a  également 
décrit  et  rèètudié,  l'un  après  l'autre,  les  ouvrages  attribués 
aux  deux  frères,  ce  qui  ne  \,i  pas  sans  rendre  à  Hubert  plu- 
sieurs ouvrages  méconnus:  en  pass.uit,  il  a  défini  enfin,  avec 
plus  de  netteté,  comment  il  faut  comprendre  l'invention  de 
la  peinture  à  l'huile. 

L'illustration  de  ce  li\re  est  particulièrement  abondante. 
Les  planches  reproduisent  la  plus  grande  partie  de  Lceuvre 
des  Van  E\ck,  \-  compris  quelques  dessins  de  L')resde,  Nu- 
remberg, '\'ienne,  et  plusieurs  toiles  de  collections  privées 
d'.\ngleterre,  d'Amérique  et  d'ailleurs. 

L'ouvrage  forme  un  beau  volume  in-4"  de  iiS;  pages, 
comprenant,  outre  l'étude,  une  bibliographie  minutieuse  du 
sujet  et  un  catalogue   chronologique  présumé   de   l'cvuvre. 


Les  ,S2  reproductions  hors  texte  sont  tirées  en    tvpogravure, 
héliot\pie  et  héliogr.ivure. 

niMiolhc,,,w  d,  l-Ail  du  Wllh  ,w,v/,-.  -  Le  premier  vo- 
lume, qui    vient   de   paraître,  d.ins    cette   collection,  étudie  : 

Le  Portrait  en  France,  par  L.  Di-.mom-W'h  dkn. 
(Librairie  Van  Oest.  Bruxelles.) 

.Se  plaçant  surtout  sur  le  terrain  de  l'histoire  et  au  point  de 
vue  de  l'esthétique,  l'auteur  y  observe,  à  travers  l'œuvre  des 
portraitistes  français,  toute  la  vie  sociale  de  l'époque:  il  ne 
se  contente  pas  de  caractériser  les  peintures,  mais  se  soucie 
d'an.ilyser  leurs  modèles.  Dans  les  pastels  des  La  'l'our  et 
des  Perronneau,  comme  dans  les  toiles  des  Nattier,  des  Van 
1.00,  des  l.argillière  et  des  Uigaud,  le  lecteur  peut  voir  vivre 
la  Cour  et  la  \'ille.  le  monde  des  thé.'itres  et  de  l'Encyclo- 
pédie, l'entourage  de  M""  de  l'ompadour  et  de  Mn'^-  Geof- 
Irin.  lài  nous  montr.mt  les  plu  sionomies  de  cette  époque, 
l'auteur  nous  fait  véritablement  \ivre  parmi  les  philosophes, 
les  financiers,  les  femmes  spirituelles,  dont  l.i  littérature  a 
apporté  le  renom  jusqu'.i  nous. 

L'étude  de  .\I.  Duniom-Wilden  est  sui\ie  de  soixante-six 
notices  sur  les  portraitistes  du  xxiih  siècle,  et  chacune 
d'entre  elles  constitue  une  monogr.iphie  résumée  de  l'artiste, 
suivie  d'une  liste  de  ses  (euvies  princip.iles  et  d'une  biblio- 
graphie. 

U  Porluiil  ru  Fniih,-  an  WIII^  w.V/,- constitue  un  beau 
volume,  grand  in-.S",  de  2.S|  pages  de  texte,  imprimé  sur 
p.ipier  vélin  anglais  et  illustré  de  50  pl.inches  hors  texte  très 
linement  tirées  en  t\  pogravure. 

Prix  du  volume  :  10  francs. 

lui  il  ion  ./(■  lin,-.  --  11  a  été  tiré  de  cet  ouvrage  une  édi- 
tion de  luxe  comportant  10  exemplaires  sur  papier  de  la 
Manufacture  impériale  du  Japon,  numérotés  de  i  à  10. 
Prix  de  l'exemplaire  :  40  francs. 

I  i  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  \\m  CJelder  Zonen, 
numérotés  de  11   .1  25.  Prix  de  l'exempl.iire  :  2;  francs. 

Peintres  de  race,  par  .\L\L  .\I\hils-.\hv  Li:iii,ond, 
chez  Van  CXst  et  C'^.  éditeurs,  Bruxelles. 

.M.\l.  .\larius-.\r\-  l.eblond,  dont  le  public  connaît  la  si 
vivante  et  mou\ementée  littérature  d'exotisme,  que  l'.Xcadé- 
mie  Concourt  honora,  l'hiver  dernier,  de  son  prix  annuel, 
que  nos  lecteurs  notamment  ont  souvent  appréciés  dans  la 
Hi-inr.  viennent  de  publier  une  série  d'études  des  plus  inté- 
ressantes, dont  qtielques-uues  ont   paru   ici   même  d'.iilleurs. 

L'idée  maîtresse  du  livre  .ipparait  excellente  :  étudier  un 
cert.iin  nombre  d'artistes  que  Paris  a  consacrés  et  montrer 
comment  leur  peinture  révèle  leur  race  originelle  ou  leur 
race  d'élection.  .Même  si  on  la  discute,  ou  ne  peut  nier  la 
richesse  de  ses  développements  possibles,  l'intérêt  de  ces 
développements,  d'une  toute  autre  n.iture  que  ceux  qui  pro- 
viennent p.ir  exemple  du  pur  point  de  vue  esthétique,  point 
de  vue  abstrait. 

Après  tout,  ce  lut  l'idée  de  l'.iine.  dans  sa  l'hiUoifhi,-  ./«■ 
/'./;/.  Il  l'appliqua  .1  des  études  sur  des  génies  disparus  et 
consacrés.  .\L\1.  l.eblond  veulent  l'appliquer  .1  des  études 
d'artistes  nioderiies.  (;'est  plus  audacieux,  de  réussite  plus 
incertaine,  mais,  précisément,  cela  représente  un  etiort  extrê- 
mement intéres.sant.  L'écrivain  n'a  pour  se  diriger  dans  le 
dédale  de  la  production  moderne  que  sou  tact.  Il  laut  qu'il 
en    .soit    bien  sur. 

II  est  vrai  que.  dans  le  cas  actuel,  une  fois  désigné,  parmi 
tous  ses  rivaux,  l'artiste  reprê.sentatif  de  sa  race,  M.M.  Le- 
blond  déploient  de  surprenantes  ressources  d'ingéniosité 
pour  prouver  la  v.ileur  de  leur  choix.  C'est  avec  des  analo- 
gies et  des  r.ipproclienients  qu'ils  établissent  leur  argumen- 
tation.  La  luxuriance,  reiichevélrenient,  le  foisonnement  de 
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leurs  inuigcs  ticniK-nt  lieu  de  laisoiiucniLiit  et,  poLU'  mon 
compte,  j'.linie  mieux  eeLi,  c.ir  un  raisonnement  ne  convainc 
personne.  Au  lieu  que  les  images  charment  et   persuadent. 

Comme  toujours,  d'ailleurs,  c'est  par  la  qualifé  de  ces 
images  que  vaut  l'œuvre  de  MM.  Leblond.  Cela,  c'est  leur 
ingénuité,  leur  caractéristique.  Lorsqu'ils  p.uMissent  précieux. 
voire  compliqués,  c'est  simplement  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu 
le  temps  ou  l'idée  de  rendre  leurs  images  intelligibles  à  qui 
n'a  pas  accompli  le  même  travail  spirituel  qu'eux.  Mais  ces 
images  et  leur  entrelacement  subtil  représentent  une  élaboration 
directe  du  cerveau,  c'est-.i-dire  tout  le  contraire  de  l'affec- 
tation. Us  contemplent  une  chose  :  coin  de  nature,  tableau, 
état  d'àme  avec  luie  attention  perçante  et  projetant  sur  un 
point  un  ra\'0n  intense.  A  ce  jeu,  l'iniagiuation  s'hvpnotise 
jusqu'à  une  sorte  d'hallucination,  et  alors  un  jour  nouveau 
s'établit  qui  lait  \oir  d'autres  rapports  de  tons,  accuse 
d'autres  reliefs,  en  un  mot,  crée  un  nouvel  objet,  plus  réel 
ou  plus  irréel  que  le  premiei",  selon  votre  plus  ou  moins  de 
goût  pour  ces  transligiir.itions  poétiques,  .1  coup  sur  diffé- 
rent et  plus  intense. 

On  conçoit  très  bien  que  Cette  tension  cérébrale  peiu  tout 
produire,  saut  une  littératine  neutre  et  vague.  1:1  quand  le 
résultat  est  réussi,  c'est  étonnant.  Certaines  lormuJes  sont 
saisissantes  : 

Ils  diront,  p.u-  exemple,  de  l'ivuvre  de  \'an  (iogli  que 
c\'il  hi  Passion  du  Sola'l,  nn-iiic  un  Sc'iis  Joiiloin cil\  ,lii  'mol. 

lit  c'est  de  laçon  aussi  heinvuse  et  aussi  vi\e  qu'ils  carac- 
tériseront l'art  de  .MM.  .\nglad.i.  Diriks,  Brangwin,  Laer- 
nians,  Léon  laedéric,  Liebermann,  de  Gauguin  et  de 
Segantini. 

Les  lecteurs  de  I/.^il  cl  /,■*  .hliilcs  retrouveront  d.ms  ce 
livre  les  études  qu'ils  ont  lues  ici  siu'  Angiada,  Segantini, 
Liebermann,  etc. 

Entin,  il  faut  leiu'  savoir  un  gré  p.u-ticulier  d'avoir  parlé 
d'artistes  aussi  peu  connus  (malgré  leur  nMe  essentiel  dans 
l'évolution  moderne)  que  Léon  L'rédéric  et  que  MM.  M.ixime 
Noire,  Lacoste  et  Diriks. 

La     Peinture    française    au    A/A'    siècle,    par 

M.  Li.uMJ.  B)..\i;i)rn-.,  conservateur  du  Musée  du  Luxem- 
bourg, ouvrage  orné  de  400  illustrations  et  de  1 5  planches  en 
couleur.  Ernest  Flammarion,  éditeur,  26,  rue  Racine. 

C'était  bien  au  distingué  conser\ateur  du  Musée  du 
Luxembourg  qu'il  app.uten.iit  d'écriie  ce  livre,  car.  mieux 
que  personne,  par  le  spectacle  quotidien  des  evuvres  confiées 
à  sa  clairvoyante  \  igilance,  il  est  à  même  d'étudier  notre 
école  de  peintures  modernes,  d'en  décrire  les  aspirations 
diverses  et  d'anakser  les  c.iuses  de  ses  é\'oliuions  succes- 
sives ..  d'après  les  chels-d'ivuvre  des  Maîtres  et  les  meilleurs 
tableaux  des  principaux  artistes  ».  Aucun  sujet  d'étude 
n'était  d'ailleurs  plus  propre  .1  intéresser  un  écrix.iin  d'art, 
car,  connue  le  dit  fort  justement  l'auteiu'  dans  sa  remar- 
quable iiilioJiifliivi  ;;,■»,•■;-,(/.■,  "  ce  qui  caractérise  l'art  au 
XIX=  siècle,  c'est  d'avoir  repris  sa  mission  natuielle.  d'être 
rentré  dans  sa  condition  essentielle,  qui  est  de  donner  aux 
générations  l'image  de  leur  propre  vie,  de  résumer  leiu- 
aspiration,  de  fixer  IciU'  idéal,  d'être  le  miroir  fidèle  .\  la 
fois  de  leiu-  aspect  extérieur  et  de  leiU"  .ime  ». 

Cet  ouvrage  est  d'iuie  utilité  d'enseignement  considérable. 
On  peut  dire  que  l'auteur,  avec  une  remarquable  laculté  de  s\'n- 
thésc,  qui  d'ailleurs  laisse  au  développement  méthodique  du 
sujet  toute  sa  clarté,  a  condensé  en  quelques  centaines  de 
pages  toute  l'histoire  de  la  peinture  au  xi.x^  siècle,  non  seule- 
ment en  France,  mais  encore  dans  les  pavs  étrangers,  en 
réservant  toutefois  Li  plus  large  part  d'étude  pour  la  France. 

L'ouvrage,  qui  débute  par  une  introduction  générale,  se 
divise  en  plusieurs  chapiti-es  dans  l'ordre  suivant  : 


i"  Ecole  française;  2"  Ecole  anglaise;  50  Ecole  améri- 
caine; 4°  Ecole  hollandaise  ;  5°  Ecole  belge;  6°  Ecole  suisse; 
7"  Ecole  allemande  ;  8°  Ecole  d'Autriche-Hongrie;  90  Ecole 
Scandinave;  100  Ecole  espagnole;  i  i"  Ecole  russe;  12°  Ecole 
italiemie. 

I..1  seule  critique  que  nous  puissions  adresser  à  cet  excel- 
lent ouvrage  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  pu  dédoubler  sou 
sujet,  c'est-à-dire  nous  en  .servir  les  développements  en  deux 
livres,  au  lieu  d'un  seul. 

L'ouvrage  contient  5  70  pages,  et  216  sont  consacrées  à  l'étude 
de  l'Ecole  française.  Restetit  donc  154  pages  poin-  l'étude  de 
toutes  les  écoles  étraugères.  La  juste  proportion  n'est  pas 
gardée,  mais  à  qui  la  faute  ?  Souvent  l'auteur  propose  et 
l'éditeur  dispose  et,  jusqu'à  ce  jour,  l'expérience  prouva  trop 
cruellement  que  la  curiosité  de  l'esprit  français,  si  avide  de 
banalités  mondaines,  n'est  pas  encore  suffisamment  attiré 
par  la  beaiué  réconlortante  des  publications  d'art. 

Le  Livre  d'or  des  Peintres  CAposants,  vivant  au 
i^'  janvier  lyu',  pai'  Hon-M.wx-EuGixi  ,  i  fort  volume 
in-cS",  de  prés  de  600  pages,  orne  d'illustrations  dans  le  texte 
et  de  40  planches  hors  texte.  Prix,  cartonné  :  12  fr.,  dans 
les  bureaux  du  Lii'ic  J'oi  dos  Poiiilios,  525,  rue  de  \'augi- 
rard,  Paris- 1  i'^. 

La  j^  édition  du  J.ivro  d'oi  des  Poiiilres  vient  de  paraître. 
Attendue  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  faits  et  gestes  de 
nos  artistes,  elle  ne  le  cède  en  rien  à  ses  devancières  par  le 
nombre  et  la  qualité  des  documents  qui  s'v  trouvent  pitto- 
resquement  rassemblés.  L'auteur,  en  fouillant  dans  ses  propres 
études  critiques,  a  su  donner  à  toutes  ces  biographies  d'ar- 
tistes une  forme  originale  qui  distingue  nettement  son  travail 
de  tous  les  ouvrages  similaires  consacrés  aux  contemporains. 

Par  sa  documentation  sérieuse,  par  son  illustration  choisie, 
le  Livro  J'or  des  Peiiilres  reste  un  ouvrage  toujours  utile  à 
consulter  ;  il  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  de 
tous  ceux  qui  veulent  être  documentés  sur  les  tvuvres  des 
divers  représentants  de  l'.Art  contemporain  actuel. 

DIVERS 

Suzanne  et  l'Italie  délires  Jiuiiilièiosi.  par  J.-L.  V.\u- 
DOM.R.  (H.  Flourv,  éditeur,   i,  boulevard  des  (Capucines.) 

L'Italie  Nouvelle,  par  .Albi;rt  D.\t,-/.\T.  (E.  Fasquelle, 
éditeur.   11,  rue  de  Grenelle.) 

Pour  la  Société  des  Nations,  par  Léo\  Bourgkois. 
(  E.  Fasquelle,  éditeur.   II,  rue  de  Grenelle.) 

Renan  {l'éi;oi>ii/e  liilelleolnel).  par  H1PP01.VTE  P.\RlGOT. 
(  lùnest  Flanmiarion,  éditeur,  26,  rue  Racine.) 

Notes  d'une  Voyageuse  en  Turquie,  par  M.\r- 
CELLE  TlN.-WRR.  ( Calmanu-Lévv,  editcLU",   ;,  rue  .Auber.) 

L'Inviolable,  par  CH.^RLErrE  Adri.wxe.  (  P.-\'.  Stock, 
éditeur,   I5i,  rue  Saint-Honoré.  ) 

Déserteur  {ronnni  iOiileinpornii:),  par  Florian-P.JiR.men- 
TiiR.  (Gastein-Serge,  éditeur,  17,  rue  Fontaine.) 

La   Poésie    féminine  française   à    l'Étranger 

iRi'iinuiiiie).     par     M.xrglhrite     BFRTHEr.    (Gastein-Serge, 
éditeur,  17,  rue  Fontaine.) 

L'Acharnée  {lonniu),  par  Lui  ik  DEL.aLRLE-M.\RDKL's. 
(E.  Fasquelle,  éditeur.) 

lii  loliiDi  :  C'est  par  erreur  que  nous  avons  annoncé  dans 
notre  dernier  numéro  que  le  livre  Paris  Vieux  el  XeiiJ  valait 
î  Ir.  50.  C'est  à  5  fr.  que  le  libraire  lùigénc  Re\-  a  édité  ce 
superbe  volume  d'art  et  de  souvenirs. 
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1\ÏE    HÉLÈN'E    (sculpture    AXOWME    DE    LA    KEXALVSANCe) 


LE    GATEAU    DES    ROIS 


JAN     STEEN 


An  I  le  beau,  le  bon  peintre!  le  v.iiil.int  artiste!  le 
siipcrbe  ouvrier!  L]uel  ami  inconiparable  ont 
en  lui  ecux  qui  savent  l'apprécier  autant  qu'il  le 
mérite.  Du  plus  loin  qu'on  l'aperçoit  dans  ces 
«  Temples  de  l'Art  »,  majestueux  et  solennels 
palais,,  où  le  voilà  désormais  hospitalisé,  sous  ces 
lambris  cossus  dont,  en  son  vivant,  il  se  soucia  si 
peu,  on  se  sent  invinciblement  attiré  vers  lui. 
Comment  résister,  en  effet,  au  charme  captivant  de 
sa  chaude  couleur,  à  la  délicate  maj^ie  de  son  clair- 


obsciu',  que  Bïngercomparait  à  celui  de  Rembrandt, 
aux  caresses  de  cette  belle  liuniùre  ambrée,  si  chère 
à  tous  les  peintres  de  Leiden,à  la  correction  savante 
de  son  dessin,  que  josuah  Reynolds  rapprochait  de 
celui  de  Raphaël  tant  il  est  vrai  que  le  Heiimc  bri- 
tannique ne  recule  devant  aucune  audace     i  i  ;  et. 


(I)  "  J.n.  Sic 
iiii^lit  Kainic  I 
,;«■  ■7vT,i//Vc  /..Ji 
I.  II.  p.  Jli. 


,/.    Kn,iM-.    r 


ni.inlv  sivic  ol  p.iimii)^.  wIik'.i 
iif  Kiil-Kl'lc.  »  Œnrrn  ,oi,ifl,l,s 
.!,;.•.•    «1     nill.ln-   .1    en    IMUliulf. 
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,/,-,   Ojllr 
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surtDUt,  comniciit  ^c  Jl- 
n  )be  r  a  II  N  at  t  i  ra  nccs  de-  cet 
liunidur  lin,  astucieux, 
pénétrant,  qui  déride  les 
plus  sonibres  \isai;es  et 
appelle  siu'  ks  lèvi'es  les 
plus  inditlétentes  l'indul- 
gent sourire,  présent  i  ' 
conipai'able  des  dieux  ; 

Partout  en  liurope  il  en 
est  ainsi,  j-.n  son  p-avs 
d'abord,  au  Musée  rcn'al 
d'Ainslerdani,coniineau 
Mdiin'l.sli/iis  de  La  LLiye, 
au  Musée  \'an  der  Hoop 
comme  au  Musée  1^)1]- 
mans.. .  et  ,'i  l'étranger 
aussi,  au  LouN'ie  comme 
à  ri'"rmita,!;e,  à  Berlin,  à 
Vienne,  à  Munich...  à 
Nantes,;)  Rouen, à  Mont- 
pellier... à  Florence  mê- 
me! En  quelquelieu  qu'il 
soit,  il  ai'iéle  au  passai^e 
les  amateiu's  de  bonne  et 
saine  peinture,  pour  leur 


conter  ses  joyeuses  his- 
toires, potn-  leiu' détailler 
quelque  anecdote  gii- 
voise,  ou  poui'  les  initier 
aux  plaisirs  stispects  des 
orgies  de  son  temps.  Car 
tel  est  son  répertoire  or- 
dinaire, théâtre  humoris- 
tique aux  cent  actes  di- 
vers oii,  en  outre  de  la 
satisfaction  des  \eux,  on 
colite  ime  critique  mor- 
dante des  mauvaises 
mœurs  de  la  vieille  Hol- 
lande et  l'indiscrète  satire 
des  passions  d'estaminet. 
«  Peintre  de  comédie  », 
ainsi  qu'on  l'a  nonnné, 
comme  tout  bon  inipre- 
arit),  il  tait  manivuvrer 
;;  ne  troupe  aguerrie, com- 
portant ses  grands  rôles 
et  ses  «  utilités  »  ;  comme 
notre  Molière,  lui-même, 
il  a  ses  Sganarelle,  ses 
Arnolphe,    ses   Léandre, 
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ses  Agnès,  ses  Dorine,  -  vieillards  ridicules,  ser- 
vantes délurées,  fillettes  trop  éveillées,  médecins  so- 
lennels et  bafoués,  et  surtout  intrépides  vide-pots, 
entraînés  de  longue  main  au  culte  fervent  du  Bac- 
chus  néerlandais  et  de  la  ^'énus  ancillaire  :  telle  est 
la  cohorte,  turbulente  s'il  en  tut,  au  milieu  de  la- 
quelle il  aime  à  figurer  en  personne,  justifiant  la  tiiie 
remarque  de  son  compatriote  Arnold  Houbraken, 
écrivant  que  sa  \ie  et  son  (Vuvre  se  confondent  (  i  . 
-  Spectacle  assez  peu  édifiant,  dira-t-on,  mais  si 
joliment  présenté,  si  habilement  mis  en  scène  et 
avec  un  si  triomphant  humour,  que  le  peuple  le 


compter  les  nnisées,  les  galeries  rovales,  lidimbourg, 
Windsor,  etc.  (21.  F.t  l'indulgence  dans  cette  aus- 
tère Grande-Bretagne  était  pour  lui  si  générale,  que 
le  prudent  .Smith,  critique  juste  mais  sobre  d'éloges 
et  toujours  réservé,  ne  trouvait  pour  caractériser  la 
plus  effrontée  de  ses  orgies  cabaretières,  que  ces 
deux  qualificatifs  éj^iques  :  iiiasterly  pivdiu'liou  ! 

Que  l'Angleterre  nous  ait  précédés  dans  cet  acte 
de  haute  et  tardi\e  justice  car,  chez  nous,  ainsi 
que  le  constate  |.-B.  Descamps,  c'est  seulement 
aux  environs  de  1760  qu'on  commença  à  le  con- 
naître —  cela  se   peut   expliquer  par  des  raisons 
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plus  rigoriste  d'occident  f'iu  le  premier  qui  apprécia 
son  amusant  génie,  et  prit  soin  de  lui  assurer  un 
éternel  renom. 

C'est  en  .\ngleterre,  en  effet,  que  Jean  Stcen  fut 
d'abord  accueilli,  estimé,  recherché  et  choyé  selon 
ses  mérites.  En  1856,  son  dévoué  biographe,  le  stu- 
dieux \'an  Westrheene,  relevait  sa  présence  dans 
quarante-neuf  collections  du  Royaume-Uni,  sans 

(I)  «  Iii't.ili;cmcL-n  moet  ik  zcugen,  a.it  zyii  SclnlJcryeii  /yn  als 
zyn  kvcnswvze  en  zvn  lcvens«v/c  ;ils  x.yn  Scliilderyc-n.  »  Dr  Gnx<l,- 
Schouhurghder  Xclai.iiuhchc  KonsIschiU.-is  en  Schildeyeaen.  .■\mstcrd.ini 
1721.  t.  m,  p.   ij. 


diverses;  mais  comment  ne  pas  s'étonner  que  Jan 
Steen  n'ait  pas  triomphé  d'abord  en  son  propre 
pays,  si  judicieux  appréciateur  de  ses  gloires  artis- 
tiques.^ Ce  délaissement  dédaigneux,  assurément 
étrange,  peut  se  justifier  toutel'ois  aux  yeux  de 
ceux  qui  ont  longuement  étudiés  sa  patrie  et  son 
temps  par  trois  causes  d'ordre  différent,  dont 
l'examen  nous  fera  pénétrer  dans  l'existence  intime 
de  notre  peintre. 

La  première  de  ces  causes,  c'est  que  Jan  Steen 

(-)  y,,H    sien,    cimlc    iur    V.ul   IvUniiHah.     I..1    H.iyc  iSih.  Cf. 
W.BuKci-R.  Tiruns  J\nl  ,n  Jiigklnr,:  P.iris  i.Shi.  p.  281. 
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était  catholique.  Or,  au  wir  siècle,  chez  les  nations 
n'ionik'rs,  toute  dissidence  confessionnelle  vi'cnisait 
entre  des  habitants,  qui  pourtant  \i\aient  cote  à 
cote,  un  abinie  dont  notre  scepticisme  séculaire  et 
notre  inertahle  indifférence  ne  sauraient  soupçon- 
nei'  la  profondeur;  surtout  dans  une  ville  non  pas 
affairée,  commerçante,  mais  cité  luiixersitaire  et  par 
conséquent  étroitement  orthodoxe,  comme  Leiden 
l'était  à  cette  époque.  On  peut  même  supposer  que 
c'est  à  ces  préju.nés  rigides,  plus  qu'a  ses  origines 
(car  Steen  était 
d'extraction 
bouri^eoise,  fils 
de  brasseurs, 
très  à  leur  aise 
dit-on)qLl'ildut 
d'être  tenu  à 
l'écart  des  Sotic- 
leilen  d'alors,  de 
c  e  s  I.  n  o  blés 
compagnies  » 
dont  il  eut  pu 
aussi  bien  que 
Gérard  Dov, 
W  i  1 1  e  m  V  a  n 
Mieris,  Terburi; 
et  Metzu,  tra- 
duire sur  la  toile 
les  élégances  un 
peu  lourdes,  et 
qu'il  se  vit  relé- 
gué dans  ces  ta- 
bagies fâcheuse- 
ment achalan- 
dées, dont,  sui- 
vant le  mot  à  la 
fois  plaisant  et 
juste  de  !le\'- 
nolds,  il  allait 
faire  «  son  aca- 
démie ». 

Une  autre 
conséquence  de 
cette  dissidence 
religieuse,  celle-  là  pénible  siutout  pour  les  histo- 
riens de  l'art  hollandais,  ce  tiu  d  indmre  en  erreur 
les  biographes  les  plus  avisés  de  nc)tre  peintre  sur  la 
date  exacte  de  sa  naissance.  Au  x\ir  siècle,  en 
Hollande,  les  dooplvckoi ,  ou  livres  de  baptême  de 
l'Hglise  rétormée,  taisaient  fonction  de  legistres  de 
l'état  ci\il.  Les  catholiques  naturellement  se  refu- 
saient à  toute  inscription  sur  ces  registres.  C'est  ce 
qui  explique  ct)muient  nous  voyons  la  nativité  de 
Jan  Steen  flotter  de  1656,  année  témérairement 
adoptée   par   Iloubraken  et  acceptée  par  tous  ses 
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copistes,  à  16:3,  année  non  moins  téméi'airement 
proclamée  pai'  W'aagen,  et  en  apparence  justifiée  par 
Smith,  qui  crox'ait  as'oir  lu  la  date  de  1641  sur  im 
tableau  attribué  .'1  notre  maître.  Ajoutons  que  cette 
dernière  année  (  16  n  )  présentait  l'appréciable  avan- 
tage de  justifier  les  dires  peu  contrôlés  de  Fiorillo, 
de  Xagler,  d'Immerzeel  lui-même,  donnant  pour 
premier  maitre  à  notre  artiste  l'intempérant  Brou- 
wer,  mort  à  Anvers  en  1640,  et  avec  lequel  il 
n'eiu  certainement  aucun  rapport  professionnel. 

Si  Houbraken 
produit  une 
date  douteu'  _■ 
poiu'  la  naissan- 
ce de  |an  Steen, 
par  contre  il 
garde  im  regret- 
table silence  sur 
si  jeunesse  et 
sur  sa  première 
éducation. Cam- 
po  W  eijerinan, 
mieux  informé 
sans  doute,  ou 
nuiins  réservé 

(  heureuse- 
ment), nous  ré- 
vèle que  le  père 
Havick  Steen 
confia  de  bonne 
heure  son  fils 
aux  soins  éclai- 
rés d'im  peintre 
allemand,  pour 
lors  établi  à 
Utrecht  et  ré- 
pondantauuom 
rébarbatif  deXi- 
kolaas  Knufter. 
W  e  i  j  e  r  m  a  n 
ajouteque  notre 
[an  passa  en- 
suite dans  l'ate- 
lier d  Adriaen 
\'au  C^stade  -  -  ce  qui  pai'aît  infiniment  probable 
—  et  que,  plus  taid,  il  traxaillaà  La  Ha\e,  chez  jan 
\'au  (ioven  —  ce  qui  semble  absolument  certain. 
C'est  même  chez  cet  admirable  maitre  qu'il  apprit 
le  secret  de  ces  beaux  fonds  d'une  si  chaude  trans- 
pai'ence,  obtenus  smle  païuieau  à  l'aide  dim  simple 
frottis,  alors  que,  juste  réciprocité  des  choses  d'ici- 
bas,  il  clojjdil  de  gentils  personnages,  lestement  indi- 
qués, les  innombiables  l'iia  de  la  Meuse  que  le 
vieux  pa\-sagiste  jetait  dans  le  commerce.  Ajoutons 
qu''à  ce  moment  Steen  était  déjà  im  artiste  accom- 
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pli.  Le  i8  mars  164S,  il  avait  été  admis  comme 
maitix-  dans  la  (jikic  de  Saint-Luc  à  Leiden,  et 
son  inscription  stn'  le  ret^istre  corpoi'atit  nous  livre 
incidemment  la  date  pi-nbable  de  sa  naissance,  il 
dcN'aic  compter  aloi's  de  vinL;t-deiix  à  \'inL;t-trciis 
ans,  et  par  conséquent  être  né  \ei's  162(1.  L'ne 
autre  msciiptinii  également  ollicielle,  et  non  moins 
authentiqtie  \-a  du  reste  ce)nfirmer  cette  présomp- 
tion, en  même  temps  qu'elle  nous  ré\'élera  la 
seconde  des  trois  raisons  qui,  en  son  pa\'s,  valu- 
rent à  notre  peintre  une  relative  délaveur. 

Cette  seconde  raison  consiste  en  ce  qu'en  termes 
d'annonces  matrimoniales,  on  appelle  "  une  petite 
tache  ».  Ati  temps  heureux,  011  il  travaillait  chez 
le  lahoi'ieux  \ an  Ckiyen,  le  soin  d'animer  de  i;en- 
tilles  silhouettes  les  ouvrages  de  son  maiti'e  n'ab- 
sorbait pas  tellement  le  jeune  coUaboratein-,  qu'il 
n'eût  le  loisir  de  remarquer  la  «  demoiselle  »  du 
logis,  la  sémillante  Marguerite  \'an  Goven,  et  de 
lui  faire  plus  qu'un  doigt  de  cour.  Si  bien  qu'un 
beau  jour  on  put  s'apercevoir  qu'il  était  grand 
temps  de  marier  les  deux  amomeux.  iù  voila  cemi- 
ment,  suivant  im  bien  joli  euphémisme  de  \'an 
\\  estrheene,  Jan  Steen  devint  "  époux  lui  peu  .1 
l'improviste  ». 


Au  lond,  ce  péché  trop  peu  caché,  mais  si  bien 
pardonné,  n'aïuait  pas  dû  -  surtout  dans  ce  pays 
d'interminables  hançailles,  où  ces  sortes  d'accidents 
ne  laissent  [las  d'être  tiéquents  —  tirer  si  fort  à  con- 
séquence. Néanmoins  les  premiers  biographes  de 
notre  peintre,  ses  compatriotes  qui  plus  est,  les 
Houbraken,  les  Campo  W'eijerman,  les  \'an  Goll, 
épris  pour  une  fois  de  continence  irréductible, 
insistent  si  partictiliérement  sur  ce  détail  scabreux, 
qu'il  faut  croire  qu'en  son  temps  il  causa  ini  gros 
scandale.  Ce  scandale  fut  même  très  durable, 
car  il  persistait  encore  en  Hollande  il  v  a  juste  un 
demi-siècle,  si  bien  que  l'apologiste  de  Jan  Steen, 
ptiiu"  innocenter  sa  mémoire,  se  croyait  obligé 
d'excuser  gravement  :  «  une  façon  d'agir  qui  vaut 
ptnu'  le  moins  celle  de  tant  d'autres,  qui  abandon- 
nent les  victimes  de  leius  passions  déréglées  aux 
seules  douleurs  de  lein'  repentir...  »  Joseph  Prud- 
homme  n'eût  pas  mieux  dit. 

linhn,  à  ces  deux  premiers  motifs,  il  nous  faut 
ajouter  la  troisième  raison  dont  nous  avons  parlé, 
celle-là  d'allure  nuiins  intime.  Les  sujets  auxquels 
|an  Steen,  dans  ses  tableaux,  conserva  ime  trop 
fidèle  préférence,  ne  pou\aient  manquer,  en  pays 
foncièrement  protestant,  d'ofhisquer  une  bourgeoi- 
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sie  résolument  austère.  Ces  facéties  ultra-libres,  ces 
bocrdcrijcii,  comme  on  qualiliait  ses  compositions, 
ne  convenaient  t^uère  aux  murs  d'un  sévère  loL;is. 
Elles  n'étaient  pas  bonnes  non  plus  à  mettre  sous 
les  veux  de  la  jeunesse.  Qu'on  n'objecte  pas 
qu'Adriaen  \'an  Ostade,  Ceirnelis  Dusart,  |an 
Miense  .Moleiiaer,  Cornehs  Béi;a  fiu'ent  moins 
sévèrement    traités,    quoique    ax'ant    expk)ité    des 


moins  distants.  Ils  opéntient  dans  la  tabagie  voi- 
sine. On  les  \()\  ait,  on  les  entendait  surtout.  Leur 
repi'ésent.uion  pren.ut  l'importance  d'une  scène  de 
nuvurs...  et  quelles  mcvurs! 

.\j()iaons  encore  qu'en  p.us  étranger,  si  l'on  ne 
se  reluse  Ljuére  le  plaisir  d'être  \icieux  à  ses  heures, 
ce  n  est  qu  en  Irance  qu'on  pardonne  aux  gens  de 
se  poser  en  lanfarons  de  vices.  C'est  pourquoi  i'af- 


analogues.   Le  cas  n'est  pas  le  même.  Chez      tectaiion  du  peintie  à  introduire  sa  soiu-iante  effigie 
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ces  bons  peintres,  outre  que  l'intention  libertine 
est  moins  évidente,  les  comparses  de  lem's  «  beu- 
veries I)  appartiennent  .1  un  monde  très  dillérent. 
Ce  ne  sont  que  des  \  illageois,  de  ces  paysans  dont 
on  disait  alors  :  Heu  bocr  ii  ccu  heesl,  des  êtres 
inférieurs  et  lointains,  dont  les  écarts  ne  tiraient 
pas  .'i  conséquence,  des  espèces  d  ilotes,  dont 
l'exemple  fâcheux  était  .sans  portée.  'Landis  que  les 
acteurs,  dont  Steen  se  plaisait  à  retracer  les  ba- 
chiques exploits,  gens  médiocres  il  est  vrai,  étaient 


et  celle  de  la  bonne  (irietje  \'an  (kiyen,  sa  tidèle 
compagne,  dans  des  lieux  immodestes  par  excel- 
lence, souleva  une  telle  réprobation,  même  ciiez 
les  admirateurs  les  plus  résolus  de  son  talent,  que 
non  seulement  elle  se  manifesta  avec  violence  chez 
ses  premiers  biographes,  mais  que,  même  chez  nous, 
pourtant  plus  indulgents  aux  vices  d'autrui,  en 
plein  xviii"'  siècle,  Descamps  reprochait  amèrement 
à  ce  grand  artiste  dont  il  admirait  le  «  génie  »  (no- 
tez ce  mot)  de  s'être  livré  c  à  une  telle  crapule,  à 
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une  dissipation  si  folle  '>  qu'il  s'était  vu  acculé  à  la 
ruine,  et  L]ue  "  presque  tous  ses  ouvrages  se  trou- 
voient  chez  les  marchands  de  \'in  «,  oii  ils  avaient 
pavé  ses  orgies. 

]:st-ce  pour  se  faire  pardonner  ces  pernicieuses 
fréquentations,  que  notre  peintre  s'appliqua  à  tra- 
duire quelques  scènes  bibliques,  et  à  interpréter 
quelques  épisodes  ultra-connus  de  l'histoire  ro- 
maine? Nous  n'oserions  l'affirmer,  h'n  tout  cas,  il 
\'  l'étissit  mal.  S'il  se  tira  d'atlaire  a\"ec  les  A'i'.i'.v  de 
('(111(1  de  la  galerie  d'Arembei'g  et  de  la  collection 
Xorthwick,  "  admirable  prétexte,  écrit  Burger, 
pour  exalter  dignement  le  changement  de  l'eau  en 
vin  »,  seul  miracle,  au  surplus,  qui  fut  capable  de 
le  toucher;  par  contre  la  Coiiliiiciiic  de  Sripii'ii  se 
trouva  moins  dans  ses  cordes,  et  il  ne  réussit  guère 
mieux  son  Fcsliii  d'Assncnis,  qu'on  voit  aujoLU'- 
d'hui  à  Pétersbourg,  «  sujet  que  le  peiiure  a  ^ans 
doute  voulu  traiter  sérieusement,  noblement,  écri- 
vait \'iardot,  et  qui  se  trouve  néanmoins  plus 
comique  qu'aucun  autre  ».  Quant  au  Sdciifiic 
d']pJ)igniu-  avant   appartenu   à    ladv  Crémoi'ne,    il 


faisait  regi'etter  a  Re\'ne)lds,  que  cet  "  extraoïdi- 
naire  <>  |an  .Steen  "  n'eut  point  eu  le  bonheur  de 
naitre  en  Italie,  de  vivre  à  Rome,  d'a\oir  pour 
maille  .Michel-.Ange  et  Raphaël!!!  -...  aprésdetels 
regrets,  il  faut  tirer  l'échelle. 

Aussi  bien  l'ivuvre  «  protane  »  du  bon  peintre 
de  Leiden  noLls  sLiffit.  Les  sujets  peuvent  être  lestes 
et  manquer  d'onction,  ils  nous  charment  pourtant. 
Chez  quel  autre  maître  hollandais,  du  reste,  pour- 
rait-on découvrir  un  dessin  plus  distingué  et  plus 
ferme,  une  mimique  plus  juste,  une  science  de 
composition  plus  sûre,  une  couleur  plus  généreuse 
et  plus  souple,  une  matière  [ilus  belle,  un  clair- 
obscur  mieux  distribué  ? 

Quant  a  l'impLitation  d'incorrigible  ivrogne- 
rie, que  lui  \alut  cette  manie  de  se  portraire  au 
milieu  de  réunions  suspectes,  quant  à  ces  racon- 
tars le  transformant  en  cabaretier  <'  qtii  bin'oit 
le  plus  de  son  \in,  et  quand  la  ca\"e  étoit  vuide, 
otoit  l'enseigne,  s'eiifermoit  chez  lui,  peignoit  à 
force  quelques  tableaux  qu'il  vendoit  bien  et 
achetokdu  vin  qu'il  bu\'oit  encore...  <>  Pour  réduire 
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ces  calomnies  à  néant,  il  sutht  d"un  seul  chiflVc  : 
lan  Steen  mourut  à  cinquante  ans,  il  avait  com- 
mencé à  peindre  à  vingt-trois.  On  a  retrouvé  de  lui 
et  catalogué  quatre  cent  quatre-vingt-deux  tableaux. 
Combien  sont  ignorés,  combien  ont  été  détruits? 
Xul  ne  le  sait,  mais  ce  qu'on  peut  constater  c'est 
que  bon  nombre  des  ouvrages  parvenus  jusqu'à 
nous  comptent  dix,  quinze  et  jusqu'à  \ingt  person- 
nages. Les  artistes  et  les  critiques,  familiers  avec 
le  travail  préalable  du  peintre,  se  figureront  aisé- 


ment ce  que  ces  charmantes  et  prcjlixes  composi- 
tions ont  nécessité  d'études  antérieures,  de  recher- 
ches préliminaires,  de  croquis  isolés,  de  préparations 
de  toutes  sortes,  et  ils  conviendront,  sans  eflort, 
qu'un  aussi  t'ormidable  labeur  ne  saurait  être  le  fait 
d'un  pochard  permanent,  d'un  ivrogne  endurci, 
d'un  pilier  d'estaminet.  Cette  simple  et  finale  cons- 
tatation se  passe,  senible-t-il  de  commentaires! 

11  i:\KV    I1.\V.\KD. 
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BALLET    «  CLF.OPATRE 


M'"    ÏCIIOLLAR 


UN     SCULPTEUR     DE     LA     DANSE 


BORIS     FRODMAN     CLUZEL 


DANS  la  théogonie  hindoue,  il  est  écrit  que  toute 
joyeuse  d'être  créée,  Rhavani  témoignait  son 
allégresse  et  glorifiait  son  créateur  en  sautant  et 
bondissant  dans  l'espace.  Au  moment  où  une  douce 
ivresse  animait  ses  mouvements  de  plus  en  plus, 
elle  vit  s'échapper  de  son  sein  trois  œufs  d'où  sor- 


tirent trois  dieux  :  Brahnia,  \'ichnou  et  Siva.  Et 
lorsque  les  ii/^iiinis  furent  transportées  aux  cieux, 
parées  des  plus  som|nueux  costumes,  sur  lesquels 
scintillaient  les  joyaux  précieux,  alors  qu'elles 
étaient  d'une  éternelle  jeunesse  et  douées  de  tous 
les  attraits  qui  de\aient  provoquer  l'amour,  aucun 
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dieu  ne  voulut  les  prendre  pour  épouses  parce  qu'à 
leur  sortie  de  la  mer  elles  n'avaient  point  subi  la 
purihcation  sacrée.  Peut-être  pensaient-ils  aussi 
que  la  danseuse  donne  un  tel  ravonnenient  d'elle- 
même,  qu'elle  appartient  à  tous  par  la  di\'ui,L;ation 
de  ses  trésors  plastiques. 

Les  brahmanes,  en  l'honneur  des  apsaiai  (  i  ),  ont 
donc  voulu  réunir  dans  les  pagodes  des  troupes  de 
jeimes  ballerines  consacrées  au  culte  et  faire  leur 
éducation.  Ces  devadaschies,  qui  appartiennent  à  un 
temple,  sont  élevées  très  jeunes  dans  l'art  de  la 
danse,  et,  confiées  par  leur  parents,  elles  sont  pla- 
cées déjà  vers  cinq  ans  dans  des  sortes  de  sémi- 
naires où  elles  apprennent  à  lire,  à  danser  et  à  chan- 
ter, sous  la  direction  de  vieilles  bavaderes.  Les 
danses  qu'elles  exécutent  ne  sont  le  plus  sou\ent 
que  des  commentaires  mimés  de  l'amour. 

L'art  de  la  danse  est  celui  où  la  temme  se  révèle 
tout  entière.  Dans  la  musique  et  le  chant  on  a  la 
libération  de  son  âme  dans  ses  plus  mer\eilleuN 
essors,  mais  ses  charmes  corporels  ne  se  manifestent 
pas  à  nos  yeux.  Dans  la  danse,  les  variations  infi- 
nies de  ses  atti- 
tudes  corres- 
pondent à   des 
états  d'dme  suc- 
cessifs. Tout  V 
est  exprimé. 
Elle  est  tour  à 
tour  badine,  es- 
piègle,joyeuse, 

sensuelle, 
amoureuse, las- 
cive,   nostalgi- 
que et  funèbre.  Chacune  de 
ses  poses  donne  une  instan- 
tanéité de  son  désir.  La  danse 
agit  sur  l'àme  de  la  fêmnic 
comme    le    prisme    sur    la 
lumière,   elle   la   décompose 
aussi.  Et  c'est  un  éblouisse- 
ment  pour  l'artiste  d'assister 
à  tant  de  révélations  d'e 
même,   à  d'aussi   excessives 
torsions  de  son  être  qui  cor- 
respondent à  des  courb 
sentiments,  à    des   dégrada- 
tions infinies  dans  la  gamme 
du   geste.  Xous   en    restons 
troublés  jusqu'au   plus  pio- 
fond  de  nous-mêmes.  Que 
spectacle  de  voir  en  telle  agi- 
tation   ce    trésor    plastique 

(  1  1    Duisfiscs  du    ^ul■,uli^   br.ihni.;- 
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a\ec   sL-s  nuihipl'.s  splendeurs  s'ajoutant  successi- 
vement pour  totaliser  la  Bcamé  ! 

Petite-fille  de  la  mer  par  la  blonde  Cvthérée,  la 
femme  conserve  d'elle  ses  variétés  d'aspect.  Sous 
son  allure-  agitée,  désordonnée,  avec  des  apaise- 
ments subits  oii  couvent  de  menaçantes  tempêtes, 
il  se  révèle  par  instants  des  gouffres  attirants,  de 
vertigineux  maelstroms,  et  elle  les  dérobe  à  nos 
veux  en  extase  par  des  ondulations  séduisantes  et 
perfides.  Comme  la  vague,  comme  le  nuage,  la 
femme  est  le  perpétuel  enchantement  par  le  jeu 
des  \olutes  qui  s'engendrent.  Les  courbes alliciantes 
jouent  en  elle,  nous  sollicitent  et  nous  exaltent. 
Elles  élèxent  notre  esprit  et  le  font  chavirer  tour  à 
tour,  nous  menant  de  l'espoir  à  la  déception  par 
une  prestesse  du  geste  si  charmeuse,  que  l'amertume 
et  le  désespoir  qLie  nous  ressentons  ne  peuvent  pré- 
valoir sur  la  sensation  exquise  et  trop  brève  de 
l'emprise  que  la  lemme  exerce  sur  notre  volonté 
en  un  clin  d'ivil. 

Quel  artiste  peut  prétendre  connaître  le  corps 
de  la  femme  par  civur?  Qu'il  accumule  toutes  les 
études  de  sa  vie  entière  et  se  rende 
au  cirque  pour  voir  des  femmes 
gymnastes  dans  leurs  plus  décon- 
certants exercices  de  force  et  de 
souplesse,  qu'il  note  toutes  les  atti- 
tudes dans  la  séduction  depuis  la 
.iremière  heure  de  la  fascination 
jusqu'aux  émotions  de  l'amour, 
il  V  ain'a  un  jour,  dans  son 
ateliei',  où  à  un  moment  donné, 
son  modèle  féminin,  dans  l'inter- 
valle des  poses,  livré  à  lui-même, 
ui  révélera  une  grâce  inattendue, 
lui  geste  très  personnel,  comme 
LUI  paraphe  corporel  de  son  anie 
inspiratrice.  Les  félins  ont  de  ces 
n)ses  surprenantes  et  de  ces  étire- 
menis  infinis. 

La  l'emme  étant  la  créature  qui 
nous  charme  par  ses  ondulations 
de  contour,  devait  tenir  ce  don  d'en 
jouir  du  serpent  qui  fut  son  indi- 
cateur, suivant  la  Genèse.  Celui-ci 
revit  en  elle  à  travers  les  âges.  Elle 
tut,  depuis,  toujours  à  la  hauteur 
de  son  initiateur  qui  lui  sifHa,  à 
l'insu  du  premier   homme, 
les  choses  mystérieuses  que 
nous    ignorerons    éternelle- 
ment et  qui  furent  sansdoute 
la    recette   magique    de    .sa 
toute-puissance. 
Tuu  »   :  .m"-^  sciioi,l.\R  Je  n'entreprendrai  pas  ici, 
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où  la  place  est  restreinte,  de  faire  un  histcirique  de 
la  danse  à  travers  les  siècles;  ce  sujet  prendrait  de 
trop  considérables  proportions.  Depuis  le?  dan- 
seuses assyriennes  de  la  Bible  jusqu'aux  Oulcd- 
Naïls  d'aujourd'hui,  en  passant  par  les  danseuses 
gaditanes  qui  furent  déjà  célèbres  à  Rome  au  temps 
des  Césars  -  Thaletusa  qui  posa,  dit-on,  pour  la 
\'énus  Callip\-ge  en  fut  une  nous  les  avons 
toutes  en  tète  quand  cm  parle  de  la  chorégraphie. 
Cette  sarabande  tumultueuse  a  hanté  bien 
des  cerveau.x  d'artistes  à  toutes  les  époques,  à 
cause  des  révélations  inoubliables  qui  étaient 
toujours  le  résultat  de  leurs  ébats.  Salomé, 
en  dansant  devant  Hérode  pour  avoir  la  tête 
de  saint  |ean-Baptiste,  fournit  un  tlième  d'art 
prestigieux  :  cette  magicienne  de  la  chair  tut 
une  créatrice  de  beauté. 

Au  milieu  des  nombreux  souvenirs  et  de 
multiples  impressions  de  Ndwigequi  m'assié 
gent  en  ce  moment,  sans 
m'étendre  sin'  Lola  (joniez 
qui,  jadis,  dansa  devant 
moi  le  ;7/ii  comme  jamais 
je  ne  l'ai  \u  d.mser  depuis, 
ni  sur  les  quatre  petites 
scriiiipi'i's  javanaises  de  l'I'.x- 
position  de  S9  :  W'akiem, 
Taminali,  Sariem  et  Sœ- 
kia,  qui  se  nuuivaient  si 
lentement  et  si  mystérieu- 
sement dans  l'ombre  du 
hiiiipoiii;,  comme  de  me- 
nues idoles  dorées,  ni  sur 
Torkia,  de  Biskra,  dansant 
la  danse  du  sabre,  ni  sur 
Aïoutcha  l'Egyptienne,  ni 
sur  les  csardas  lentes  et 
vives  qu'on  a  dansées  pom' 
moi  enTrans\l\anie,  ni  sm- 
le  souvenir  des  aimées  tel- 
lahines  et  soudanaises  à 
Kénèh    et    à     Assouan,    je 

note    ici    un    souvenir   du       i^-^' ^  '  '    "  '  ^   "^"''" 
Guipuzcoa  : 

|e  fus  attiré  ce  soir-là  par  une  musique  d'un 
charme  rustique.  C'était  sur  l'Alameda,  sous  inie 
quadruple  avenue  de  platanes.  Au  milieu,  siu'  une 
estrade  circulaire,  se  trouvaient  des  musiciens,  fla- 
geolets et  tambourins,  et  partout,  sous  l'ombre  des 
grands  arbres,  une  multitude  de  fillettes  évoluaient 
à  la  cadence  des  instruments,  se  taisant  vis-à-vis  et 
levant  alternativement  le  bras  droit  ou  le  bras 
gauche,  en  taisant  claquer  crânement  leurs  petits 
doigts,  iilles  murmuraient  inintelligiblement  des 
paroles  qui  s'ajustaient  certainement  à  l'air  entendu. 


l'avais  devant  moi  la  mer  et  Hendave,  à  droite 
Irun,  plus  loin  le  décor  majestueux  des  Pyrénées 
qui  taisait  toile  de  fond  à  l'horizon.  Il  était  près  de 
huit  heures  et  demie,  le  crépuscule  s'avançait,  la 
clarté  se  taisait  indulgente  pour  les  actions  des 
hommes,  les  brutalités  de  la  journée  s'apaisaient, 
c'était  une  vision  saine  et  réconfortante  ce  mouve- 
ment tinnultueux  de  jeunesse  dansant  ainsi  lesairs 
nationaux  —  aujourd'hui  une  séguidille  et  une 
jota  -  -  et  toutes  menues, 
a\-ant  d'être  iiovhis,  'elles 
s'exerçaient  déjà  dans  l'acte 
d'entrainement  futur,  les 
jambes  tressautaient,  les 
petits  pieds  se  déplaçaient 
allègrement,  pendant  que 
leurs  tètes  nues  restaient 
sérieuses,  face  à  tace,  et 
que  leurs  bras  minces  s'em- 
mêlaient avec  des  clartés 
multiples  qui  en  taisaient 
déjà  des  objets  de  séduc- 
tion dans  la  pénombre. 

Elles  se  trahissaient  déjà 
comme  êtres  d'amour  sous 
la  protection  et  la  compli- 
cité des  arbres  séculaires. 

.\insi,  je  revoyais  encore, 
à  mon  retour  d'Andalousie, 
ce  geste  incitateur  de  la 
temme,  de  la  ballerine  qui 
piécise,  traduit,  ennoblit 
hiératiquement  la  coquet- 
terie dans  ses  gestes  les  plus 
essentiels,  dans  son  carac- 
tère le  plus  mémorable. 
Danseuses  basques  ou  gadi- 
tanes, vous  me  réapparais- 
siez encore  au  loin,  en  ce 
moment,  dans  toutes  les 
villes  traversées,  sur  les 
scènes  de  théâtre,  sur  les 
places  publiques,  aux  flti- 
iiiciiios,  dans  les  maisons  de 
plaisir  et  dans  les  bouges,  vos  bras  se  balançaient 
toujours  trénétiquement,  vos  hanches  se  tordaient, 
vos  convulsions  rythmées  se  représentaient  une 
dernière  fois  —  tout  cela  était  évoqué  par  le  spec- 
tacle de  ce  soir-la  qui  m'est  toujours  présent. 

.Aujourd'hui,  a\ant  encore  le  constant  souvenir 
de  la  Zambelli  qui  me  charme  si  complètement, 
sans  toutefois  me  taire  oublier  la  mémorable  Rosita 
.Vlauri,  je  parlerai  entin  à  leur  sujet  d'un  sculpteur 
Scandinave  :  M.  Boris  Erodman  Cluzel,  qui  s'est 
consacré  tout  particulièrement  à  l'étude  de  ces  char- 
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meusts.  A  Saint-Pctcvsboui'u,  il  ticc|uema  assiiiù- 
nitnl  les   ballerines  en  renom,  ce  qui   lui   peiniit 
ii'étudier  très  spécialement  leiu's  gestes  et  leur  anu- 
teimie    particulière,     la    personnalité    Je    chacune 
d'elles.  De  cette  période  d'obscrwition  permanente 
il  résulta,  entre  autres  choses, 
inie  première  série  d\me  dou- 
zaine de  danseuses  qui  attirè- 
rent tout  de  suite  notre  atten- 
tion et  purent  la  retenir  lont;- 
temps  par  leur  i^ràce  et   leur 
pittoresque. 

Les  amateurs  qui  les  apprécient  leconnaitront 
en  elles  les  pensionnaires  du  ballet  de  la  corn'.  Les 
voilà  toutes  qui  défilent  devant  nous  comme  de 
délicats  êtres  de  rêves,  de  petites  enchanteresses 
qui  pourraient  jeter  de  leurs  bras  un  sort  siu'  nous. 

Elles  sont  très  variées  d'attitudes.  \'oici  d'aboid 
h  Pûvloi'iui,  en  svlphide,  telle  que  je  me  la  i appelle 
dans  la  représentation  où  l'ceil  ravi  sui\  ait  le  charme 
aérien  de  sa  sillmuette  irréelle.  Llle  s'ébattait  sous 
un  nuage  lunaire  dans  un  décor  de  soni;e,  et  la 
musique  de  Chopin  aidait  à  cette  transformation 
fantomatique.  La  tête  est  caractérisée,  bien  mode- 
lée, avec  le   menton  aii;u  et  les  pommelles  acceii- 
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tuées.  Puis  voilà  GorSi-hkiKiui  s'élane;ant  la  jambe 
tendue  horizontalement  et  l'autre  sur  la  pointe, 
représentant  ainsi  la  ligiu'c  que  l'artiste  appelle 
riirahcsqui:. 

Lue  autre  d'elle,  en  tutu,  marchant  simple- 
ment, est  considérée  par  AL  Boris  Cluzel  comme 
une  étude,  h'nsuitc  la  Kaisaiiina,  fortement 
cambrée  sur  les  reins;  ce  rejet  du  corps  en 
arrière  est  d'ime  jolie  hardiesse.  Derrière  est 
ScboLir  dans  le  ballet  russe  de  Cléopàtre.  Le 
sculpteur  a  été  là  fort  heureusement  inspiré; 
cette  attitude  de  la  ballerine,  avec  le  genou 
rele\é  et  la  tension  horizontale  des  bras  est 
d'une  grâce  pittoresque.  Elle  ne  tient  à  la  base 
que  par  la  poime  du  pied  et  cela  la  rend  très 
aérienne.  C'est  certainement  ime  de  celles  que 
je  préfère. 

E.nsuite  Xi/iiislci,  d'une  si  prodigieuse  légè- 
reté, que  je  vois  retombant  sur  ses  jambes  mus- 
clées pour  reprendre  son  essor.  La  tète  est  aussi 
très  étudiée.  A  son  céué  est  Boliii  dans  im  mou- 
vement endiablé,  en  costume  tatar  enrichi  de 
broderies,  brandissant  l'arc  et  frappant  frénéti- 
quement le  sol  dans  ses  bonds  désordonnés.  Les 
personnes  privilégiées  qui  ont  eu  la  bonne  for- 
tune de  voir  l'année  dernière  à  l'aris  /.<•  Piiiia- 
/s.'('/-,  seront  de  suite  saisies  par  la  vérité  du  geste 
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et  réncTgie  de  hi  pose.  Sous  un  certain  aspect,  cette 
œuvre  évoque  en  moi,  par  la  silhouette,  des  sou- 
venirs de  statuettes  chinoises.  Il  v  a  encon,'  luie 
figurine  de  marin  dansant  la  imilclolh\  la  pipe  aux 
doigts,  qui  est  d'un  bon  mouvement,  et  une  autre 
d'Espagnole,  se  présentant  en  basquine  et  le  soi, 


ci  s'appelle  Kichhishii .  Ce  qui  est  remarquable  ici, 
c'est  l'anatomie  des  jambes  vigoureuses  qui  en  est 
particulièrement  soignée. 

M.  A. -A.  Hébrard,  le  tondeur  d'art  si  apprécié 
par  les  artistes  et  les  amateurs,  et  dont  la  galerie, 
rue   Ro\-ale,  renferme    tant   d'tvuxres  de  premier 


/'),■;-()  en  main  ;  c'est  une /v//7(?i/(';v/ se  préparant  sans  ordre,  est  depuis  longtemps  un  connaisseur  très 
doute  au  liiiii^o.  Le  fouettement  des  jupes  trahit  le  épris  de  la  danse;  il  en  suit  les  manifestations  avec 
mouvement,  ["aperçois  encore  une  statuette  repré-      un  grand  dilettantisme,  je  l'ai  constaté  en  avant  eu 
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sentant  une  jeune  femme  à  peine  recouverte  d'un 
voile  en  écharpe,  qui  descend  en  diagonale,  et  le 
chignon  très  développé  horizontalement.  Hlle  est 
d'une  certaine  robustesse,  crânement  campée,  mais 
me  donne  plutôt  l'impression  d'une  jolie  créature 
qui  se  complairait  à  des  poses  plastiques.  C'est 
d'ailleurs  probablement  ce  que  l'artiste  a  voulu 
taire,  et  cela  la  ditïérencie  de  ses  voisines. 

Enfin,  une  plus  grande  étude  de  danseuse;  celle- 


quelques  causeries  enseinble  sur  ce  sujet  captivant. 
Il  est  donc  tout  naturel  qu'ayant  apprécié  le  mérite 
de  M.  Boris  F.  Cluzel,  il  se  soit  intéressé  à  lui,  lui 
ait  foit  des  commandes  et  l'ait  fait  venir  à  Paris  pour 
le  révéler  aux  connaisseurs  et  le  mettre  à  la  place 
qui  de\ait  lui  revenir  parmi  nous.  J'ai  constaté  par 
moi-même  les  difficultés  qu'il  v  avait  à  \aincre, 
pour  M.  Hébrard,  à  obtenir  la  délicatesse  et  la 
la  finesse  d'exécution  que  comporte  le  travail  de 
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Dc^iis,  qui  a  passe  sa  vie  à  faire  l'étude  conscien- 
cieuse de  la  danseuse,  depuis  le  petit  rat  d'opéra 
jusqu'au  premier  sujet.  J'ai  retrouvé  ce  souci  de 
vérité  dans  certaines  parties  des  œuvres  de  M.  Clu- 
zel  et  j'en  ai  ressenti  un  plaisir  intime,  épris  comme 
je  le  suis  moi-même  de  la  btiiliuhna  andalouse,  que 
est  obtenu  par  plans,  les  mains  et  les  pieds  sont  j'ai  beaucoup  reproduite  en  peinture  et  en  eaux- 
traités  avec  esprit  et  délicatesse.  On  voit  que  l'ar-      fortes   à    la   suite    de   nombreuses    excursions   en 


moulage  et  de  ciselure,  mais  il  a  tenu  à  ce  que 
cette  série  d'œuvres  précieuses  fut  exécutée  selon 
son  désir  et  j'espère  qu'il  doit  en  être  satisfait. 
M.  Boris  Cluzel  a  exécuté  ces  cires  dans  leur  exi- 
guïté, sans  mièvrerie  cependant,  ce  qui  risquait  de 
se  produire.  La  facture  en  reste  large,  le  modelé 
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liste  a  fréquenté  beaucoup  les  danseuses  et  leur 
est  demeuré  fidèle.  11  les  a  étudiées  non  seulement 
pour  l'impression  synthétique  et  théâtrale  qu  il  a 
reçue  d'elles,  mais  il  les  a  observées  encore  dans 
leurs  détails  corporels,  leur  anatomie  spéciale.  Il  a 
noté  les  déformations  professionnelles  qui  se  pro- 
duisent dans  l'exercice,  par  le  travail  localisé  de  tel 
ou  tel  muscle  de  la  jambe  ou  du  pied.  C'est  ce  que 
j'ai    toujours    admiré   chez    notre   maître    pemtre 


Lspagne.  Quelle  joie  donc  de  constater  ces  qualités 
chez  ce  confrère  nouveau  et  inconnu  encore  pour 
moi,  et  de  le  lui  dire! 

.\L  Cluzel  a  eu  la  bonne  fortune  d'être  révélé  à 
M.  llébrard  et  a  mérité  d'être  célébré  par  lui.  je 
l'en  félicite  vivement.  Comme  il  a  lancé  les  dan- 
seuses pour  leur  séduction,  il  est  naturel  qu'il  le 
soit  à  son  tour  pour  son  mérite.  L'artiste  et  la 
femme  de  théâtre  sont  deux  êtres  qui  ont  des  points 
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de  contact  :  ils  (.Icmaïutcnt  rotis  Jeux  à  être  csaltcs 
et  mis  en  vnlcin-. 

Qu'il  continue  donc  i\  noter,  comme  il  l'a  tait  si 
liemeusenient,  ces  êtres  si  désiiables  à  nos  yeuN 
sur  la  scène  où  elles  é\'oluent  délicieusement  en 
nuigniliant  par  l'art  leurs  attraits  naturels. 

Quand  elles  se  manitestentà  toussons  l'éclat  des 
lumières,  avec  les  détentes  \i\es  ou  proloui^ées  de 
leurs  membres,  avec  l'arrondissement  de  leurs  bras, 
la  tension  de  lein's  mains  fascinatrices  oii  les  doit^ts 
s'ébattent  en  é^i'enant  leurs  L;i'àces,  celles-ci  font 
germer  en  nous-mêmes  mille  consiiitises  tunud- 
tueuses.  Les  danseuses,  reines  de  l'espace,  ne  sont- 
elles  pas  aussi,  poiu'  nous  aiures  artistes,  des 
semeuses  de  rêves?... 

IIiiNin    Detoucue. 


Depuis  c|ue  cet  .iilicle  .1  été  écrit,  j'.ii  eu  la  bonne  lortune 
de  voir  M.  Boris  Fiodnian-Cluzel.  11  est  né  en  Suède.  Il 
suivit  pendant  quelques  années  le  cours  du  sculpteur  Tho- 
mas à  l'Ecole  des  Beaux-.\ns  de  Paris  et  partit  ensuite  à 
S.iint-Pétersbouri;  où  une  statue  colos.sale  d'Alexandre  III 
lui  l'ut  coniniandée.  M.  Hrodmau-Cluzel  a  la  compréhension 
r.ipide  des  cliosi.-s.  Il  m'explique  conniient  il  jirocéde  pour 
se^  tiav.uix  d'art,  sa  technique  personnelle,  comment  il  a  eu 
.1  lutter  pour  sau\e.t;arder  à  tout  prix  sa  liberté  et  ne  pas  se 
l.iisser  séduire  par  les  entraînements  de  labeurs  trop  faciles 
dans  lesquels  il  risquait  de  sombrer,  comme  bien  d'autres. 
je  l'écnute  en  examin.int  une  statuette  qu'il  achève  ;  c'est 
celle  de  (^arlotta  Zambelli,  notre  favorite,  la  danseuse  dans 
toute  r.icception  du  mot,  elle  e.st  telle  qu'elle  figure  dans  le 
b.illet  d'L'iii-  /■./,■  cl',-  l'bcrcs,',  à  l'Opéra.  Le  visage  est  d'une 
grande  |-essenibl.mce,  et  j'apprécie  longuement  la  délicatesse 
de  son  modelé.  Xous  la  reverrons  certainement  à  sa  pro- 
chaine exposition  chez  M.  .\.-.-\.   Ilébrai'd. 

11.   I). 


.\l"'    |E.\N\E    SCHWAK/.,    DE    EOI'HKA, 
DANS    l'atelier    DE    l'aRTISTE,    A    PARLS 
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NICOLAS     RŒRICH 


II  est  bien  diUîcilc  de  paiicr  de  lui  sans  que, 
inconsciemment,  se  glissent  sous  la  plume  les 
expiessions  nièmes  dont  s'est  servi  pour  le  caracté- 
riser l'un  des  plus  admirables  critiques-poètes  de 
notre  temps,  le  Russe  Ser^e  Makowskv.  Hssnyons 
Cependant  de  ne  retenir  que  cet  aveu  :  «  L'homme 
de  Rivrich  n'est  ni  un  Russe,  ni  un  Slave,  ni  un 
\'arèi;iie.  Il  est  rhoiiiiiic  Ivi'hisloriqin',  le  barbare  pri- 
mitif de  la  terre  ».  lit  Rtviich  lui-même  est  un 
visionnaire,  )iourqui  la  peinture  n'est  que  le  moyen 
le  plus  direct,  le  plus  frappant,  d'exprimer,  avec 
un  priniiti\isme  de  technique  adéquat,  les  sombres, 
sauvages    et  grandioses  rêveries    et    imaijinatioiis 


que  suscitèrent  en  son  âme  des  touilles  auxquelles, 
dés  sa  jeunesse,  il  se  livra,  dans  les  Koiiriiiiiics.  les 
Moh\liis,  qui  bosselaient  le  domaine  d'Izvara,  rési- 
dence de  sa  famille,  aux  environs  de  Pétershoury. 
Il  doit  bien  plus  à  celte  passion  pour  les  antiquités 
de  l'àye  de  la  pierre  qu'à  son  amour  de  l'art,  ou 
qu'à  l'enseignement  de  ses  maîtres  \'ictor  \'asi)et/of 
ou  Kouïndji,  voire  même  qu'à  l'émulation  avec 
\'roubel,  Malioutine  et  autres  grands  artistes,  ses 
confrères,  aux  expositions  du  Mir  Iskoiislvii,  ou  à 
l'ivuvre  de  Talachkino.  Il  débute  en  i.S>)7paruM 
tableau,  /.c  Mi-ssiii;ii,  dont  le  succès  it  la  vente 
amènent   son   père,  autrefois   notaire,   à    ne    plus 
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s  opposera  sa  carnèic  artis- 
tique. En  1900  seulement, 
il  vient  à  Paris.  Sa  manière 
est  déjà  fixée  ;  s'il  peint 
comme  Ciauguin,  il  ne  lui 
doit  rien.  Le  i^ranit  de  la 
Mnlande  et  les  coidein's 
loi  tes  et  dures  des  gouver- 
nements du  nord  lui  ont 
en.seigné  ce.s  façons  som- 
maires et  en  quelque  sorte 
minérales,  qui  sont  sa  Niau 
nature  et  prennent  déliniti 
vement  le  dessus,  âpre'- 
a\oir  alterné,  au  temps  de^ 
premières  œuvres,  avec  les 
souvenirs  des  deux  années 
à  l'atelier  de  KouVndji.  Hn 
1903,  il  parcourt  la  Russie, 
pour  en  peindre  tous  les 
\-ieux  murs  et  vestiges  des 
anciens  âges,  auxquels  son 
éternelle  hantise  du  passe 
trouve  à  s'attacher.  Et  la 
nierx-eilleuse  série  d'études, 
qui  en  résulte,  |iart  pour 
l'Amérique  et  ucn  re\ient 
pas.  Dès  cette  année,  il 
s'adonne  au  pastel.  Un 
\-ovage  en  Italie  lui  révèle 
la  lumière  et  les  tonalité'-, 
heureuses  des  pavsages  de 
Toscane  et  d'Ombrie,  mais 
si  son  coloris  se  met  à  l'unis- 
son de  la  nature  méridio- 
nale, ses  habitudes  de  mise 

en  place  toute  barbare  et  autoritaire,  mais  d'une  telle 
grandeur,  persistent,  si  bien  que  les  tours  de  San 
Gemignano,  par  exemple,  prennent  immédiatement 
un  aspect  plus  russe  qu'italieu.pl  us  préhistorique  que 
médiéval.  Et  même  les  mmceaux  d'.\lpes,  rapportés 
de  Suisse,  ressembleront  aussi  peu  que  possible  à 
l'Alpe  des  spécialistes,  même  les  plus  brutaux. 
Surtout  réjouissons-nous-en  !  Heureuse  la  person- 
nalité assez  puissante  et  tranchante  pour  imprimer 
a  tout  sa  luarque.  Cela  nous  change  de  ces  cha- 
toyants et  du  reste  souvent  exquiscamélédiis,  dont 
tout  spectacle  extérieur  modifie  la  manière  détre 
et  de  sentir.  Dti  reste,  aussit<')t  1  entré  en  Russie, 
l\œ-iich  s'abandonna  plus  que  jamais  aux  f'asci- 
n.uiiins  de  sa  jeunesse  :  ses  derniei's  Koiirgiiiics,  sa 
dernière  Biiltiilh'  tir  Xiitii;i\'.  sont  plu^  sauvages  et 
primitifs  que  jamais,  jamais  on  ne  dirait  que 
l'auteur  de  ces  étrangesconceptionsre\'ient  d'Italie. 
On  pense   plutôt  aux   relevés  topographiques  que 
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purent  prendre  les  premiers 
explorateurs  des  iles  du 
nord.  Et  tout  à  coup  le 
maitre,  dont  les  précédents 
ira\aux  décoratifs  ont  ren- 
du .1  l'art  ecclésiastique,  figé 
dans  les  formules  hiéra- 
tiques bvzantines,  cette  \-i- 
talité  que  l'on  croyait  pou- 
voir refuser  à  tout  jamais 
a  l'Eglise  orthodoxe',  est 
ameiié  à  pratiquer  même 
la  décoration  de  thé.'itre. 
l,,i  U'iilk\ric,  du  jour  au 
lendemain  ,  passe  .1  une 
préhistoire,  plus  caucasique 
encore  que  scandina\e  ou 
rhénane,  et  le  Prince  Igor 
connait  la  séx'érité  monu- 
mentale d'un  .irchaïsme 
russe  tel  que,  désormais,  il 
taille  ajtniter  le  nom  de 
Rierich,  en  niéme  temps 
q Lie  celui  de  Bilibine,  à  ceux 
des  plus  hardis  réiormateurs 
de  la  mise  en  scène. 

Telle,  à  grands  traits, 
cette  magnifique  carrière 
artistique,  d'une  telle  rapi- 
dité et  d'une  si  belle  unité. 
Arrétoiis-nous  un  peu  à 
lieuvre.  Le  goi'it  de  la  pré- 
histoire v  naît  d'un  pav- 
sageseptentrional  et  obscur, 
encore  tel  que  la  préhi.s- 
toire  l'a  laissé,  hanté  par  des 
honuues,  Sanio\èdes  ou  L,apt)ns,  tels  absolument 
que  nous  nous  représentons  ceux  de  la  préhistoire, 
\i\ant  de  la  même  vie,  chassant  les  mêmes  bêtes, 
aurochs,  rennes  et  élans.  Et  les  kourganes  sont  là, 
apportant  le  témoignage  de  cette  similitude,  lu 
l'imagination  du  maitre  parcouri'a  tous  les  stades  de 
ré\-olution  historique,  dont  la  trace  est  demeurée 
marquée  sur  le  sol  par  quelques  vestiges,  des  mys- 
térieux tumuli  aux  kremis  des  vieilles  cités,  Psok, 
Rostow-la-Cjiande,  Ougliitch,  Smolensk,  en  pas- 
sant par  les  monastères  du  nord,  celui  de  Petchora 
notaiument,  qui  a  inspiré  cette  admirable  ('iU' ilc 
Dieu,  d<_)nt  il  ne  reste,  hélas!  que  la  photographie, 
Rivrich  l'axant  détruit  dans  un  regrettable  accès 
d'éner\ement.  Dés  le  principe,  deux  voies  parallèles 
s'ofirent  à  l'artiste,  qui  se  garde  bien  de  négliger 
l'une  au  profit  de  l'autre  :  la  représentation  de  ce 
qui,  depuis  ce  passé  élu,  n'a  pas  x'arié  :  sol  et  lac, 
tombelles  et  pilotis,  vieux  murs  et  \  ieilles  murailles, 


;   i.T   Bia.L 

nr  scHLessKLnoLRG ) 


116 


L'ART  i:r  i.i:s  AirrisTi-:s 


ctjlises  et  monastères;  d";iLUVc  inirt,  reconstitution 
des  pctiplcs  et  des  cités  dispartis,  villes  et  forteresses 
de  bois,  chantiers  ou  se  construisent  les  barques 
aux  proues  fantastiques,  enceintes  de  madriers  ornés 
de  bucranes,  batailles  na\ales  au  milieu  des  récits 
ijris  et  des  îles  vertes,  établissements  de  \'ikings  siu' 
les  promontoires  ou  au  tond  des  criques, chasses  prin- 
cières  dans  ces  éclairages  douteux  où  l'aube  rejoint 
le  crépuscule,  opérations  de  la  sorcellerie  dans  les 
solitudes  au  gazon  re\éche,  l'ecouvertes  de  pierres 
alignées  en  tovnie  de  viscères,  efiroi  des  oiseaux 
blancs  autour  de  l'opérateur,  effroi  du  \'ieux  sor- 
cier qui,  par-dessus  les  palissades  sacrées,  surveille 


trop  occupés  pour  que  les  artistes  aient  eu  grande 
envie  de  s'en  mêler  et  je  ne  trouve  guère  à  citer 
que  la  Iriiiiiic  hiciislrc,  d'Albert  Anker,  page  du 
reste  pleine  de  poésie,  lit,  le  pillage  de  quelque 
villa  gallo-romaine  excepté,  tout  de  suite  nous 
sautons  aux  temps  mérovingiens,  vus  par  |ean- 
Paul  I.aurens  ou  Aima  Tadema,  à  travers  les  récits 
d'Augustin  Thierry.  Ht  nous  voici  bien  loin  de  la 
préhistoire,  les  dates  sont  certaines  et  les  types  et 
les  costumes.  l-ji  Allemagne,  la  Barbarie  même 
prétend  à  la  culture.  Les  scènes,  oi!i  Zicliy  a  évoqué 
les  origines  mag\ares,  sont  de  belles  et  nobles  tan- 
taisies  de  poète,  lu  les  sauvages  de  l'.-Mrique,  non 
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les  flottilles  sang  de  breufdes  aventuriers  normands. 
Ce  sont  là  deux  immenses  domaines,  qui  ont  fourni 
à  Rivrich  en  quelque  sorte  la  base  de  son  œuvre 
et  de  sa  célébrité,  domaine  dans  lequel  aucun 
grand  artiste,  même  ailleurs  qu'en  Russie,  n'avait 
aussi  fermement  élu  domicile.  La  préhistoire  a 
moins  inspiré  Besnard  que  la  nature  antédilu- 
vienne, d'après  les  travaux  des  savants,  qui  ont 
étudié  les  fossiles  et  les  ossements  de  la  faune 
disparue.  Frémiet  a  été  sollicité  par  les  théories 
darwinistes  bien  plus  que  par  le  pittoresque  pos- 
sible de  l'âge  de  la  pierre.  En  Suisse,  pays  de 
palahttes,  les  naturalistes  et  archéologues  s'en  sont 


plus  que  les  dernières  tribus  indiennes  d'.Amériquc, 
qui  pourtant  intéressèrent  Frank  Buchser,  n'ont 
encore  trouvé  leur  peintre.  l-"spérons  que  les  pre- 
miers nous  seront,  dans  un  avenir  prochain,  révélés 
par  .\xel  Callen,  volontairement  exilé  de  sa  l'in- 
lande  parmi  eux.  Rivrich,  comme  tous  les  Russes, 
s'il  voulait  explorer  des  mondes  nouveaux,  subi- 
rait latalement  l'attraction  de  l'Orient,  et  sa  Piiii- 
case  pcnaih'  a  montré  de  quelle  façon  il  se  com- 
porterait. Mais  la  «  nuit  des  temps  »  ne  lui  est- 
elle  pas  un  monde  encore  assez  vierge  pour  défrayer 
encore  de  longues  années  ses  nostalgies  et  ses  aspi- 
rations ? 


L'AKT    l'T    Ll-:s    AKTISTIÎS 


Ivciicoiitrant  l'cglisc,  la  tix'sque  et  l'icône  bs'z.in- 
tino-iiioseo\ites  aussitôt  iarrètent.  Sa  tournure 
d'espiit,  qui  poun'ait  s'appeler  celle  de  l'aiichéo- 
loi^ue-créateiu',  l'incite  immédiatement,  non  pas 
seulement  à  étudiei'  ce  passé  très  spécial,  mais  à  le 
vivre  pour  lui-même.  Comme  il  s'est  tait  ime  âme 
du  temps  où  l'on  élevait  des  kourganes,  où  les 
N'arègues  abordaient  sur  les  côtes  baltiques  et  où 
les  Vikings  construisaient  leurs  cités  de  bois  et 
chantaient  leurs  poèmes,  il  s'en  tait  une  de  moine 
bwantin.  Que  n"a-t-il  été  explorer  l'Atluis  et  les 
Météores  ou  Mar  Saba,  le  Sinaï  et  l'Ethiopie,  au 
lieu  de  l'Italie!  Et  voici  des  églises  toutes  nemes, 
dans  la  )iropriété  deM.  \'.V.  Goloubef  par  exemple, 


patient  de  savant  dans  un  cas,  dépa\'sement  au 
milieu  de  son  époque  dans  l'autre.  C^ril  n'\-  a,  chez 
Rivricb,  ni  travail  de  cabinet  ou  d'atelier,  ni  surtout 
dépaysement,  relus  de  considérer  les  aspects  de 
notre  temps.  Parler  de  divination  rétrospective 
n'est  pas  plus  exact.  Il  \'oit  simplement,  il  voit  avec 
ses  yeux  d'aujourd'hui  ce  que  personne  d'autre 
avant  lui  n'avait  vu.  Il  sait  démêler  dans  la  Russie 
moderne  la  survivance  des  paysages  et  des  peuples 
de  la  préhistoire.  Et  le  plus  simplement  du  monde 
il  dit  ce  qu'il  xoit,  en  un  stvle  qui  est  celui  dï  ces 
primitits-là,  s'ils  avaient  su  peindre  et  peindre  avec 
notre  matériel  d'aujourd'hui.  Je  sais  de  Rœrich  des 
trises  de  rennes  et  de  Tchoutches  qui  sont  ce  qui 
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décorées  par  lui  d'une  taçon  aussi  saisissante  et 
archaïque  que  par  Manoi  Panselin,  ce  Giotto  de  la 
peinture  orientale,  et  cependant  qui  crie  la  per- 
sonnalité de  Rivrich.  Ce  n'est  plus  a  vrai  dire  de 
l'archaïsme,  devenu  une  seconde  natme,  chez  ini 
artiste;  c'est  comme  un  phénomène  de  réincarna- 
tion, telle  quelle,  d'une  âme  d'il  v  a  bien  long- 
temps dans  ce  Russe  d'aujourd'hui.  Comparez-le 
à  un  archaïsant  volontaire,  aussi  artiticiel  que 
Burne  Jones,  aussi  naturel  même  que  Matth.vus 
Schiesstl,  en  Allemagne,  lequel,  né  d'une  famille  de 
huchiers  tyroliens,  établis  à  W'urzbourg,  œuvre 
comme  un  artiste  du  moven  âge,  pour  qui  le 
inoyen  âge  n'a  pas  cessé  d'être  la  vérité  et  le  pain 
quotidien  :   vous   n'avez    rien   de     pareil.     Travail 


ressemble  le  plus  aux  dessins  incisés  de  la  période 
de  la  Madeleine.  ,Sa  décoration  pour  la  maison  de 
la  Compagnie  d'assurance  Rinsii-,  à  Saint-Péters- 
bourg, est  une  évocation  du  moven  âge  russe,  telle 
que  le  moven  âge  occidental  n'en  a  inspiré  à  aucun 
de  nos  artistes.  Le  sentiment  de  la  véracité  est  si 
péremptoire  qu'on  oublie  même  de  discuter  soit 
les  choses  représentées,  soit  l'art  a\ec  lequel  elles 
le  sont.  lùi  présence  de  telles  œuvres,  aucun  des 
stériles  développements  esthétiques,  auxquels  se 
complaisent  nos  esprits  subtils,  ne  saurait  avoir 
cours.  La  brutalité  d'une  simple  constatation  s'im- 
pose. Plus  une  miniue  la  question  de  savoir  si  ce 
//(/  vraiment  ainsi  et  pourquoi  pas  autrement. 
Mais    l'évidence  :     cela   csl.    L'œ-uvre    de    certains 
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.utistes  sla\'e>,  un  X'ioiibcl,  un  R(vrich,  un  I5ili- 
binc,  un  M.ilioutine,  en  Russie,  —  dans  un  tt>ut 
autre    !;enre,   un   Meholier  en   Pok'^ne  a   su 

résoudre  le  problème  de  ramener  à  ses  origines 
nationales  et  de  renouer  à  la  culture  de  Bvzance 
cet  art  slave  e^ui  s'égare  chaque  fois  qu'il  s'occi- 
dentalise et  s'affilie  aux  civilisations  nées  de  Rome. 
La  merveille  est  que,  tout  à  coup,  ces  nouveaux 
Russes  n'ont  eu  qu'à  ouvrir  tout  grands  des  yeux 
enfin  libérés  d'un  éblouissement  qui  a  diu'é  en 
leur  pays  depuis  l'cvuvre  néfaste,  par  rant  de  cotés, 
de  Pierre-le-Grand.  En  Pologne,  règne  une  tradi- 
tion de  splendeur  catholique  qui  est  la  marque 
même  de  la  Pologne,  la  rupture  avec  l'Occident 
ne  sera  dès  lors  jamais  aussi  catégorique.  .-\  la 
Russie  au  contraire  est  réservée  la  création  d'un 
art  moderne  extrêmement  puissant  et  original  qui, 
des  Portes  de  Fer  et  de  la  Grèce  jusqu'au  Thibet 
et  en  Chine,  unifiera  non  seulement  les  aspirations 
artistiques,  nées  d'une  ethnographie  extrêmement 
compliquée,  mais  les  restes  de  la  tradition  de 
Bvzance  et  de  la  Perse,  et  même  des  cultures 
arméniennes  et  cophtes.  L'œuvre  d'un  Rivrich  ou 
d'un\'roubel,  aussi  bien  que  celle  d'un  Moussorgski, 
ou  d'im  Balakirew,  permet  d'envisager  un  tel 
rêve  non  plus  tout  à  fait  comme  une  utopie,  mais 


conune  uneasse/  prochaine  réalité.  Si  l'onajouteque 
p.u'  l'inHuence  de  plus  en  plus  prépondérante  des 
éléments  sémitiques  dans  l'art  allemand  moderne, 
cet  art  de  plus  en  plus  reçoit  une  empreinte  asia- 
tique, on  verra  que  nous  pouvons  nous  attendre  à 
ce  que  le  christianisme  intégral  trouve  sa  dernière 
citadelle  dans  ce  nouvel  art  slave. 

Ht  c'est  le  dernier  trait  sur  lequel  je  veux  insister: 
.\  quel  point  sait  être  religieuse  et  nationale  cette 
ivuvre  de  Rierich,  qui  ne  conçoit  pas  de  .séparation 
possible  entre  le  vieux  paganisme,  qui  l'inspire 
d'abord,  et  le  vieux  byzantinisme  qui,  ensuite,  la 
chamarre.  Il  n'est  plus  aujourd'hui  en  Occident  un 
artiste  catholique  qui  sache  insutller  vie  à  une 
ivuxre  de  foi  ciimparable  par  exemple  à  ce  7;('.H>r 
(les  .■//(.;,'<'-(,  ^W  ^^^  """  P'"^  idéologie  et  théologie 
individualistes,  encore  moins  prière  élégiaque  d'une 
âme  tendre,  afiamée  de  religiosité  et  de  mysti- 
cisme, au  lieu  que  terrassée  par  le  besoin  d'adorer 
sans  discussion,  mais  un  acte  de  toi,  de  loi 
du  charbonnier,  qui  a  trouvé,  sans  avoir  besoin 
de  la  chercher,  sa  formule  décisive.  Rœrich  croit  à 
de  tels  anges  comme  il  croit  à  ses  Pantocrator  et  à 
ses  Panaghia,  comme  il  croit  à  ses  X'arègues  et  à 
ses\'ikings.  Si  je  fais  illustrer,  par  quelque  brillant 
artiste   de   Suisse  ou   d'Autriche,  les  légendes  des 
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paysans  de  nos  Alpes,  qui  consultent 
encore  soi'ciers,  nieit^es  ou  diat^ons, 
sera  pas  le  même  que 
si  ces  paxsaiis,  eux,  pou- 
vaient m'exprimerla  re- 
présentation qu'ils  se 
font  d'un  draj^on.  Ale- 
xandre New  sk\'  ou  saint 
Wladimir  sont  pour  un 
l^œrich,  non  des  per- 
sonnages historiques  à 
la  reconstitution  des- 
quels il  peine  comme 
un  maçon  à  construire 
une  maison,  mais  des 
articles  de  toi.  On  les 
proclaïue.  Chaque 
ivuvre  du  maître  russe 
a  cette  allure  absolue 
d'une  pi'oclaïuation,  qui 
soit  presque  une  tan- 
tare,  ainsi  que  celle  des 
hérauts  de  Snie^ourot- 
chka.  C'est  souvent  plus 
proche  de  l'héraldique 
que  de  la  peinture.  Rœ- 
rich  est,  dans  toute  la 
torce  du  terme,  le  con- 
esseur  de  la  foi  rel  i- 
t,'ieuse,  nationale  et  ar- 


ou  re 
le  rés 


doutent 
ultat  ne 


tistique  de  la  Russie,  à  la  tace  de  notre  art  cosmo- 
polite et  opportuniste  d'Occident  et  d'Amérique. 
M.  Makowskv,  en  ce 
maître  essai  auquel  je 
reviens  malyré  moi, 
parle  de  l'anonymat  de 
ses  tigures  en  ces  termes 
magnifiques  sur  lesquels 
je  veux  finir,  car  on  ne 
saurait  mieux  affirmer 
que  ces  figures  c'est  un 
peuple,  une  race  en  son 
entier,  et  non  les  tan- 
tomes  factices  d'une 
imagination,  si  brillam- 
ment soit-elle  en  pos- 
session de  donner  un 
semblaiu  de  \ie  à  ses 
créatures. 

«  Les  personnages  des 
tableaux  de  R œ r i c h 
n'ont  presque  pas  de  vi- 
sage, visions  vagues  des 
siècles  révolus.  Comme 
les  arbres,  les  bêtes  et 
les  pierres  silencieuses 
des  cités  nmrtes,  comme 
les  mtinstres  des  vieux 
temps,  ils  apparaissent 
confusément    dans     les 
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brumes  du  passé.  Ils  n'ont  pas  de  nom.  Ils  n'exis- 
tent pas  séparément;  on  dirait  même  qu'autrefois 
ils  n'ont  jamais  existé,  ils  n'ont  jamais  vécu  dans 
leur  vie  réelle  que  d'un  sciitiiiiciil  roniiiiuii,  aivr  les 
(irhres,  les  pierres  el  les  monstres  fabuleux.  » 

Je  crois  que  cet  œuvre  peint  est  unique  en  son 
genre,  qui  puisse  nous  donner  cette  sensation  de 


tenir  davantage  du  menhir  ou  du  kourgane,  d'un 
silex  ou  d'une  hache  de  néphrite,  que  de  tout  ce 
qui  est  suspendu  aux  parois  de  nos  musées  de  pein- 
tures. 1:11e  a  plus  valeur  d'émail  ou  de  mosaïque 
que  de  tableau,  et  cependant  encore  plus  d'un 
mystère  naturel  que  d'ivuvre  d'art. 

W'ii.i.iAM  RrrTER. 


.MON.ASTKIÎE    .\    SOUZD.-\L 
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J'ai  reL;retté  souvent  que  les  peintres  ou  les  sculp- 
teurs, gravement  occupés  à  des  tableaux  ou  à 
des  statues  qui  ne  trouvent  pas  leur  emploi,  ne 
se  montrent  pas  plus  désireux  d'appliquer  à  des 
objets  fomiliers  et  utiles  le  sentiment  qu'ils  ont  de 
la  beauté  et  la  science  qu'ils  peuvent  avoir  de  leur 
métier.  Henri  Husson,  dont  j'ai  déjà,  ici  même, 
présenté  l'œuvre,  aurait  pu,  tout  comme  un  autre, 
devenir  un  sculpteur,  j'ai  vu  chez  lui  des  statuettes, 
d'après  l'antique  ou  d'après  le  ,t;othique,  qui  témoi- 
gnent d'une  intelligence  parfaite  des  règles  particu- 
lières à  la  sculpture.  Mais  à  quoi  bon  grossir  la  foule 
des  œuvres  d'art  qui  ne  correspondent  pas  à  une 
nécessité.?  Ne  peut-on  montrer  qu'on  sait  observer 
la  nature,  en  surprendre  les  secrets,  dans  l'ornemen- 
tation d'un  meuble  ?  Et  les  plus  grands,  parmi  les 
anciens,  Léonard  de  \'inci,  Benvenuto  Cellini, 
Lebrun,  Prud'hon,  n'ont-ils  pas  consenti  à  cher- 
cher avec  une  merveilleuse  patience  le  décor  d'une 
étoffe,  d'un  coffret  ou  d'un  cabinet  d'ébénistcrie  r 
C  est  par  des  modihcatitMis  infiniment  menues, 


par  des  détails  presque  insensibles  que  le  meuble  a 
évolué  de[uiis  le  w  "  jusqu'au  commencement  du 
XIX"  siècle.  Le  stvle  Henri  II,  le  style  Louis  XIII, 
le  style  Louis  XI\',  le  stvle  Régence,  le  style 
Louis  X\',  le  stvle  Louis  X\'L  le  stvle  Directoire, 
le  stvle  Empire,  ce  sont  là  des  catégories  trop  abso- 
lues, inventées  par  les  archéologues  pour  les  besoins 
de  leur  cause  et  la  soutenance  de  leurs  thèses. 

En  réalité,  chacun  de  ces  styles  est  en  germe  dans 
le  précédent,  il  n'v  a  pas  entre  eux  de  solution  de 
continuité.  C'est  précisément  le  ridicule  de  ce  qu'on 
appelle  avec  quelque  prétention,  l'art  moderne, 
d'avoir  voulu  se  séparer  violemment  du  passé.  Le 
plus  souvent  il  n'a  tait  que  renverser  les  formes 
anciennes,  et  ses  "  créations  »  ne  sont  que  des 
invertis.  Il  n'a  pas  suffisamment  tenu  compte  des 
nécessités  auxquelles  correspondent  chacun  des 
meubles  :  on  ne  pourra  jaiuais  taire  qu'une  table 
ne  soit  une  table,  une  chaise,  une  chaise,  une 
desserte,  une  desserte. 

La  salle  à   manger  que  AL  Henri  Husson  vient 
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d'exposer  à  ki  galerie  Hébnu-d  témoigne,  dans  son 
ensemble,  d'un  sentiment  juste  de  hi  tradition  et 
d'une  observation  spirituelle  de  la  nature.  Hlle  se 
compose  de  plusieurs  pièces,  des  portes  et  des 
lambris,  une  desserte,  une  table,  des  cliaises,  un 
lustre,  deux  candélabres  et  diftérents  objets  d'argen- 
terie. L'harmonie  générale  est  fournie  par  l'accord 
des  tonalités  blondes  du  nover  ciré,  du  cuir  jaune 


chaque  armoire,  taillé  dans  la  masse  du  bois,  est 
encadré  par  une  lerronnerie  extrêmement  souple, 
où  éclate,  encore  plus  que  dans  l'architecture  géné- 
rale, qui  a  la  sobriété  et  la  noblesse  des  meubles  de 
la  Renaissance,  la  personnalité  de  l'artiste.  i.a  plante 
qui  lui  en  a  donné  le  ihème  est  une  de  ces  plantes  très 
simples  et  très  belles  qu'il  voit  chaque  jour  à  \'é- 
tlieuil  en  se  pronieiiam  dans  les  ciuimps,  le  chardon. 
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et  du  cuivre  rouge.  L'unité  est  assurée  par  des 
rappels  de  motifs  dans  l'ornementation  et  surtout 
par  les  proportions  des  différents  meubles. 

La  desserte  est  formée  d'un  corps  de  meuble  à 
trois  panneaux.  Le  panneau  central  est  plan  ;  les 
panneaux  latéraux  sont  arrondis  en  quart  de  cercle. 
Chaque  panneau  comporte  deux  étages  dont  l'un 
forme  armoire,   et  l'autre  tiroir.  Le  panneau  de 


Tout  naturellement  le  chardon  se  prête  à  ses 
combinaisons  décoratives.  Il  n'est  pas  invraisem- 
blable de  lui  faire  encadrer  les  formes  géométriques 
qu'a  d'abord  indiquées  le  Inichier.  Le  sentiment  vit 
de  Ikusson  pour  la  campagne  s'y  révèle;  il  a  vu 
cette  plante  et  il  la  représente  avec  une  vérité  qui 
aurait  plu  à  ces  vieux  artisans  gothiques  dont  il  est 
l'admirateur  passionné.  La  forme  générale  de   la 


I;ARI'    l-T    LHS    AR'l'lSTES 


feiTonnciic  a  dt  beaux  accents,  des  luisants,  des 
;'/v/A  qui  s'accentueront  a\ec  le  temps,  et  qui,  dès 
maintenant,  indiquent  et  précisent  rutilité  de» l'ar- 
mature ;  le  loquet  et  les  gonds  des  portes,  notam- 
ment, sont  merveilleusement  soulignés  par  l'orne- 
mentation. Le  fer  est  conduit  a\'ec  délicatesse  et 
avec  fermeté  ;  on  constate  une  fois  de  plus  que  la 
gamme  de  la  technique  est  très  étendue. 

L'artiste  a  tiré  profit  des  détails  mêmes  qui  [lou- 
vaient  le  gêner:  ainsi  les  têtes  de  vis,  qui  fixent  la 
ferronnerie  à  la  menuiserie,  sont  sculptées  et  elles 
simulent,  ou  bien   les   mvuds    et   les  rugosités  de 


ete  copies  daprils  nature,  d  après  des  préparations 
anatoniiques  faites  par  les  artistes  eux-mêmes.  Les 
animaux  morts,  en  etiet,  ont  presque  tous  des 
aspects  chimériques  et  stylisés.  Enfin,  dans  chacun 
des  trois  panneaux,  l'ornement,  subordonné  à  l'en- 
seiuble  et  à  la  destination,  est  très  varié  dans  le 
détail,  et  l'on  retrouve,  là  encore,  la  f'ornnde  des 
gothiques,  une  grande  animation  variée  dans 
l'unité. 

Dans  les  chaises,  dont  le  siège  et  le  dossier  sont 
teudtis  de  cuir  tau\'e,  on  retrou\'e,  sculptés  daiTs  la 
masse  du  no\'er  cu'é,  et  soulignant  les  assises  et  les 
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la  plante,  ou  bien  quelques-unes  de  ces  bétes 
qui  se  posent  fréquemment  sur  les  plantes,  une 
coccinelle  ou  un  charançon  d'Aïuérique.  Chaque 
tiroir  est  pom'vu  d'une  poignée  en  fer  forgé,  dont 
l'arabesque  simule  la  tête  et  le  corps  d'im  aniiual 
chimérique  en  apparence  ;  approchez-vous,  cette 
tète  d'animal,  que  \ous  prenez  pour  une  pure 
flmtaisie,  est  encore  très  réelle  :  elle  imite  la  tête 
d'un  de  ces  animaux  desséchés  que  M.  Menri 
Husson  conserve  dans  son  atelier,  une  fouine,  un 
chat.  Je  suis  d'ailleurs  persuadé  que  les  chimères  de 
la  sculpture  du  moyen  âge,  et  tous  les  êtres  fantas- 
tiques qu'elle  a  taillés  dans  le  bois  ou  la  pierre,  ont 


aspects  de  sécurité-  de  même  qu  en  un  chapiteau 
sculpté   supportant    le    poids   d'une   voûte  les 

panais  qui  ont  servi  à  la  décoration  des  supports  de 
1.1  tablette  supérieure  dans  la  desserte.  A  la  partie 
supérieure  du  dossier,  une  ouverture  ovale  insiste 
sur  l'arabesque  générale  du  meuble  en  même  temps 
qu'elle  permet  de  le  déplacer  facilement. 

A  propos  de  la  table,  je  pourrais  vous  signaler 
quelques  perfectionnements  pratiqués  dans  le  mon- 
tage de  la  glissière,  qui  permet,  au  cas  où  l'on 
ajoute  des  rallonges,  de  conserver  l'aspect  général 
de  l'architecture  du  meuble,  car,  ici,  tout  l'effort  de 
l'artiste  a  porté  sur  cette  architecture  beaucoup  plus 
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que  sur  rorncuientation.  En  crtct,  dans  unt  salle  à 
manger,  la  table  tornie  toujours  le  centre:  c'est  à 
elle  que  se  ramènent  tous  les  retjards,  c'est  \ers  elle 
que  convergent  toutes  les  lignes,  c'est  elle  qui 
donne  à  l'ensemble  sa  stabilité.  Cette  architecture 
n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  tourmentée;  quand  on 
la  considère  on  pense  involontairement  a  l'ordon- 
nance calme  d'ime  église  romane,  dont  les  loiu'ds 
piliers  soutiennent  la  poussée  des  voûtes  en  plein 
cintre.  Il  est  bien  entendu  que  cette  architectiu'e, 
en  aucune  manière,  ne  doit  être  un  obstacle  au 
confort,  ou  une  gène  pour  le  service.  Il  en  est  du 
meuble  comme  d'une  maison  :  on  doit  toujours  y 
subordonner  le  caractère  de  beauté  au  caractère 
d'utilité,  et  l'un  n'est  que  la  transposition  poétique 
de  l'autre. 

Le  panais,  qui  a  déjà  servi  poiu'  la  desserte  et 
la  chaire,  se  retrouve  sur  le  lustre  de  cuivre  jaune 
suspendu  au  plafond  par  une  cbaine  aux  lourds 
anneaux.  La  transition  entre  la  chaîne  et  les  quatre 
branches  est  formée  par  un  oiseau  héraldique,  qui 
pourrait  bien  être  un  corbeau  traité  d'une  manière 
schématique.  Le  panais  se  prête  admirablement  à 
l'ordonnance  décorative  du  lustre.  Il  a,  en  eflet,  les 
fleurs  régulières,  les  pétales  entiers  et  plies  en 
dedans,  le  fruit  oblong  entouré  d'une  membrane, 
les  feuilles  simplement  pinnées,etlescorolles  jaunes; 
d'autre  part,  il  présente  une  certaine  rigidité  qui  est 
en  accord  avec  l'équilibre  des  grandes  lignes,  c  est- 
à-dire  des  quatre  branches  du  lustre. 

Même  logique  constructive  et  décorative  dans 
les  deux  candélabres  de  cuivre  rouge  avec  des  cou- 
lées d'argent  qui  atténuent  et  assourdissent  délica- 
tement ies  tonalités  riches  de  la  matière  première. 
La  structure  générale  rappelle  celle  des  candélabres 


classiques,  ir.ais  l'aniDur  de  .\L  Henri  liusson  pour 
la  nature  en  détend  un  |ieu  la  rigidité.  Il  interprète 
ici  répanouisseinent  d'un  géranium -lierre.  Il  a 
remarqué  un  |our  qLi'uii  géranium  dans  un  pot  se 
développait  naturellement  en  forme  de  candélabre; 
il  n'en  fallait  pas  plus  pour  domestiquer  la  plante 
et  l'utiliser  en  \ue  de  l'embellissenient  de  la  mai- 
son. 

.\  cette  donnée  sviuhétique,  il  ajoute  un  détail 
d'une  naïveté  charmante,  coiume  on  en  rencontre 
à  chaque  pas  dans  la  vie  :  au  pied  du  géranium,  dont 
chaque  groupement  de  fleurs  enveloppera  une  am- 
pouleélectrique,un  papillon  de  nuit, couleurde  terre 
brune,  s'est  abattu,  étourdi  par  l'éclat  des  lumières. 
,\-t-il  vu,  un  matin,  au  bord  d'un  sentier,  une 
larue  feuille  de  hardane  évasée  en  forme  de  conque 
et  recueillant  les  gouttes  de  la  rosée  dans  sa  coupe 
rustique?  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  lui  sug- 
gérer l'idée  d'une  feuille  d'argent  assouplie  de  la 
même  manière  et  formant  naturellement  une  cor- 
beille à  pain,  autour  de  laquelle  de  jeunes  pousses 
s'enroulent  et  s'entortillent. 

Le  surtout  de  table  comprend  cinq  pièces  d'ar- 
genterie, une  pièce  centrale  et  quatre  pièces  d'angle  : 
les  unes  et  les  autres  .sont  destinées  à  recevoir  des 
fleurs,  des  capillaires,  à  donner  des  images  de  trai- 
cheur;  les  unes  et  les  autres  simulent  le  mouve- 
ment nerveux  d'un  grondin  évoluant  dans  l'eau  : 

là  lirusiiiiciUL-iu,  d"uii  coup  de  sa  ii.i.m.-oiri;  en  Icu, 
Il  lait,  par  le  cristal  inornc,  immobile  et  Meu, 
(à)Lirir  un  iVisson  d"or.  de  nacre  et  d'énier.iude. 

l-;t  le  regard  va  de  l'un  à  l'autre  de  ces  objets, 
anuisé,  conquis,  discipliné,  de  même  que  dans  la 
nature  on  va  .sans  iieurt  des  grandes  masses  lunu- 
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ncLises  ou  sombres  du  décor  à  rinliniinent  petit  de  d'après  nature  qu'elle  transpose  ensuitesurla  toile, 

l'être  animal  ou  véi^étal.  en  appliquant  à  ses  sujets  un  point  de  broderie,  de 

Lkandre  ^  AILLA  I  lingerie.  La  technique  est  très  simple;  la  matièie 

employée,  le  coton  soveux,  a  tout  à  la  fois  le  bril- 

P.-S.  -  F,n  même  temps  qtie  la  salle  à  luaui^er  de  lant  de  la  soie,  un  peu  atténué,  et  la  solidité  du 

M.  Henri  Musson,  j'ai  \-u  à  la  galerie  Hébrard  quel-  coton.   C^:  qin  est  très  personnel,  c'est  la  combi- 

ques  broderies  de  Mlle  Marie  Gros,  la  fille  de  l'ad-  naisou   des   couleurs  et  le  charme  hiératique    du 

mirable  artiste  qui  a  retrt)u\é  le  secret  de  la  pâte  de  dessin  qui  évoquent  souvent  la  recherche  précieuse 

verie  et   de  la  peinture  à  l'encaustique.  M""   Gros  des  miniatures  persanes. 

qui  a  appris  le  dessin  de  son  père,  exécute  des  dessms  L.  \'. 
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IL  L-st  inutile  de  songer  à  tirer  quelque  enseigne- 
ment du  Salon  de  cette  année,  pas  plus  que  de 
celui  de  toutes  les  précédentes.  Chaque  nouveau 
printemps  voit  augmenter  le  nombre  des  œuvres 
admises  par  les  jurys.  La  plus  élémentaire  logique 
interdit  de  penser  que  cet  accroissement  du  total 
des  tableaux,  gravures,  sculptures,  proposés  à  notre 
admiration  ou  à  notre  critique,  corresponde  à  une 
élévation  du  niveau  esthétique.  Il  y  a  plus  de  lalcnls 
révélés,  c'est  incontestable,  mais  il  n'v  a  pas  plus  de 
talent.  La  movenne  du  talent  reste  sensiblement  la 
même  dans  un  pavs,  surtout  un  pavs  comme  le 
nôtre,  de  culture  très  avancée,  qui  possède  une 
longue  tradition  et  se  tient  tort  bien  au  courant, 
quoiqu'on  en  dise,  du  mouvement  parallèle  qui  se 
tait  à  l'étranger. 

D'ailleurs,  ce  que  Ion  appelle  un  mouvement 
esthétique  est  une  chose  très  lente,  et  tout  à  tait 
inappréciable,  sinon  au  moins  tous  les  dix  ans. 
D'une  année  à  l'autre  on  a  l'air  de  piétiner  sur 
place.  Aussi  l'exposition  de  ce  printemps  ressemble- 
t-elle  étrangement  à  celle  du  printemps  passé,  saut 
que  quelques  remaniements  de  présentation  nous 
permettent  de  mieux  considérer  des  œuvres  qu'on 
n'avait  pas  encore  jugées  à  leur  vraie  valeur.  C^est 
pourquoi,  si,  en  le  racontant  de  notre  mieux,  nous 
n'arrivons  qu'à  donner  l'impression  de  nous  répé- 
ter, cela  ne  sera  ni  notre  faute,  ni  celle  des  expo- 
sants qui,  après  tout,  ne  sauraient  être  obligés,  pour 
notre  commodité  de  scribes  indifférents,  à  renou- 
veler leur  vision  et  leur  technique  tous  les  douze 
mois,  mais  au  principe  lui-même  des  Salons  qui 
est  faux,  et  que  la  mode  nouvelle  des  petites  expo- 
sitions, malgré  bien  des  inconvénients,  tltit  paraître 
encore  plus  faux. 

A  l'époque  où  un  Salon  ne  contenait  que  qua- 
rante ou  cinquante  toiles,  le  rôle  du  critique  d'art 
se  justifiait  en  quelque  manière.  Aujourd'hui  il  y 
a  deux  mille  six  cents  œuvres  à  analyser.  On  con- 
çoit que  la  besogne  à  faire  soit  tombée  au  rang  de 
compte  rendu,  forcément  d'ailleurs  insutfisant. 


Comme  pour  répondre  aux  malveillantes  objec- 
tions que  certaine  critique,  du  reste  éprise  du  plus 
naît  et  du  plus  grossier  idéal  pictural,  a  fait  son 
œ-uvre,  \L  Jacques  Blanche  en  expose  un  ensemble. 
Ce  sont,  outre  une  série  de  portraits  pleins  de 
science  etde  mouvement,  une  quarantaine  d'études, 
de  préparations  et  de  fragments  où  l'on  saisit  sur 
le  vif  sa  méthode  de  travail  et  comme  le  premier 
jet  de  sa  verve.  C'est  un  artiste  :  patient  certes,  pour 
finir,  mais  impétueux  pour  commencer,  à  tout 
prendre,  un  des  peintres  les  plus  forts  d'aujour- 
d'hui, les  plus  importants. 

Les  panneaux  décoratifs  de  M.  Lévv-Dhurmer  : 
lùnildisii-  sur  l'.-liitoiiiiif,  justifient  leur  titre  un  peu 
littéraire  de  la  façon  la  plus  élégante  et  la  plus 
rêveuse.  Ceux  de  .\1.  (Jaston  Latouche  résolvent, 
avec  un  peu  de  liberté  peut-être  encore,  la  question 
si  diflicile  du  svnibolisme  quasi  officiel  :  du  poète, 
du  peintre,  du  sculpteur  et  du  musicien.  Beaucoup 
d'été,  de  lumière  et  de  bonheur  composent  une 
atmosphère  irréelle  et  magnifique  autour  de  ces 
personnages  élégants  et  oisifs  :  une  fête  perpétuelle 
liabite  l'imagination  de  ce  peintre  subtil. 

C'est  à  Paris,  cette  année,  que  .\L  Henri  Le  Si- 
daner  a  voulu  appliquer  le  magnétisme  de  son 
étrange  vision.  Le  résultat  est  étonnant.  On  dirait 
que,  touchant  les  murs,  les  pavés  et  les  passants, 
son  pinceau  v  a  fait  affleurer  ce  qu'ils  contenaient 
de  nocturne  mystère.  Il  y  a  là  cinq  toiles  qui  por- 
tent le  nom  général  de  Xiiits  de  Paris  et  qui  sont 
tout  à  fait  captivantes  et  de  couleur  délicieuse,  sur- 
tout Le  Boulevard  et  Les  l'anboiiri^s. 

.\L  Albert  Besnard  n'expose  que  Le  Malin,  mais 
cela  suffit  pour  v  révéler  sa  présence,  l'ivuvre  ne 
tut-elle  pas  signée. 

.\I.  Charles  Cottet  est  devenu  le  poète  de  Burgos 
et  de  Cordoue.  Son  âpre  et  mâle  talent  le  prédis- 
posait à  choisir  ce  sujet  intense  et  sévère.  Il  y 
retrouve,  il  v  développe  même  son  émotion. 
\L  Lucien  Simon,  lui,  reste  fidèle  entièrement  à  la 
Bretai^ne.   Il  expose  notannnent  un   Bain  de  pay- 
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saniics  tout  à    tait    iniprcNU,  Junt  lums  donnons  encore  son  dessin  colorié  du   ('.oiiilc  Mosai,  de  In 

ici   la   reproduction.    L'homme    qui   a   pu    trouver  CJkvIrciisc  de  Piiniic,   qui   est   lui    modèle  de   fine 

cela  dans  lui  pays  où   il  semblait  avoir  épuist  tous  compréhension  littéiaire.  M.  |ames-|ebusc  Shannon 

les  motifs  n'est  pas  piès  de  voir  tarir  sa  veine  :  c'est  eiuoie  ,S//;  les  Dîmes  et  Mis  Kickers,  ravissants  por- 

poiu'  kii  comme  ime  manière  de  renouvellement.  traits,   très  anglais,   tm   peu   keepsake.   Son   homo- 

l.es  l'eeheiirs  (reh'iirpiir  temps  lie  iieii;ej,  de,\Lju-  n\nie,  C^harles  Shannon,  a  tout  de  même  encore 

lien    Lemordant,  ce    jetnie    peintre    d'un    si    beau  plus  de  talent.   On   retrouvera    dans    son    tableau 

talent,  se  déxeloppent  en  fresque  impiessionnante,  Le  Biiiii  cette  science,  ce  charme  qui  parent  toutes 

et    les    décorations    de    M.    Louis    Dumoulin    ne  ses  (vu\i'es  et  dont  \\.  Ricketts  entretenait  récem- 

manquent  ni  de  force  ni  de  sens  synthétique.  ment  les  lecteurs  de  L'.-Jrl  el  les  Ai  listes.  M.  Henri 

On  a  beaucoup  admiré,  à  juste  titre,  l'envoi  im-  de  \olhac  nous  présente  un  portrait  de  son  père, 

portant  de  M.  Garrido.  Cet  artiste  ne  ressemble  à  AL  Pierre  de  Nolhac,  dans  sa  studieuse   retraite. 

M.  Zuloa.i^a  que  par  le  choix  espa^;nol  des  sujets  et  M.  Michel  Simonidy  apporte  à  traiter  la  physiono- 

par  je  ne  sais  quelle  simplification  dans  la  manière  mie  du  Poêle Fraiieis  J'ielé-Grifjtii  la  même  force  et 

de  les  traiter.  Mais  il  conser\e  ime  pcisonnalité  très  la  même  sourde  subtilité  que  pour  ses  paysages.  Et 

nette  et  très  reconnaissable,  un  réalisme  très  aigu  le  résultat  aboiuit  à  une  œuvre  tort  intéressante, 

et  un  esprit  qu'il  trtiuve  moven  d'appliquer  jusqu'à  Le  Porliail  de  M""-  Liieieii  Koliiier.  les  autres  effigies 

la  composition   des  paysages  (par  exemple  son   si  pensives    ou    gracieuses    de    AL'"-    de    Boznanska 

curieux  :   An  Bord  de  F liliiiii:^),   mais  sans  presque  allirment  inie   fois  de  plus   l'intensité   méditative, 

jamais  tomber  dans  l'anecdote.  le    magnétisme    discret    de    cet    art    pénétrant    et 

Les  trois  portraits  féminins  de  .\L  de  la  Gandara  étrange.   .\L   Armand   Point,  à  cé)té  d'un   portrait 

conservent  toujours  lesupréme  attrait  de  l'élégance.  de  jeune  fille  dont  tm   a   beaucoup  loué  la  tenue 

On  V  assiste  à  une  véritable  transposition  picturale  sobre  et  rèlégance,  montre  tuie  remis  Irioiiiphaiile, 

des  éléments  que  donne  la  mode,  par  la  magie  de  beau  nu  féminin,  lumineux  et  impeccable,  se  dres- 

l'habiletè  et  d'tme  nati\e  distinction.  saut  sur  le  tond  indistinct  d'un  sombre  paysage.  De 

Le  portrait  de  AL  H.  de  R...,  par  AL  C^appiello,  AL  John  La\cry,  trois  portraits  de  femmes  délicieu- 
est  parlait  de  tenue  et  d'allure,  avec  tm  rien  d'ara-  sèment  aristocratiques,  comme  toujours.  Quant 
besque,  S(.)uvenir  mais  si  plein  de  tact  -  des  à  ceux  de  M.  Boldini,  vraiment,  il  est  difficile 
belles  affiches  que  nous  aimons.  De  M.  Caro-Del-  d'imaginer  quelqtie  clH)se  de  plus  agressif.  Cet 
vaille  j'aime  ses  effigies  féminines  avec  leiu's  incon-  ai't  de  paillettes  et  d'acier,  crispé,  brisé,  torturé, 
testables  qualités,  mais  je  préfère  ses  études  de  nu.  disloqué,  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  toute  vérité 
C'est  là  que  toute  sa  verve  et  son  amour  delà  belle  et  de  tout  natiuxl.  Il  semble  la  parodie  exaspérée 
matière  se  retroincnt  le  plus  à  leiu'  aise,  l'aime  de  ce  qu'il  fut  autrefois.  Alentionnons  tout  parti- 
moins  également  les  poiiraits  de  AL  Jacques  Bau-  culierement  les  portraits  de  AL  iùigène-Paul 
gnies  que  ceux  qu'il  nous  donna  il  \' a  deux  ans;  ils  Ullman,  d'un  si  juste  et  si  original  arrangement, 
restent  cependant  encore  fort  honorables.  Ce  sont  aux  tonalités  toujours  délicates  et  rares,  surtout 
ceux  de  AL  Jk'rnard-Osterman,  je  crois,  qui  rem-  dans  ceux  de  dimensions  moindres.  La  P'eiiiiiie  au 
portèrent  le  [ilus  vit  succès  :  c'est  que  ce  peintre  de  Boei  est  une  chose  ravissante.  Un  \ivant  pt)rtrait 
grands  personnages  septentrionaux,  de  rois  et  de  d'homme,  par  AL  André  Chapuv.  L-ufin,  il  nous 
dignitaires,  nous  les  montre  a\ec  une  sobriété  sou-  faut  parler  aussi  de  l'œuxre  de  AL  Lepape  appelée 
veraine,  tme  conscience  parfaite.  Xul  artifice  de  Iiiléiieiii  :  ^onràW.  de  lemme  accoudée  à  une  che- 
présentation.  La  diflicidté  est  aboidée  nettement,  minée  :  c'est  sobre,  fort,  sans  \iser  à  l'effet.  Les 
courageusement,  et  l'audace  elle-même  dispaiait  tendances  chères  à  AL  Ik'rnard  Boutet  de  .\Ionvel 
dans  l'impi-ession  de  la  certitude.  .\L  Ra\'mond  (  dont  tm  /-'o/-// <///(///  Cd/z/Zc /:'.  (/r /;'...  est  au  moins 
W'oog  est  toujoiu's  le  brillant  \irtuose  que  l'on  smpi'enant  i  aboutissent  ici  à  une  réalisation  presque 
connait  :  son  portrait  de  cette  amiée  ne  peut  que  parfaite,  sans  presque  plus  rien  de  la  roideur  des 
confirmer  la  juste  opinion  que  l'on  a  de  son  art  commencements.  Le  Porliiiil  du  Peintre  /...,  par 
sa\oureux  et  solide.  AL  i\iul  Renouard,  toujours  AL  Domergue-Lagarde,  est  dti  plus  haut  intérêt, 
spirituel  et  aussi  maître  de  \on  pinceau  que  de  son  Le  Jiirdiii  de  In  Mer,  de  AL  L'iancis  Auburtin, 
cra\-on,  nous  nionti-e  un  René  Hiiiet,  niehiteete  du  est  tme  des  plus  belles  pensées  décoratives  que  cet 
(joiiiYi  neiiient,  en  plein  ciel,  dans  l'exercice  de  ses  artiste  ait  réalisées  :  il  y  a  là  dedans  une  grâce  et 
fonctions.  On  a  rai^-ment  consti-uit  de  plus  spiri-  luie  pureté  pi'esque  chavannesques.  C'est  parfait, 
tuel  échafaudage.  AL  Hubert  de  la  Rochefoucaidd  Quels  délicieux  nus  que  ceux  que  AL  L'rieseke  fait 
expose  un  Portrait  de  3/""-  la  bnroiine  /•"...  d'tme  é\-oluei'  dans  des  sous-bois!  Comme  la  lumière  les 
charmante    présentation,    mais   auquel    je    prélere  atteint,  les  colore  avec  fmesse.  Lt  quels  jolis  mou- 
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vcnieins  tout  ces  femmes  drapées  dans  leurs  étollls 
bariolées  :  (Les  Penvqiiels)!  Par  contre,  M.  Rupert 
Bunny  semble  avoir  empêtré  dans  je  ne  sais  quelle 
négligence  ses  dons  si  sûrs  de  mouvement  et  sa 
délicatesse  de  vision. 

Que  dire  de  nouveau  sur  .MM.  .\lorrice,  le  Cana- 
dien subtil;  Lhermitte,  aux  vastes  compositions 
fortes  et  ensoleillées;  Abel  Trucliet,  dont  cependant 
la  manière  s'oriente  vers  un  souci  nouveau  de  s\ni- 
phonie  décorative  (les  harmonies  havane  de  .sa 
Miisiijiir)  :  Guirand  de  Scœvola,  qui  nous  donne 
aujourd'hui  de  fines  visions  de  Versailles;  Rafl'aelli, 
plus  parfait  que  jamais,  maître  absolu  de  ses  sujets 
et  de  son  style;  Mesié,  en  progrès  lui  au.ssi,  et  qui, 
a\ec  .M.  Henri  Duhem  et  M""-'  Marie  Duhem,  mais 
dans  un  tout  autre  genre,  apparaît  comme  un  des 
plus  confidentiels  et  des  plus  chers  de  nos  intimistes 
du  paysage  ;  Lebourg,  paysagiste  décoratif,  épris 
des  beau.x  effets,  du  ragoût  des  couleurs  savou- 
reuses; .Anquetin,  puissant  coloriste,  peintre  pré- 
cieux; Giron,  massif,  fort,  sévère  et  pointant  très 
tendre,  interprète  des  hauteurs  (l'illui^c  a  2.(100 
iiiètres  :  la  Moiitét'  des  Brouillards)  :  Georges  Buwsse  ; 
Gumery,  l'ami  des  gitanes,  l'observateur  malicieux 
de  leurs  gestes  et  de  leur  pittoresque  misère;  Mue- 
nier-Casteau,  aux  fins  paysages;  Cailliot  (avec  une 
très  intéres.sante  Eau  bleue) ; Georgc^-W .  Lambert; 
Irolli,  peut-être  moins  richement  tumultueux  que 
d'habitude;  Albert  Lechat;  Leempoels,  un  peu 
lourd  dans  sa  précision  sèche  ;  Bellerv-Destontaines; 
Lebasque,  lumineux  et  fin;  Prinet;  Pinchon  (dont 
VHeinrre  est  une  chose  vraiment  charmante); 
Biessy,  qui  nous  rapporte  du  Brésil  de  curieuses 
et  neuves  notations;  Hopkins  (En  Toc] ne,  un  très 
distingué  portrait);  Stephen  Haweis  (Eé/e  ex  Jardin 
vert);  Le  Mains;  Eugène  Loup;  Morisset  ;  .\.-.\L 
Le  Petit;  Braquaval,  qui  sait  si  bien  dégager  l'essen- 
tiel de  l'aspect  des  petites  villes  ;  Jean-Joseph 
Weerts,  qui  expose,  comme  toujours,  des  portraits 
sérieux  et  solides  ;  Emile  Claus,  fou  de  lumière 
blonde;  Le  Cîout-Gérard  avec  ses  vivantes  pein- 
tures de  \'enise  et  de  Bretagne;  Berton  (ses  nus 
ravissants,  intimes  et  doux  comme  de  beaux  objets 
dans  la  pénombre);  Dinet  et  son  Orient  vrai,  le 
seul  qui  soit  vrai;  Henri  Lerolle,  excellent  cette 
année,  d'un  pur  style  classique;  Carolus-Duran, 
qui  ne  déteste  pas  le  rouge;  Dauchez  avec  ses  Pins 
de  Leseonil  d'un  si  libre  sentiment  décoratif;  Léon 
Couturier  et  ses  si  intéressants  envois  :  Ia's  Lois 
bleus.  Au  Couquet,  Départ  de  Bateaux;  Pierre-Emile 
Cornillier  qui,  à  côté  d'un  Portrait  de  jeuue  Eeiunie, 
tout  en  grâce,  montre  ses  préoccupations  symbo- 
liques et  graves  par  l'ingénieuse  et  terrible  compo- 
sition :  Désœuvrée,  la  Mort  s'endort  ;  Jean  Béraiid  et 
ses  spirituelles  notations  de  notre  hypocrisie  mo- 


derne; Raymond  Kivnig  avec  des  beaux  pavsages 
d'.Auvergne  et  de  Bretagne;  Paul  .Madeline  avec 
ses  vues  de  natin'e,  si  sincères  et  si  séduisantes; 
I-.niest  Biéler;  Charles  (iuérin,  un  peu  stationnane; 
Hem-i  'l'hcjmas  (avec  l.a  Dame  aux  Gants  noirs, 
observateur  avisé  de  la  vie  galante;  Haroid  .Speed; 
.Ablett;  l-'élix  Borchardt,  qui  aborde  victorieuse- 
ment la  difficulté  de  peindre  une  femme  au  pre- 
mier plan,  en  pleine  lumière;  Aman-Jean  et  ses 
tendres  et  mélancoliques  décorations  ;  Maurice 
Denis,  mystique  et  familier;  Guillaume  Dulac 
(Pont  suspendu  sur  le  Lot);  le  beau  peintre  si  grave 
Léon  i-ivdéric;  W'alter  (Jay,  l'ami  des  chambres 
d'autrelois;  René  Ménard;  Willette  dont  l'éloge 
n'est  plus  à  faire...,  etc. 

Saluons  d'un  respectueux  souvenir  la  disparition 
de  Guillaume  Dubufe,  qui  i'ut  un  tel  ami  pour  la 
Société  Nationale.  Une  exposition  particulière  de 
ses  œu\res  est  organisée  à  ce  Salon.  On  v  trouvera, 
entre  autres  choses  fort  intéressantes,  des  vues  de 
Capri  qui  font  le  plus  grand  homieur  à  la  sponta- 
néité de  vision  de  cet  artiste  plutôt  épris  de  vastes 
svmboles. 

Le  grand  carton  de  C^azin,  Jndill'  an  Camp,  est 
une  bien  belle  chose,  d'im  ensemble  puissant  et 
dont  chaque  détail,  voulu,  concourt  à  l'émotion. 
C'est  une  ojuvre,  due  à  unesa\'anteet  pieuse  colla- 
boration. 

Il  V  a  des  artistes  qui  mériteraient,  si  l'on  a\ait 
la  place,  ime  étude  particulière.  .Ainsi  .\L  P'rançois 
Simon,  dont  la  peintiu^e  apparaît  connue  aussi  par- 
faite qtie  ses  eaux-fortes  en  coideurs,  si  appréciées; 
.\L  Ilemi  P'arge,  un  jeune  artiste  d'un  brillant 
avenir,  dont  l'interprétation  du  (jilles  de  W'atteau, 
dans  un  sens,  si  j'o.se  dire,  Boutet  de  .\lonvel,  est 
peut-être  le  comble  de  l'adresse;  .\L  Emmanuel  de 
la  \'illét)n,  avec  ses  charmants  paysages  d'idylle; 
Maufra  avec  sa  Mer  à  Belle-Lsle;  M"^  Maud  Sinnns, 
qui  appelle  Ses  Yeux  noirs  et  sa  Peau  blanehe  une 
étude  d'enfant  délurée  à  souhait;  \\.  T.  .Ausieii 
Brown  et  sa  Peeheuse  de  Moules  :  .\L  Dagnan-Bou- 
veret,  avec  ses  remarquables  portraits;  W.  Monte- 
nard  avec  ses  paysages  ensoleillés;  .\!.  J.  Muenier 
et  ses  beaux  pavsages  rustiques;  .M""  Béatrice  How, 
qui  est  arrivée  avec  ses  études  d'enfants  à  une  pertec- 
tion  absolue  :  on  ne  saurait  imaginer  plus  de 
grâces,  plus  d'art,  plus  d'esprit,  plus  de  légère  au- 
dace technique,  plus  de  tendre  sensibilité;  Miss 
Elizabeth  Nourse,  au  talent  sérieux  et  solide; 
.\L  Myron  Barlow  et  sa  vision  si  bleue  des  choses, 
si  délicatement  bleue  !  .\L  Louis  Picard,  quiapplique 
ses  qualités  d'intimiste  à  des  effets  de  plein  air,  ce 
qui  donne  un  résultat  excellent  ;  M"^  Breslau.  tou- 
jours consciencieuse  et  savante;  .\L  .Marcel  Koli. 
dont  l'envoi  cette  année  est  particulièrenicni  re- 
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marquable  :  on  v  sent,  au-dessous  d'une  virtuosité  artiste  plein  de  .L;ràce   et  de  force,  qui   sawiit  aussi 

précoce,    une    intensité    de    réflexion,    tnie    sorte  l'ien  modeler  les   joues  délicates  d'ime  entant  que 

d'amour  de  l'objet  qu'il  peint  qui  cause  ime  ^\raie  [létrir  le  masque  tourmenté  d'un  homme  de  pensée 

joie  au  milieu  de  tant  d'(vuvres  simplement  habiles.  ou  de  doideiu',  que  caresser  les  meiubres  purs  d'une 

M.  Louis  (]illot,  qui  se   plait  à  étudier  les  pay-  \'énus. 

rharbonset  de  fLUiiées  oi'i  peine  l'iiunianité  M"'"  Y\onne  Serru\'s  expose  le  Bush'  tfiiiic  C.iiii- 


.  ue  c  I 


ouvrière  et  qui  nous  en  offre  de  saisissantes  et  liilrnc.  siu'prenant  de  \ie  et  de  force  et  Biilinn'iisi's, 
vastes  S3-uthéses  ;  M.  Arthur  Beiidrat  (et  sa  belle  tm  groupe  de  plâtre  pour  un  projet  de  fontaine  où 
Ei^Iisc  Siiiiili-Miii  il-,  il  Divil^ii^');  Miss  Christobal  elle  fait  pi  eu\e  des  plus  viriles  qualités  du  sculpteur 
Dennis(.)n,  /),/;!// (intérieur)  ;  M.  Albert  Moullé,  et  de  la  plus  parfaite  entente  des  dispositions  déco- 
dent les  paysages  humides,  sous  des  ciels  pesants,  ratives. 

exhalent    un    très    ^laïul    charme    mélancolique;  M.   Piene  Roche  montre  des  plombs  exquis  et 

M""-' Desbordes-louas  (/-'/(v/rs  j.  M"'   jane   Poupelet  des  nus,   bien   solides  et  bien 

Citons  enlm,  et  en  nous  excusant  des  omissions  consciencieux,  mais  peut-être  tm  peu  toujours  trop 

possibles.  M""   leanne  Denise;   M""  C]altier-lk)is-  ronds.  N't>ublions  pas  de  citer  les  en\-(jis  de  M.  Nie- 

sière;  M'"'  Lucv  Lee  Robbins(/,(/  Rolv  ih'  hi  Gniinl'-  derhausern-Rodo  {Aihliiiitc  et  Piycbc);  les  gracieux 

iiicic  et  1a-  Chcili-  blcii)\  M\L  pAii^ène  Martel,  Pox  bustes  d'entants  de  M'""-'  Antoinette  Vallgren;  le 

{^I.ii     Tonnelle    et    l-.liidc    de    Nii):    i'anile-Bastien  Sisvf^hf  de  M.  Desbois,  puissant  comme  le  poème 

Lepage    (Belle    Stilsoii,    Le    Malin);    Zezzos    (une  de  \'erhaeren  qu'il  illustre;  le  btiste  très  vivant  du 

inquiétante /•'///(•  (/r /r(/';r  .-///>);  Barrau;  Costantini;  comte    Robeit    de    .Montesquiou,   par  M.   Arnold 

Fider;   b'élix    Daxàes  (une  exquise  Aiduii^e);  M""  Rechbei'g,  et  celui,  d'une  si    haute  tenue,  de  la  ba- 

Annette  Ardron  (  inspirée  de  \\'histler)  ;  M'"^  Made-  ronne  de    Piele-W'inckler,  pai'  le  même  artiste;  la 

leine  Wells  (Les  }Liiiiis);  Pierre  Bover  (Les  l'nes  Giiie  d'une  si   hue  écriture   de   .\L  Ikigatti,   ni   ce 

(/('  Brehtiiiie);  banest  \'authrin  [linleanx  iboiiiiiers  il  qu'exposent  MM.  Dejean,  pétri  de  grâce  et  de  ten- 

l'Aneie,  Moulin  pris  de  Cnilvinee);  M"'-  X'alentine  dresse,  Boin-goin  ( /,c  LLileiir);   P'ix-Masseau  ;  Gras 

Ivanitskv;  MM.  Dui'ozé,   Lucien   .\U)nod  ;  Ai'sene  ((inridlide,   pl.'ure  ;    (iheniinée,    maquette   plâtre,   et 

Çhabanian   (/:'//''/  '/"  Soir)\    Milcendeau  ax'ec   ses  deux    bustes    de    femmes);    Sara    Morris   Greene; 

{Sonvenirs  île  Corse);   Raphaël    h.ilcon  (Les  Mur-  Diu'ousseau,  Dimitri  Stellets/kv  ( /7<77/(' /J(//;/c //ii/'/c 

/?V"''0;  Pierre  lîracquemond  (////<V/(7/r.w/c(,'/-)(//(V///.v  /v/.v.v',  A7'"  sieele,  bois  scLdpté);  M""'  Carl-Nielsen  ; 

(int^lnis)  d'im   riche  coloris;   M"'"'  Rev-Rochat   de  MM.  Blanc,  Clarat,  Carabin,  llalou,  etc.,  etc. 

Théollier   (Toils    île    (ibonine)  \    ALuie    Bovlesve  ;  Quant  à  l'admiiable  (iaudi,  I  lK)mme  de  toi  fer- 

MM.  Bracqueiuond,   Jacques  Bi'issaud,  Castelucho  xente  qm  expose  aujotn-d'hui  sa  cathédrale,  ses  jar- 

(/.(/  Dispute);  Le  bournis  avec  ses  l'nes  de  Sninl-  dins  et    ses   maisons,   je    prierai    le    lecteur  de    se 

Miehel  ;    Charmaison,    Damove,    Jules    llandrin,  reporter  aux  pages  que  lui   ont  ct)nsacré,  dans   le 

Alexander  Harrison;  .M"'    lùhel  .\Lirs;  .VLM.   Mes-  dernier  numéro,    M.\L    .\hu-iiis-Arv    I.eblond.    Ils 

dag,  |ean  Peské,  lidouard  Saglio,  .\Luirice  'Paquoy  n'ont  rien  exagéré. 

{Le    (ierf  sur    ses    Lins),    Raoul-.\ndi'é    L'imann  ;  A    la    section    de  gravm-e,   dessins,   etc.,  citons 

M"'  Bermond  dont  Conleinpliiliim  île  lii  Wilnre  et  MM.    Cottet,    Lucien    Monod,    Mossa    (toujours 

Des  L'einnies  el  des  L'rnils  possèdent  tant  de  charme  subtil  et  étrange),  lidgar  Chahine,  qui   se   renou- 

perlé  et  \aporeux,  si  féminin.  velle  sans  cesse,  le  ciuieux  Louis  Legrand,  Michel 

A  la  sculptui-e  triomphe  \L  Auguste  Rodin  avec  Cazin,  les  trois  Beltrand,   Beuideley,  P. -h'.  Colin, 

deux  torses  de  femmes  et  deux  porti'aits,  tous  éga-  L'ernand  Desmoulin,  Dehérain,  lùigéne  Daiqihin, 

lement  admirables.  On  a  fait  im   très  vif  succès  .'i  \i.    b'riant.    M'""    Marie  (jautier,    |.-l'--  Laboureur, 

VUéroklis  de   AL  Ijoin-delle,  tui   magnirique   nu  de  Hochard,  jeanniot,  jimas,  Lepere,  Malo-Renault, 

héros  antique,  bandé  dans  lui  effort  sublime,  ainsi  .Minartz,  Pierre  Roche,  Henri  Rivière,  Lrançois-T. 

qu'aux  nobles  envois  de  M.  Bartholomé.  Simon,  Valère  Bernard,  M'""'  Curot-Barberel,  Jean 

Au  pauvre   Lucien  Schnegg,  mort  dans  la  fleur  Dédina,  Constantin  Ganesco,  M'""'  Marguerite  He- 

de  r.ige  et  du  talent,  une  salle  était  réservée.  On  a  rold,  MM.  Léon  Kaufman,  Luigini,  Henri  Paillard, 

pu  s'v  rendre  compte  de  la   perte  qLi'a\ait  faite  la  Gaston    Prunier,    M""-'    Marguerite    Rossert    (ses 


scu 


pture    contemporaine    en    la   personne  de    cet      exquises  miniatures  sur  ivoire),  etc.,  etc 


L'AKT  i-yr  ij-:s  artisths 


LE    SALON    DES    HUMORISTES 


La  rétriispcctixc  d'Henri  l'illc  n'otlVe  pas  un  hicii 
vif  intcrct.  Outre  que  les  plaisanteries  des  léi;endes 
ont  \ieilli,  la  technique  même  de  ces  dessins  a 
quelque  chose  d'académique  et  de  houv>;eois  qui 
ne  s'accorde  t^uère  avec  la  liherté  et  la  fantaisie 
que  l'on  rêve  pour  des  croquis  humoristiques, 
j'aime  hien  mieux  Ciré\in  qui  a  de  la  \er\e  et  du 
chic,  et  dont  le  coup  de  cra\'on  possède  l'esprit,  le 
mou\'ement,  la  petite  crispation  qui  correspc)nd 
aux  légendes,  t^n  peut  encore  prendi'e  heaucoup 
de  plaisir  a  hre  et  à  re_L;arder  (ii'é\'in. 

Une  \-éritable  Irise  d'alliches  de  M.  Cappiello 
court  le  loni;  des  murs.  Il  en  est  d'admii'ahles.  (^-t 
artiste  possède  le  sens  décoratif  le  plus  étonnant 
qu'on  puisse  imai;iner. 

La  décoration  pour  tme  chambre  d'entants  de 
W.  Jean  Rev  est  une  petite  merveille  d'inLjéniosuè 
et  de  charme,  mais  il  v  a  plus  que  du  talent  dans 
la  mer\eilleuse  frise  enfantme,  due  au  cra\'on  du 
maitre  Willette.  C'est  un  des  clous  de  ce  .Salon, 
avec  les  étonnantes  séries  de  L;osses  popidaires  de 
.\L  Poidbot,  avec  les  ador.tbles  nus  et  les  études  de 
danseuses  espaLjnoles  de  M.  Prèjelan,  avec  les 
étourdissantes  satii'es  sportives  de  \\.  Cius-Hofa, 
avec  les  fantaisies  verlainiennes,  lunau'es  et  iibei'- 
tines  de  AL  Brimelleschi  et  de  .\L  Drésa,  a\ec  les 
ahurissants  oiseaux  fantastiques  de  \\.  André  Réa- 
lier-Dumas,  absolument  irrésistibles. 

AL   (icortjes   Delaw    et    .AL   Carléi;le    restent   les 


poètes  exquis  de  riiumour  que  l'on  sait  ;  M.  l'.douani 
Bernard  désarticule  bien  .ses  danseuses  excentriques 
et  AL  Llamai-d  est  fou,  mais  avec  tant  de  saut^renu 

et  moins  de  férocité  que  AL  Abel  Faivre. 

On  rira  devant  les  petites  femmes,  au  foiui  si 
innoceiues,  de  AL\L  'l'ouraiiie,  l'abiano,  Léoniiec, 
|.  Kiihn-Re^nier  (sorte  d'OtFenbach  du  de.ssin), 
(ieori;e  Aleuniei',  Alinart/,  C.arlope/.,  Raphaël 
ixirchner,  C.ardona,  Joe  Descamps,  'Lorné-Lsquius, 
Louis  Alorin,  duillaume,  Alétivet,  etc.  On  adiui- 
rera  les  nus  hardis  et  forts  de  AL  Detouche,  l'esprit 
populaire  de  AlAL  Mores  et  Pourriol,  la  bizarrerie 
.nchaïque  et  savomeuse  de  AL  Mossa,  les  jolies 
fantaisies  vénitiennes  dv  AL  Bac,  le  ptir  comique 
anglais  de  AL  I  laiiv  Idioit.et  celui,  si  allemand  de 
AL  l'aul  l'Iiesini.^,  et  le  coin  de  cirque,  si  drôle,  de 
AL  (jii',  et  tout  Ce  que,  pom'  la  joie  de  nos  veux  et 
de  l'espiit  Iranç.ns,  ont  envové  ALAL  Rotibille,  Xam, 
Otto  ieldmann,  Charles  ALniin,  Léandre,  \'.d-Rau, 
IbeK,  ALies  l.aïa,  lalké,  AL>rriss,  L^yiniann,  Le 
Petit,  de  l.osques,  LuL;ène  Lavinav,  etc.,  etc. 

lit  c'est  naviant  d'être  iorcé  d'omettre  tant  de 
jolies  choses  dessinées  siu'  du  papier,  peintes  sur 
de  la  toile,  ou  labriquées  avec  des  bouchons,  des 
mairons,  des  moi'ceaux  de  bois,  de  vieux  clous, 
des  bouts  d'alhnnettes,  des  éponges,  des  débris  de 
langouste,  que  sais-je  encore.  ALtis  quelle  iui^énio- 
sité  dans  tout  cela. 

F.  M. 


MEMENTO     DES     EXPOSITIONS 


G,ih-rù-s  j.  Alldid.  211.  nu-  ,1,-i  Cipiin'iirs  :  ■■  l.\  I'ahi-  plus  iiitelliL;cni  éclectisme,  l.cs  iiieillciirs  litlio,i;r.iphes  .ictucl' 
SIKN-NF  >,  (P^  exposition).  —  .\  l'initi.itivc  de  .M.  i;aou,nJ  \  ri-iirciu.  m.ûs  ce  que  Ton  a  surtout  .ipprccic,  cVst  l'.ulmi 
André,  toujours  en   lièvre  d'.ictivité   artistique,  nous  devons       r.ible  collection  des  peintures,  dessins  et  .iquarellcs  de  IXui 


lier,  cet  .utistc  eKtraordinaire.  intense  et  spirituel,  triste  et 
rieur,  âpre  conmie  le  moraliste  qu'il  était,  observateur  pro- 
digieux des  ridicules  de  la  vie,  de  toute  la  vie,  c'est  aussi  les 
cinqu.mte  ;;ravures.  dessins,  aquarelles  et  peintures  de  ller- 


p.ivsajjiste  intim 


ste  et   discret,  au   charme  sul'til   et 


cette  réunion  d'eirit;ies  cli.irniantes,  pei\erses  ou  L;racieuses, 
où  triomphent  particulléienieiit  la  race  et  le  i.illinement  de 
.M.  L.  .Andréotti.  F.iprete  de  .\1.  Louis  l.ej^rand.  le  souriie 
de  M.  Lévv-Dluirmer,  la  délicatesse  de  vision  de  .M.  J.-l". 
Kafiaélli. 

(ialerifi  (nvrgry  l'rlil,  S,  i  i,r  ,lr  S,';,'  :  \'i\<ri-sixn' Ml-  l^x- 
posrriox  m;  la  Soiarrr  ors  l'Asitiiisris  i  lîAxçArs.  — 
Remarqué  surtout,  parmi  l'excellence  de  l'easenihle,  les 
envois  de  MM.  Besnard,  C:ornillier,  Dauche/,  .\vy,  l.e  .Si- 
daner  et  Lévv-Dlunnier.  dont  le  I','i1niil  à-  M.  K.rnlkn- 
li->iv  constitue  un  précieux  document  sur  la  ph\sionoinie  du 
délic.it  roni.uicier. 

Gulavs  Diiruihi-Kiirl  lù  //«■  /.,;/////.■  .■  Soeiiai'-:  Di'S  .\n-  quelle  beauté  qui  est  dans  sou  vei;ard.  Sa  couleiu'  est  Jéli- 
Tisrrs  UTHcH^KAi.ms  rRANÇAis,  londée  en  i.S,S2.  -  M.  Paul  cieusement  riche  et  Iraiche.  Sans  jamais  être  banal,  il  a  le 
BiH-eau,   son   président.    .1   ori^.misé  cette   exposition   avec  le       don  de  séduire. 


pénétr.uit  .uiquel  on  rend  enlin  justice,  ("est  .1  la  générosité 
du  riche  et  passionné  d'art  M.  l'aul  Bureau  qu'on  doit  cette 
splendide  rétrospective  qui  a  l'ait  la  joie  de  tous  les  vrais 
amis  de  l'art. 

Ciiliiii-s  (;,vi,i,'r.(  l\-lil.  S.  im- ili- Si-;i-  :  l-Ai'OsrnoN  Ii:.\\ 
KhMONi).  -  .\1.  jeaii  Rémond  est  un  poète.  Tout  en  obser- 
v.uii  strictement  la  nature,  qu'il  aime,  il  lui  donne  je  ne  sais 


L'ART    HT   LES    ARTISTES 


Gdierifi  Dt-i\iii/l',-,  4;,  hvili'i'iirJ  Mulrslifilvs  :  Kxpositiox 
Pavi-I'Ranz  Xa.mlr.  —  M.  Paul-Frnn?.  \aiiiur  possùde 
ringijiiiositc  la  plus  souple.  Il  est  Ogalcment  à  son  aise  *l_ans 
le  portrait,  le  pavsage  et  les  plus  audacieuses  rêveries  litté- 
raires. C"est  niC-nie  là  qu'il  se  nianiteste  le  plus  original, 
avec  de  vives  somptuosités  de  couleur. 

Giili-n'es  \faleshcrlvs,  6S,  l'oiil,-iUii<t  SUih-sheibcs  :  Troisik.me 
K.SPosrriON  d'Art  fraxçais.  —  On  v  retiendra  surtout  les 
envois  de  MM.  Emile  Bourdelle,  Paul  Briaudeau,  Cliénard- 
Huclié,  Guillautne  Diilac,  Tristan  Klingsor,  aux  belles  na- 
tures mortes,  Charles  Lacoste.  Jean-Paul  Lafitte,  qui  aime 
intclligeiimient  l'antique,  Ernest  Rouan. 

GiiUiifs  A.  l'clldiil,  6.  /"<■  LiHill,'  :  Œuvres  de  Paul 
Gaugl'IN.  —  En  quelques  mots  définitifs,  à  la  préface  du 
catalogue,  M.  Charles  .VIorice  nous  parle  de  ce  pur  et  grand 
artiste.  On  le  retrouve  sur  ces  murs  dans  toute  la  fougue 
mesurée  de  son  génie,  à  la  fois  sur  et  inquiet.  Et  quelles 
belles  harmonies  fauves  !  quels  ensembles  décoratifs  ! 

Giih'ii.'s  Ch.  H,-isch\  )4-i6.  nu'  LtifilU-  :  Œuvres  de 
.M.  A.  W.  Davidson.  —  Cet  artiste  étranger  fait  preuve  de 
la  plus  fine  compréhension  de  ce  qui  fait  le  charme  essentiel 
de  chez  nous.  De  proportions  réduites,  ses  oeuvres,  délicates 
et  hardies  cependant,  enclosent  chacune  une  émotion,  une 
jolie  émotion  de  pa\sage. 

Œuvres  de  M""^^  Laure  Richard-Troncy.  —  M™'  Ri- 
chard-Troncv  dessine  avec  sûreté  et  conscience.  Elle  atteint 
le  charme  par  la  plus  extrême  simplicité  des  moveus  em- 
plo\és  et  comme  sans  le  vouloir.  Quoi  de  moins  «  à  effet  » 
que  le  fusain  et  la  sanguine  ?  Cependant  l'efiet  est  obtenu, 
mais  il  est  tout  intime,  si  l'on  peut  dire. 

Gdlt'n'fs  Georî;es  Petit,  S.  rue  Je  Sé-e  :  Tableaux  de 
M"'-'  HiLDE  Weigelt-Middeldorpf.  —  Classique  et  somp- 
tueuse, telle  apparaît  la  peinture  de  cette  artiste  qui  étudie 
avec  une  délicate  attention  la  ps\chologie  d'un  portrait,  la 
richesse  d'un  beau  vêtement,  l'éclat  multicolore  des  bou- 
quets, l'intimité  t'amiliére  des  natures  mortes. 

Exposition  Henri  Gauthier.  —  L'art  de  M.  Henri 
Gauthier  est  vaporeux  et  fluide.  On  ne  saurait  mieux  rêver 
pour  l'interprétation  intelligente,  sensible,  des  pavsages 
illustres  où  méditèrent  les  vovageurs.  .Apres  eux,  M.  Henri 
Gauthier  trouve  encore  mo\en  de  nous  intéresser,  tant  son 
commentaire,  précis  et  suggestil,  possède  de  charme,  de 
douce  autorité,  de  prenante  mélancolie. 

Aquarelles  de  Gilbert  Gale  and.  —  Ce  sont  de  par- 
faites aquarelles.  Libres,  légères,  précises,  justes,  elles  se 
ménagent  dans  le  blanc  du  papier  de  larges  lumières,  elles 
sont  d'un  beau  métier.  M.  Gilbert  Galland,  dans  ces  marines 
de  Marseille  et  d'Alger,  note  ces  chatoiements  des  ports  déjà 
orientaux  :  l'eau  riche  en  moires  et  en  reflets,  le  volume 
des  lourds  bateaux,  la  richesse  des  grandes  voiles  et  la  plus 
délicate  des  atmosphères. 

Gideries  Diinuul-Riiel,  16.  me  Litfitte  :  Tableaux  de 
M™<:  Romaine  Brooks.   —    Que  devant  cette  peinture  rare 


et  raffinée,  un  peu  méprisante,  dirait-on,  et  d'une  distinction 
compliquée,  on  pense  malgré  soi  à  Whistler,  à  Manet,  c'est 
déjà  une  excellente  indication.  Pourtant  il  ne  s'agit  pas 
d'imitation,  malgré  le  plaisir  évident  pris  à  traiter  les  gris, 
les  noirs,  les  blancs  argentés  ou  mats.  Il  v  a  je  ne  sais  quelle 
ressemblance  morale  qui  aboutit  à  des  similitudes  de  com- 
position, puis  de  technique.  Et  l'ensemble  reste  hautement 
personnel. 

G<ilei  ies  Milieux,  6S,  hoiiln-ard  Malesheihes  :  Exposition' 
DE  M.  hvAN  Féodorovitch  Schultze.  —  Le  jeune  artiste 
pétershourgeois,  élève  du  fameux  Krighitzkv,  s'en  alla  affron- 
ter, par  82"  de  latitude  nord,  les  solitudes  glaciales  d\ï 
Spitzberg  et  de  la  mer  arctique,  au  pa\-s  du  «  prince  Charles  >.. 

Le  caractère  de  ces  toiles  est  Ivrique,  et  pourtant  la  véra- 
cité en  est  —  bien  que  nous  devions  faire  confiance  au  des- 
cripteur —  d'une  exacte  littéralité.  M.  Schultze  a  restitué 
l'aspect  désolé,  mélancolique  plutôt,  de  ces  sites  polaires, 
où  s'étendent  des  banquises,  où  sévissent  le  froid  et  le 
silence,  où  les  glaciers  translucides  sont  baignés  d'une  clarté 
étrange  et  surnaturelle  —  due  au  soleil  de  minuit.  Le  mi- 
roitement des  icebergs,  les  reflets  solaires  sur  les  crêtes 
neigeuses,  tout  est  ici  grandiose,  grave  et  prenant. 

C'est  la  première  fois  que  M.  Schultze  expose  à  Paris. 
L'assentiment  s\nipathique  des  amateurs  lui  est  acquis. 

Eeole  lies  Beiuix-Arts,  //,  quai  MtildijiKiis  :  Exposition 
d'Œuvres  personnelles  d'Architectes  (aquarelles,  cro- 
quis, peinture,  sculpture,  etc.). 

Pelil  Musée  Baudoin,  2)},  nie  Saiiit-Honoré  :  DeuxiÉ.me 
Exposition  des  Ux'es  intern.\tionales. 

Exposition  de  René  Bertaux,  Vladislas  Gran/.ow, 
Maurice  Ko/.ierowski,  T.  Willia.m  Marshall. 

Galeries  Geoii;es  Petit  :  Tableaux  de  E.  Baudoux.  — 
Aquarelles  d'.A.drien  Lemaitre. 


Gale 


5i(^'cJ/,  46,  rue  Laijitte  :  Exposition  de  B.  Roboa. 


Galeries  des  Artistes  Modernes  :  Deuxjè.me  Exposition  de 
LA  Société  des  Peintres  et  Graveurs  de  Paris.  —  Qu.\- 
TRiÉ.ME  Exposition  de  l'Union  internationale  des  Arts. 

Galeries  Bernheiin  jeune  et  C'",  /j,  rue  Riehepance  : 
«  D'après  les  Maîtres.  » 

Galeries  Druel,  20.  rue  Ravale  :  Peintures  de  Georges 
DuFRÉxov.  —  Peintures  d'.Albert  Marquet. 

Galeries  Bruuner  :  Œuvres  d'Eugène  Girardet. 

Musée  Guiuiet  :  Exposition  de  Peintures  chinoises. 

Cercle  l'olnev  :  Quatorzième  Salon  international  de 
Photographie. 

Exposition  des  Œuvres  de  Boris  de  Ro.manovskv, 
E.  .\lURKAY.  Mackay,  Bernhard  Gutmann. 

F.  M. 


Le    Mouvement   Artistique 
à  rÉtranger 


ALLEMAGNE    DU    SUD 


A  ux  Galeries  1  k'iiii.ni.inii  de  Munich,  après  Tcxpositioii  Zorn 
une  superbe  exposition  de  l'école  anglaise,  comprenant 
une  forte  portion  des  portraits  que  Paris  venait  d'admirer,  et 
quelques  typiques  paysages  de  John  Constable,  Bonington 
et  Turner;  en  somme,  une  guirlande  d'œuvres  rares,  donnant 
l'impression  de  relier  Van  D\ck  aux  modernes,  par  une  série 
d'étapes  aussi  habilement  ménagées  que  toutefois  nettement 
caractérisées.  Turner  v  semblait  déjà  un  impressionniste  et, 
d'autre  part,  nous  \-  offrit  de  ces  féeries  de  paysages  que 
l'on  se  représenterait  aisément  rêvées  par  des  personnages 
de  Watteau  en  exil.  Pourquoi  pas  ?  Tant  d'eux,  s'ils  avaient 
vécu,  eussent  connu  l'émigration,  et  de  \'ersailles  il  Ham- 
bourg ou  à  Londres  les  personnages  de  .M"'^'  de  Flahaut  ou 
de  Sénac  de  Mcilhan  n'ont-ils  pas  longé  ces  bords  de  tleuves 
parés  de  villes  telles  que  d'iuie  fantasmagorie  de  Venise  dans 
les  brimies  du  Xord.  dont  se  ressouvenait  ou  que  rêvait,  à 
peine  un  peu  plus  tard,  le  misanthrope  anglais  dans  son 
appartement  sonibrement  barricadé?  Et  si  les  grands  portrai- 
tistes donnent  la  main  à  Van  Dvck,  Constable,  lui,  ne  la 
donne-t-il  pas  à  Ru\sdaél  et  à  Hobbema,  tandis  que  Boning- 
ton, c'est  déjà  la  France.  Admirable  solidarité  de  toutes  les 
pierres  d'un  grand  édifice.  Constructions  merveilleusement 
homogènes  de  l'histoire.  De  près,  les  contemporains  ne 
voient  que  des  individualités  contradictoires.  De  loin,  tout  se 
tient,  tout  devient  partie  d'un  tout.  Le  révolutionnaire  d'il  v 
a  vingt  ans  nous  semble  aujourd'hui  un  classique.  Turner, 
ce  Claude  Lorrain  du  Xord,  annonce  le  plein  air  au  moment 
où  Beethoven  le  met  dans  la  musique  et,  au  sortir  de  cette 
exposition  anglaise,  nous  heurtant,  dans  ces  mêmes  Galeries 
Heinemann.  au  Fi  niio  J'iuiiorc  de  Segantini,  à  peu  près  tel 
que  nous  le  \imes  il  \-  a  quinze  ans,  à  \'ienne,  nous  ne 
nous  expliquons  plus  guère  ce  qui  nous  en  parut  si  nouveau. 
L'ne  madone  alpestre  évidemment,  mais  tellement  plus  ma- 
done qu'alpestre  et  tellement  moins  singulière  qu'une  Vierge 
aux  rochers  ou  que  ces  petites  madones  de  .M.mtegna  dans 
des  carrières  en  exploit.uion. 

Le  Kunstverein  nous  a  con\  iés  à  déplorer  la  mort  d'un 
des  trois  Sinding,  Otto,  le  peintre  des  Lofoden,  qui  un  temps 
s'était  fixé  à  Munich.  Restent  le  statuaire  et  le  musicien,  l'un 
à  Berlin,  l'autre  en  Norvège.  Xous  préférions  le  peintre,  car 
si  tous  trois  sont  également  consciencieux,  il  sut  du  moins 
naturaliser  ses  conceptions  de  sites  peu  à  la  portée  d'ini 
chacun.  Nous  sonniies  aujourd'hui  très  las  des  Ijords  et  tort 
injustes  envers  des  hommes  comme  Xormann,  qui  non 
seulement  ont  exploré  un  domaine  nouveau,  mais  dont  la 
personnalité  et  l'art  ne  cessent  de  s'accroitre  et  de  se  sur- 
passer. Il  ne  lui  fallut  que  le  has.ird  de  la  naissance  pour 
découvrir  la  Xorvège,  mais  si  de  jotu  en  jour  il  la  comprend 
mieux  et  la  peint  avec  plus  de  vigueur  et  de  santé,  ce  n'est 
plus  le  hasard  que  nous  devons  apprécier.  Sinding  comme 
tant  d'autres,  suivit,  plus  mou,  plus  lâché,  plus  désinvolte  en 
apparence,  en  réalité  pas  moins  habile  et  tout  aussi  chercheur. 


éprouv.uit  de  loin  en  loin  le  besoin  de  se  dépavser  dans 
l'.Mpe  et  y  retrouvant  le  glacier  et  les  frimas,  dans  l'.Apennin, 
et  là  encore  not.uit  avec  un  soin  minutieux,  malgré  cette 
belle  largeiu- dont  il  faut  tant  lui  savoir  gré.  les  variantes  des 
hivers.  Dès  que  l.i  neige  tombe  sur  ces  cols  et  ces  liautes 
vallées  italiennes,  tout  soudain  on  le  sent  s'exalter  et  en 
quelque  sorte  renâcler  au  froid  et  hennir  comme  un  cheval 
de  race  ;  il  redevient  lui-même  et  entend  montrer  à  ces  Ita- 
liens qui  se  call'eutrent  dans  leurs  ateliers,  quels  jeux  sont 
de  telles  neiges  pour  ini  homme  du  Nord.  I-,t  bravement  il  s'v 
installe.  Tandis  que  les  lointains,  généreusement  bleus  et 
violets,  aux  tons  de  pensée  et  d'anémone,  parlent  tout  de 
même  d'un  hiver  pour  rire,  d'un  anormal  hiver  virgilien  de 
Tosc.uie  ou  des  .Xbru/./es. 

11  va  sans  dire  qu'à  ce  peintre  italien  ou  bavarois  il  con- 
vieiu  tout  de  même  de  préférer  le  norvégien.  La  série  de  ses 
très  petites  études,  rapportées  d'im  hivernage  dans  les  Lofo- 
den ou  je  ne  sais  quel  hameau  perdu  de  la  cote,  nous  émeut 
encore  plus  que  ses  gr.uids  tableaux.  Ciels  soutlreteux,  d'un 
jaunâtre  sulfureux,  couvrant  les  paquets  de  neige  de  colora- 
tions malsaines.  Les  huttes  rouges,  d'un  rouge  tournant  au 
brun  de  .sang  desséché,  sont  à  demi-enfouies  pêle-mêle  au 
milieu  des  barques  retournées.  Noire,  la  mer  clapote  dans 
les  anses.  La  couleur  lloconne.  Les  touches,  aussi  sommaires 
que  possible,  sont  connue  comptées,  l'œuvre  de  mains  para- 
Iv.sées  par  d'énormes  moulles.  Chacune  de  ces  planchettes 
est  une  minute  d'héroisme  et  j'aime  que  la  façon  dont  est 
posée  la  couleur  sache  en  témoigner.  Les  grands  tableaux, 
parfois  très  étranges,  qui  plus  tard  furent  tirés  de  pareilles 
notes,  ont  quelque  chose  de  trop  médité,  de  trop  patienuiient 
voulu.  (Test  l'ivuvre  mûrie  à  l'atelier  et  perpétrée  de  sang- 
froid.  Je  n'v  sens  plus  le  frisson  de  cette  sorte  de  bataille 
avec  l'hiver  et  les  circonstances  adverses,  l'exaltation  de  cette 
victoire  sportive.  .Xucun  n'est  ennuvcux  certes,  mais  quelque 
imprévus  qu'en  soient  les  motifs,  ils  n'ont  plus  cet  autre  si 
savoureux  iiuprévu  de  la  f.tcture,  qui  y  ajoute  taiu  de  charme. 

Quand  venait  la  belle  saison,  cependant,  Sinding  n'était 
p.is  moins  habile  à  s'aviser  de  spectacles  devant  lesquels  tant 
d'autres  passèrent  sans  les  juger  dignes  de  s'y  arrêter.  Je  ne 
crois  ni  en  musique  ni  en  peinture  «  aux  motifs  dont  il  n'v 
a  rien  à  tirer  »  et  surtout,  comme  je  l'ai  si  souvent  entendu 
dire,  aux  motifs  nuls,  parce  qu'ils  portent  en  soi  trop  de 
séduction  ou  une  séduction  trop  facile.  Je  crois  seuUnicm  à 
de  regrettables  calculs.  Car  il  ne  faut  jamais  rougir  de  son 
tempérament.  L'un  des  plus  beaux  tableaux  de  Sinding  res- 
tera cette  retombée  de  quelques  branches  inférieures,  gran- 
deur nature,  d'un  pomiuier  en  Heur  sur  les  printaniêres  eaux 
bleues  et  le  verdoiement  des  austères  parois  de  rochers  d'un 
fjord  sans  ciel.  Lu  miracle  rose  sur  du  pittoresque  marin  et 
alpestre,  sauvage  et  bleu. 

W'ii  I  i.v.M  KiniK. 
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Ti    VA  actucIlciiK'iit  en    lispai^nc  une  <^  question  Zulo.ii;.!  «. 

On  s.iit  combien  le  i;r.ind  altiste  espagnol  a  éprouvé  ici 
la  vérité  du  proverbe  :  "  Nul  n'est  prophète  en  son  pays». 
Le  teinpérailient  castillan  n'est  t;uère  éclectique,  et  peu  de 
yens  savent  apprécier  a  la  lois  la  virtuosité  réaliste  de 
M.  Sorolla  et  la  vision  inniantique,  l'interprétation  person- 
nelle de  l'auteur  de  u  Mes  Cousines  ».  Les  admirateurs  de 
l'un  se  convertissent  aussitôt  en  ennemis  de  l'autre.  Mais  le 
pis  est  que  certaines  considérations  étrana;éres  à  l'art  se 
mêlent  aux  polémiques  actuelles.  11  sévit  l'àclieusement  en 
Lspanne  une  crise  d'  u  européomanie  "  qui  consiste  à  vou- 
loir, sous  prétexte  de  progrés  —  comme  si  le  progrés  tenait 
.1  la  l'ornie  d'un  chapeau!  —  façonner  ce  pavs  sur  des  mo- 
dèles exotiques,  en  lui  faisant  perdre  toute  originalité  quant 
aux  mœurs,  aux  types,  .1  l'architecture  ou  .\  l'Iiabillenient. 
Les  européisants  ne  pai'donnent  pas  ,\  Zuloaga  de  s'at- 
tacher .1  peindre  une  Espagne  d'un  pittoresque  quasi  «  for- 
cené "  qui  l.i  discrédite,  assurent-ils,  aux  veux  du  monde 
civilisé  et  qui  d'ailleurs,  à  les  en  croire,  n'existe  plus,  si  elle 
a  jamais  existé.  L'un  des  ciàtiques  en  question  pose  en  prin- 
cipe que  l'artiste  ne  doit  reproduire  que  ce  qu'il  voit  habi- 
tuellement à  son  époque  et  dans  son  milieu,  et  cite  l'exemple 
de  (iova  qui,  dit-il,  peignit  ses  contemporains  et  non  des 
réminiscences  du  passé  :  à  quoi  l'on  peut  répliquer  que  le 
temps  de  (io\"a  était  singulièrement  plus  pittoi'esque  —  et 
partant  pictural  —  que  le  nôtre,  et  cependant  lui-même  en 
recherchait  les  aspects  les  plus  caractéristiques.  De  quel 
droit  exiger  de  M.  Zuloaga  qu'il  s'en  tienne  'aux  spectacles 
ban.ils  du  Madrid,  du  Bilbao,  de  la  Barcelone  •■  euro- 
péisés  n  d'aujourd'hui?  .Soiailla,  dont  la  niaiti'ise  transcrit  si 
lidèlcment  les  scènes  de  la  vie  moderne  de  \'alence,  ne 
vient-il  pas,  lui  aussi,  d'entreprendre  une  excursion  dans  le 
passé  tvpique  et  d'évoquer  les  monunieuts  de  Séville,  de 
(jrenade,  de  Burgos,  d'.Xvila,  en  une  série  d'intéressantes 
études  dont  je  m'occuperai  .1  loisir  dans  une  prochaine 
lettre?  Bien  entendu,  sa  manière  \'  reste  réaliste.  Mais  le 
romantisme  de  Zuloaga  n'est  pas  moins  î'/k/ esthétiquement. 
Nul  ne  peut  se  vanter  de  connaître  autant  que  lui  l'Espagne, 
dont  il  a  parcoinu  jusqu'aux  moindres  recoins;  il  a  pu  v 
t. lire  une  ample  sélection  de  sujets  qui,  poui'  sortir  de 
la  vulgarité  courante,  n'en  sont  que  plus  représeniatils 
de  l'idiosyncrasie  ethnique  et  auxquels  sa  propre  interpréta- 
tion donne  un  nouveau  relief.  Ces  sujets  discréditent-ils 
plus  l'Espagne  que  les  boufl'ons  et  les  nains  de  \'élazquez 
ou  les  (Caprices  de  CjOwi  ?  Le  croire,  c'est  prêter  .1  l'étranger 
un  esprit  bien  niesquui.  On  est  allé  jusqu'.i  mêler  ici  l'art 
.1  1.1  politique,  car  certains  écrivains  se  sont  avisés  de  déchi- 
rer que  si  cette  lispagne  "  rétrograde  »  existe  réellement,  il 
Luit  s'en  prendre  .1  tel  on  tel  parti  et  travailler  .1  la  transfor- 
mation nationale,  (àinmie  tout  cela  est  loin  de  l'idéal  eslhé- 
tique  dont  s'inspire  uniquement  Ignacio  Zuloaga  ! 

(Cependant  on  peut  constater  déjà  un  puissant  mouvement 
de  réaction  en  sa  faveur.  La  ph.ilange  de  ses  partisans  s'ac- 
croit  de  jour  en  jour,  lipostant  du  tac  au  tac  à  ses  ennemis, 
et  nombreux  sont  les  ciitiques  qui  le  proclament  héritier 
légitime  de  la  tradition  espagnole  depuis  Gréco.  Aussi  tous 
ses  admirateurs,  profitant  de  son  séjour  récent  à  .Séville  et 
à  Madrid,  l'ont-ils  pressé  de  répondre  ,1  l'attente  et  ju  désir 
publics,  en  organisant  dans  la  capitale  une  exposition  de  ses 
œuvres,  qui  aurait  pour  elïet  certain  de  dessiller  les  \eux  .1 
la  plupart  de  ceux  qui  le  jugent  sans  le  connaitre  ou  sur  une 
notion   des   plus   superficielles.   Zuloaga   s'\-    dérobe    jusqu'.i 


présent,  non  qu'il  évite  d'exposer  en  lisp.igne,  coninie  le  lui 
ont  reproché  sans  raison  quelques-uns  de  ses  adversaires, 
puisqu'il  l'a  déjà  fait  avec  grand  succès  à  Bilbao  et  Barce- 
lone; mais  d'abord  à  cause  de  la  difficulté  de  réunir  ses 
tableaux  épars  en  tous  pa\'S,  s'il  veut  présenter  un  ensemble 
vrai'iient  important;  puis  parce  qu'il  ne  se  soucie  guère  — 
non  par  crainte,  mais  par  répugnance —  de  provoquer  ainsi 
à  Madrid  une  recrudescence  des  polémiques  autour  de  son 
nom.  Il  faut  souhaiter  pourtant  qti'il  se  laisse  convaincre  : 
il  n'\'  va  pas  seulement  de  son  intérêt  personnel  et  de  la 
consécration  définitive,  dans  sa  propre  patrie,  tiu  renom  si 
justement  acquis  à  l'étranger,  mais  d'un  intérêt  artistique 
supérieur,  car  cette  exposition  pourrait  influer  beaucoup  sur 
l'évolution  présente  de  la  peinture  espagnole  et  contribuer 
peut-être  aussi,  parla  même,  à  réagir  contre  ce  vandalisme 
civilisateur  des  "  européisants  ",  qui  menace  de  détruire 
tant  de  choses  intéressantes  et  belles  en  Espagne. 

Les  tendances  des  n  jeunes  »  —  on  ne  doit  pas  dire  "  de 
la  jeune  école  »,  car  il  s'agit  essentiellement  de  tempéra- 
ments individuels  —  viennent  précisément  de  s'affirmer 
dans  deux  Salons  particuliers  successifs,  à  la  galerie  Itur- 
rioz  ;  les  frères  Zuhiaurre,  \'alentin  et  Ramon,  dont  l'infir- 
mité commune  —  tous  deux  sont  sourds-muets  —  donne 
plus  de  prix  à  leur  vaillant  efi'ort,  y  ont  exposé  quarante 
toiles,  études  de  t\-pes  et  scènes  basques  et  castillans,  où  la 
puiss.mte  austérité  du  sujet  s'allie  à  la  robuste  personnalité 
des  artistes  et  l'inspiration  des  primitifs  au  modernisme  du 
procédé.  La  manière  (naguère  supérieure  chez  Valentin, 
déjà  médaillé  à  .Vlunich)  a  seulement  eu  le  tort  de  devenir 
trop  égale  et  semblable  chez  les  deux  frères,  et  le  parti  pris 
un  peu  outré  d'archaïsme  prive  trop  les  l'onds  surtout  d'at- 
mosphère et  de  profondeur.  La  seconde  exposition  a  révélé 
au  public  madrilène  un  artiste  sévillan  de  grand  mérite, 
tant  par  sa  valeur  que  par  l'abnégation  d'une  vie  consacrée 
à  l'ait,  .Mai  in  Ramos.  J'avais  eu  réceiument  l'occasion  de 
voira  Séville  ses  leuvres  encore  inédites  dans  leur  cadre 
à  souhait  ;  le  pittoresque  quartier  de  la  Cava,  dans  le  fau- 
bourg de  Triana,  où  le  peintre  vit  et  travaille  dans  un  vieux 
palais  déchu,  au  milieu  de  ses  modèles  gitanes  qu'il  repro- 
duit avec  une  telle  vérité  et  une  telle  intensité  d'expression. 
Son  procédé  origin.il  —  il  exécute  la  plupart  de  ses  études 
en  noir,  .lu  pince. lu,  sur  le  blanc  du  papier  qui  donne  les 
lumières  —  risquerait  de  sentir  l'artifice,  s'il  n'était  au  ser- 
vice d'une  parfaire  sincérité.  Cette  sincérité  même  rend 
quelque  peu  difficile  pour  les  profanes  autant  que  captivante 
pour  les  experts  la  lecture  de  certains  de  ses  petits  culons, 
tachés  au  gré  de  sa  vision  intime.  Mais  certains  autres 
évoquent  le  souvenir  de  Gova  et,  de  ses  tètes  féminines 
émane  un  charme  prenant,  non  celui  de  la  joliesse  banale, 
mais  celui  de  la  n.iture  même  dans  sa  spontanéité,  .^près 
maintes  épreuves,  .Marin  Ramos  a  vu  Zuloaga  et  Sorolla 
s'intéresser  à  la  fois  à  son  œuvre  ;  c'en  est  le  meilleur  éloge. 
Marin  Ramos,  comme  les  Zubiaurre,  .i  eu  le  bon  esprit  de 
se  vouer  à  ce  régionalisme  qui,  par  sa  riche  variété  eu 
Espagne,  olfre  aux  artistes  les  meilleures  sources  d'inspira- 
tion :  il  est  aussi  prolondement  sévillan  qu'ils  sont  basques 
et  "  vieux-castillans  ■'. 

A  signaler  une  heureuse  innovation  .111  .Musée  du  Prado. 
Grâce  a  un  don  import.int  de  la  marquise  de  Iturbe,  la 
salle  des  MuriUos  a  pu  être  nouvellement  décorée  et  tendue 
d'une  êtofi'e  cramoisie  qui  met  mieux  en  valeur  les  qualités 
de    coloriste    du    maître    et    l.iit    apprécier   certains   de    ses 


'.H 


i.'Airr  iiT  Li;s  artisii^s 


t.iblc.iux  n.ii;injrc  presque  in.i 
jéionic.  Il  l.iut  espérer  que  c 
particulière  se  multiplieront  pour  .lider  le   distingué    conser 


is.     connue     son    saint       valeur  du  Prado   à   donner  à   ses    incomparables   colltclions 
seniples    de    iiénérosité       un  cadre  dij^ne  d'elles. 

J.  Calssk. 


ITALIE 


T  ■|-A['OMTIiiN  internationale  de  X'enise  a  lieu,  connue  on 
le  sait,  cette  année,  poin'  laisser  libre  le  doiu.iine  de 
telles  esliibitiiins  .1  la  \ille  de  Rome,  qui  ori^anise  ]iour 
l'année  pi-iicli,iine  les  létes  conuiiémoratives  du  ciiiqu.mte- 
naire  de  l'Italie. 

L'l-].\position  de  \'enise  vient  d'être  solennellenient,  c'esl- 
.'i-dire  officiellement,  inaugurée.  L'Ail  ti  A»  Aiiistfscn  entre- 
tiendra longuement  ses  lecteurs  et  leur  montrera  quelques 
reproductions  des  "  clous  n,  selon  l'expression  de  Koosevelt, 
les  plus  admirés  du  public.  On  peut  ret^retter  que  les  expo- 
sitions d'.irt  se  suivent  p.irtout,  se  niidtiplieut  p.u'tont  avec 
cette  sorte  d'acharueiueiit  org.inisatein-  t|ui  connuence  .1 
doiuier  beaucotqi  .'1  léllécliir.  Les  artistes  preiment  trop  l'ii.i- 
bitnde  de  précipiter  leiu'  tra\ail  en  \iie  de  l'exposition  pro- 
chaine, non  seulement  imm.mqu.ible,  mais  ipii  tle\ient  de 
plus  en  plus  si  «  prochaine  »,  que  le  trouble  de  l,i  lièvre  est 
jeté  dans  les  cerveaux  les  mieux  organisés  et  tarit  tonte 
soiuce  d'iiispinition.  Si  l'iuspiratiou  représente  l'éKin,  la  \>.\- 
tience  représente  la  t'orce  de  l'élan,  le  recueillement  piiiss.un 
qui  le  précède,  la  préparation,  le  geste  ramasse  liw  lau\e  qui 
\  a  bondir.  Mais  la  patience  de  l'attente  laborieuse  devient  de 
plus  en  plus  impossible  dans  la  vie  artistique,  connue  dans 
tout  autre  domaine  de  la  vie  contemporaine.  De  là,  une  gênante 
impression  de  prime  saut  que  nos  expositions  d'.irt  nous 
réservent  a\'ec  trop  de  iVéquence,  et  ce  manque  de  surprise 
véritablement  prolonde  et  féconde,  causée  par  une  leuvre 
longuement  élaborée  et  amplement  réalisée,  que  nos  exposi- 
tions ne  nous  réservent  plus  du  tout.  Les  artistes  qui  ont 
trouvé  une  lormiile  .icceptée  par  le  public,  n'ont  plus  le 
temps  que  de  la  répéter  ,'1  l'intini  ;  ceux  qui  bruleiu  de  l.i 
volonté  d'innover,  n'ont  le  temps  que  de  jeter  sin  une  toile 
ou  sur  un  bloc  de  glaise  un  problème  d'art  à  peine  eutre\ii 
et  mal  défini.  Les  expositions  se  suivent  ainsi  et  se  res- 
semblent toutes,  remplissant  avec  inie  piéci|nlation  singu- 
lière leiu-  relie  de  marché,  et  .uigmentant  considérablement 
le  m.iLiise  esthétique  qui  est  le  propre  de  notre  temps.  Les 
artistes    ne    s'en    ser\ent    plus    eu    génér.il    pour   montier  au 


gr.uid  public  cert.iines  conclusiijns  essentielles  de  leurlabeur; 
tout  au  plus  s'en  servent-ils  pour  \- étaler  des  essais.  L'orien- 
tation de  l'esprit  artistique  vers  le  besoin  de  "  l'aire  grand  » 
devient  absurde  ;  on  se  contente  de  "  l'aire  petit  »,  on  subit 
et  on  impose  le  dogme  du  moindre  elïort,  et  l'on  aligne  le 
long  des  cimaises  des  milliers  de  mètres  de  portraits,  de 
pa\sages  et  de  natures  mortes.  .\  tous  points  de  vue,  il  eût 
été  plus  beau,  pour  la  ville  de  \'enise,  de  renoncer  .'1  une 
exposition,  plutôt  que  d'adresser  aux  .irtistes  des  appels  si 
précipites. 

.\ussi,  l'ordre  généial  de  l,i  léte  a  du  être  légèrement 
changé,  et  l'on  a  du  donner  luie  plus  large  place  aux  expo- 
sitions rétrospectives, 

La  peinture  française  est  représentée  assez  substantiel- 
lement par  (;ourbet,  par  .Monticelli,  par  Holl  et  par  Uenoir. 
Les  .Anglais  occupent  une  place  importante  avec  des  poitrails 
et  des  pa\'sages  de  John  Laver\'.  Des  Germains,  il  y  a  les 
i-vuvres  de  l'étrange,  rude  et  puissant  sécessionniste  (iustav 
Klinn,  de  Avinc'her,  de  Dill  et  du  Hollandais  Israels.  Les 
Italiens  sont  naturellement  plus  largemein  représentés.  Des 
salles  sont  consacrées  .1  Carlanda,  à  /..uietti,  .1  Lragiacomo, 
'.\  Michetti,  etc.  D',iutres  salles  sont  consacrées  aux  exposi- 
tions collectives  des  régions  italieiuies,  avec  les  envois, 
entre  .lutres,  des  Toscans  C^hini.  Xomellini  ;  des  \'énitiens 
Lito,  (  i,udi;  des  Lombards  C^arcano,  Borsa  ;  des  méridio- 
naux de  S,inctis,  Caprile,  etc.  La  salle  des  «Jeunes», 
conçue  de  la  manière  absurde  que  j'indiquai  ici  même,  n'a 
pas  donné  ce  que  les  organis.iteurs  en  espéraient,  et  qui 
nous  parut  inunédiatement  irréalisable  par  lesconditions  tomes 
s|iéciales  et  ollicielles  qu'on  a  imposées  aux  jeunes  artistes 
qui  auraient  voulu,  et  l'aur,iient  pu  dignement,  y  ligmer. 

Mi-..\li-.M().  -  .\  Rome,  a  eu  lieu,  d.ms  le  Cnwh  AilislhV, 
tnie  exposition  de  portraits  féminins  du  xi.\^  siècle,  l'armi 
les  (vuvres,  il  v  a  des  Unies  de  .\ry  Schell'er  {/ci  KisU'ii).  de 
David  (l'iiiiliiir  yjo»,;/'-;/  /f),  d'.Xgricola  (Coshiii-a,  Moiili.  l'nll- 
airi),  d'  «  Ignoto  »  (Aiii^fliai  Kciiiffiihiiiii),  de  Winterlialtei .  etc. 
RiccioiTO  Canidu. 


ORIENT 

.^  PK,NTt;KH  .M  ,mAXh.  -  Mainlen.tnt  que,  grâce  au  chc-  du  monde  ».  Depuis  que  le  Vénitien  Nbrco  Polo  av.m,  pour 
"  min  de  1er  de  l'.Ughanistan,  l'F.urope  sera,  dans  un  la  première  fois,  au  xiv^-  siècle,  parle  de  1  .\sie  en  Iviirope, 
cuir  prochain,  reliée  aux  Indes,  par  voie  de  terre,  nous  n ^-   —    '--^   vova-u-nis.  les  savants,  les   artistes  de 


serons  pas  longs  à  nous  mettre  au  courant  des  arts,  absolu- 
ment incomius,  des  peuples  asiatiques  du  iil.iteau  central  et 
de  la  partie  ouest  de  l'Himalaya. 

Si  la  Perse,  les  Indes,  la  Chine  et  le  Ja|ion  artistiques 
nous  sont  depuis  longtemps  connus,  sinon  en  leurs  multiples 
manifestations,  du  moins  en  un  ensemble  précis  qui  permet 
de  se  faire  une  idée  assez  exacte  des  aspirations  d'art  de  ces 
quatre  pays,  c'est  que,  depuis  des  siècles,  la  voie  des  flots 
était   grande    ouverte   entre    notre   continent  et  le  "  berceau 


nombreux  sont    les   voyagetns,  les  savant 

tous  pays,   qui   se   sont  aventurés  dans  le  (iolle   Persiqiie, 

la  Mer  des  Indes,  celle  de  la  Chine  et  le  grand  ()ci:.m. 

Rarissimes,  par  contre,  les  explorateurs  qui  ont  parcouru 
les  pa\s  du  centre  de  l'.Xsie  oii  presque  aucune  civilis.ition 
n'a  encore  pénétré,  où  le  f.ui.itisiiie  gouverne  en  niaitre 
absolu  les  millions  d'eues  qui  suivent  la  loi  du  Coran  ou 
les    préceptes    de     liouddha .   où    tel    peuple  conuiie   les 

Kalirs.  par  exemple  --  en  est  encore  .1  l'adoi.itioii  des  idoles. 
.Aussi,  le  r.ipporl  de  la  mission  anglaise,  envoyée,   en  uioj- 
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U)(i.|.  au  ThiliL-t  CL-ntr.il,  par  11-  gouvcnicnicnt  luitanniquc, 
sous  la  coïKiuitc  du  cciloncl  F.  1-.  Yount^usband,  lïit-jl  une 
vciitabic  icNclatiou  pour  les  mondes  ix-lii;icux,  savant  et 
artistii.]uc. 

QuL-li|UC  absolue,  toutefois,  que  soit  en  elle-même  Tiin- 
portanee  d'.ivt)ir  forcé  l.liassa,  '•  la  ville  interdite  ••.  .1  livrer 
.1  riim-ope  ses  secrets  artistiques,  cette  importance  est  toute 
relative  lorsqu'on  pense  ,uin  pa\'s  du  centre  qiu,  conune  le 
Turkestan  turc  et  le  Turkestan  chinois,  le  Nepaid  et  le 
Boiuan.  le  K.iliristan  et  r.-\li;lianistan,  gardent  jalousement 
les  leuis.  A  jnt^er  par  quelques  spécimens  de  lart  aighan, 
qu'il  m'a  été  donné  d'étudier  lors  de  mon  dernier  \o\-age 
en  Oiient,  t;i-aude  sera  la  surprise  le  jour  où  l'esthétique 
d'art  de  ces  pa\-s  nous  sera  dévoilée.  L'exécutioii  paraîtra 
rudimentaire,  sans  doute,  mais  cette  expression  primitive 
éclaii'cira  bien  des  points  et  mettia  sûrement  à  jour  des  filia- 
tions qui  nous  éch.ippent  d.ms  les  arts  de  l'Kxtrénie-Orient. 

Je  n'entrerai  p.is.  a  cette  pl.ice,  dans  le  détail  des  pièces 
qu  il  ni',1  été  donné  de  voir  :  orfèvrerie,  bijouterie,  porce- 
l.iines,  laiences.  et  surtout  bronzes  ciselés  avec  un  art  presti- 
s;ieux,  tuiles  recouvertes  entièrement  d'émaux,  vitraux  sphé- 
riques,  dont  on  ne  retrou\e  l'équisalent  d.uis  aucun  pa\s. 

Je  veux  ici  ne  p.irler  que  de  la  peinture  afi;h.uie.  Je  ne 
lus  pas  peu  étonne  de  voir  qu','\  l'instar  des  l'eisans  et  .1 
rencontre  des  Ar.ibes,  les  .utistes  afi;hans  —  tous  de  reli- 
gion mustdniane  —  ne  tenaient  auciui  compte  des  IhuHîs  du 
Prophète  qui,  sous  peine  de  réprobation  éternelle,  défendent 
la  reproduction  des  images  divines ,  humaines  ,  voire  ani- 
males. .\  cette  place  même,  j'ai,  dans  l'étude  sur  "  la  Pein- 
ture persane  •>,  donné  les  raisons  qui  ont  complètement 
affranchi  les  Iraniens  du  scrupule  des  HuJiii.  ce  recueil  de 
préceptes  or.uix  n'axant  pas,  pour  eux,  l.i  sanction  di- 
vine du  Cor.m  et  n'awuu  paru  que  deux  cents  ans  après 
la  mort  de  Mahomet,  alors  que  le  schisme  .Vlide  ou  (Chiite 
avait  déjà  sépaié  en  deux  la  religion  musulm.me.  t)r,  des 
musulmans  de  l'Algh.inistan,  les  uns,  ,1  cause  du  voisinage 
de  la  Perse,  ont  embrassé  la  religion  Alide;  les  .lUtres, 
tout  en  croxant  en  la  mission  politique  et  sociale  du  Pro- 
phète et,  tout  en  suivant  la  loi  du  (Jor.ui,  nient,  toutefois, 
l'inspiration  divine  du  Livre  saint.  .\  plus  forte  raison  celle 
des  Hchliii.  L'.\fghanist.in  et  l.i  l'erse   forment    donc   excep- 


tion à  la  règle  qui  veut  que  chez  tous  les  peuples  asiatiques 
l'art  soit  intimement  lié  à  la  religion.  Le  fait  est  à  noter,  car 
il  s'agit  de  deux  pavs  musulmans,  suivant  tous  les  deux  la 
crox'ance  du  Réformateur. 

De  deux  peintures  sur  zinc,  l'une  représente  un  combat 
de  guerriers  kalmoucks,  aux  belles  barbes  frisotées,  contre 
des  bétes  énormes,  monstrueuses,  apocalyptiques  ;  l'autre, 
l'alignement  successif  d'un  personnage  plusieurs  l'ois  répété 
dans  la  même  pose,  tels  qu'on  en  voit  chez  les  primitifs 
ég\  ptiens.  Ces  deux  scènes,  dépourvues  de  perspective,  rap- 
pellent la  manière  des  premiers  artistes  persans.  Tout 
conventionnel  toutefois,  que  soit  cet  art,  sa  technique  est 
celle  de  la  miniature.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la 
finesse  et  en  même  temps  de  la  fermeté  du  dessin,  de  la 
délicatesse  et  à  la  fois  de  l'éclat  du  coloris.  Il  faut  remonter 
aux  maîtres  enlumineurs  irlandais  du  viii!:  siècle,  pour  trou- 
ver des  peintures  traitées  .ivec  une  minutie  microscopique 
aussi  grande.  L'art  pictural  thibétain,  consistant  entièrement 
dans  l'application  aux  toiles,  aux  aquarelles,  aux  enlumi- 
nures, aux  fresques  même,  des  procédés  de  la  miniature  a, 
sans  doute,  exercé  une  influence  sur  la  manière  de  faire  des 
artistes  afghans  chez  qui  se  reconnaissent  également,  sans 
servilité  toutefois,  les  influences  persane  et  japonaise. 

Les  cinq  aquarelles  sur  parchemin,  reproduisant  des  scènes, 
s'inspirent  toutes,  en  effet,  comme  dessin,  de  l'art  japonais; 
les  ombres  n'existent  pas  et  des  lignes  forment  les  traits  des 
personnages.  Par  contre,  l'influence  persane  est  manifeste 
dans  l'application  des  couleurs,  demi-teintes  très  douces, 
très  lanées,  monochromes  tranchant  sur  du  noir,  du  blanc 
et  de  l'or,  du  plus  printannier  effet. 

Quant  aux  aquarelles  —  également  sur  parchemin  — 
reproduisant  des  fleurs  :  fleurs  de  grenade,  iris  et  roses,  on 
les  croirait,  toutes  les  trois,  peintes  de  nos  jours,  à  Paris, 
pour  servir  de  modèles  à  des  soies  imprimées,  tant  leur 
dessin,  fantaisiste  et  réel  en  même  temps,  se  rapproche  de 
celui  qu'on  est  convenu  d'appeler  Art  iioiiiYdii. 

Ctnieuse  serait  une  étude  sur  cet  art  où  l'on  démontre- 
rait, preuves  à  l'appui,  qu'il  date  de  la  bonne  époque  arabe, 
qu'il  se  retrouve  en  Perse  et  que,  depuis  deux  siècles  au 
moins,  il  lait  les  délices  des  aquarellistes  afgh.ms. 

Adcilphi-:  Tu.\l.\sso. 


RUSSIE 


Xoiii  nous  prniiiilniis  d'ciplvlrr  tout  l^iirticiilicroun-ul  l'uttou- 
tioii  ,!,■  iioî  Irctruis  sur  ootto  li-tlir  ou  ic  ir/li-toul  tout  Jo  jiiit.s 
iihjui,-luil,-s  sur  l'inruir  il,-  notre  rcolc  actueUf  de  pcintuir  fron- 
tiiisr  (7  sur  te  ilcclin  île  plus  eu  plus  eroissiint  île  sou  pie^tii^e  à 
t'ctraniier.  l:sl-il  utile  d'ajouter  que  L'.\rt  et  les  Artistes  lUioi  de 
très  volontiers  son  patron. 0:0  à  l'idée  de  l'exposition  prèeonisèe 
l'ur  M.   Ilronikoirsky. 


Mons 


le  Dii 


■C*N  me  référant  a  la  correspondance  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'avoir  .ivec  vous,  et  dur.int  laquelle  vous  ,\vie/.  bien 
voulu  témoigner  de  l'intérêt  pour  mon  projet  d'organiser 
dans  les  difl'érentes  métropoles  du  continent  une  exposition 
rétrospective  de  la  peinture  française  du  xix<;  siècle,  je  viens 
aujourd'hui  vous  soumettre  en  termes  précis,  sinon  l'écono- 
mie proprement  dite  de  ce  projet,  au  moins  les  considéra- 
tions générales  par  lesquelles  il  me  parait  être  motivé. 

C'est   presque   une    banalité    de    dire   qu'il    laut    considérer 


l'ait  de  nos  jours  comme  une  époque  de  décadence,  autant 
par  rapport  aux  techniques  différentes  des  arts  que  par  rap- 
port à  la  conception  de  l'art  lui-même.  Cette  opinion,  deve- 
nue générale,  et  partagée  autant  par  la  grande  niasse  dit 
public  que  par  des  esprits  compétents  et  profonds,  repose 
sur  un  état  de  choses  qui  ne  saurait  ne  pas  être  l'objet  des 
plus  vives  préoccupations  de  la  part  de  tous  ceux  qui,  loin 
de  voir  dans  l'art  un  simple  jeu  de  nos  facultés,  en  recon- 
naissent au  contraire  les  fonctions  morales  et  sociales.  Or 
l'importance  de  ces  fonctions  essentielles  de  l'art,  établies 
par  l'histoire  et  reconnues  comme  sa  raison  d'être  ainsi  que 
comme  la  condition  première  de  son  existence,  semble 
aujourd'hui  s'effacer  dans  la  conscience  de  ceux  qui  le  pra- 
tiquent. De  nouvelles  tendances,  surgies  à  une  époque  où 
une  école  puissante  et  glorieuse  tendait  à  tomber  dans  la 
routine  autant  par  rapport  à  ses  conceptions  qu'à  sa  tech- 
nique, ces  nouvelles  tendances  ont  aujourd'hui  dépassé  leur 
but  et  amené  par  leurs  excès  une  crise  d'autant  plus  inquié- 
tafite  qu'elle  semble  vouloir  prendre  un  caractère  de  perma- 
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iK-ncc  cl    iHL-tlre  aiii!.i  en   jcii,  non  seulement  les  vnlems  des 
techniques  diflerentes.   mais  encore  l.i  valeur  de  l'art   niénie. 
Bien    qu'il  ne  nous    soit  guère  pemiis   de    l'aire  violence  à 
une  évolution  normale,  cette  évolution,  une  fois  interrompue 
par  un   état  de   transition  et  de  crise,  les   conditions  mêmes 
de  ces  crises  nous  mettent  en  état  d'en   précipiter  la  marche 
et  d'en  hâter  le  dénouement.  L'art  traverse  aujotnd'liui  une 
crise  incontestable,   cette  crise  nous  a  rendu  de    nombreux 
services,  mais  elle  a  trop  duré,  le  moment  semble  donc  être 
venu   pour  intervenir  dans  l'ordre  des  choses,    a  Le  présent 
est  plein  du  passé  et  gros  de  l'avenir  »,   a  dit  un  grand  phi- 
losophe ;   on  pourrait  aujourd'hui,  dans  le  domaine  de  l'art, 
être  tenté  de  contester  la  première   partie  de  cette   maxime 
célèbre,  tant  la  production  artistique  actuelle  parait  oublieuse 
des  expériences  et  des  leçons  d'un  passé  glorieu.x.  Ht  cepen- 
dant, puisque  ce  n'est  que  dans  le  passé  que  nous  pouvons 
puiser  la  sagesse  pour  fonder  et  diriger  l'avenir,  le  souci  de 
cet  avenir  impose  une  étude  minutieuse  et   approfondie  du 
passé.  Or  c'est  cette  étude  que  beaucoup  de  nos  artistes  con- 
temporains croient  pouvoir  négliger;  de  l.i,  leurs    profondes 
erreurs  et  la  violence  de  leurs  excès.  Il  serait  donc  plus  que 
j.imais  utile   de  leur   rappeler  aujom-d'hui  la   nécessité   de  ce 
devoir  en  les  mettant  en  face  des  manifestations  magnifiques 
d'un  art  qu'ils  semblent  avoir  oublié  et  qui,  cependant,  n'a 
rien  perdu  de  sa   puissance  et  de  son   éclat.  P.t  celte   leçon  a 
donner,    si    nécessaire  et    si    importante,   ]ieut-ètre   la   seule 
capable   de   ramener   les  esprits  a  des   conceptions   saines   et 
fécondes,  qui  donc  en  serait  plus  digne  d\n  prendre  l'initia- 
tive   que   la    France,    ce    pa\-s    qui    a    été    le    thé.itre    des 
manifestations  artistiques  les  plus  splendides  qu'ait  connues 
notre  ère  et  qui,  par  force,  se  voit  aujourd'hui  lecentie  prin- 
cipal d'une  crise  qu'il  s'agit  de  conjurer?  C^ar,  s'il  est  donné 
à  une  nation  de  marcher  à  la  tète  de  l'évolution  durant  des 
siècles,  il  est  évident  que  cette  nation  est  toujoms  la  première 
exposée  à  tous  les  e.xcès  que  supposent  l'enl'antement  de  ten- 
dances nouvelles,  l'élaboration  et  le  développement  des  idées 
et   de  leurs   applications.   La  crise   que  traverse  aujourd'hui 
l'art   français  vient   démontrer  encore   une  fois  que,  si   c'est 
lui  qui  le  premier  est  atteint  par  les  troubles  d'une  évolution 
précipitée,  ce  .sera  certainement  aussi  lui  qui  fera  naitre  les 
premiers  germes  des  solutions  nécessaires  pour  mettie  tin  a  un 
état   de  transition  qui   ne  saurait   durer.  Et   cependant  cette 
crise  fait  aujourd'hui  croire  .1  beaucoup  d'esprits  que  la  supré- 
matie de  l'art  français  est  actuellement  menacée  par  la  con- 
currence toujours  croissante  de  ses  anciens  disciples  et  que 
cette  suprématie   se  trouve  ainsi   ,i  la   veille  de   son  déclin. 
L'opinion  publique,  si  facilement  portée  à  l'oubli,  déconcer- 
tée en  l';ice  d'une  actualité  qu'elle  condanme,  semble  ne  plus 
se   souvenir   de  l.i   contribution  immense  qu'a   apportée  l.i 
France   dans   l'évolution   de   l'art,    elle    juge    donc    ce    pays 
d'après  des  faits  qu'elle  est  incapable  d'.ipprécier  et  de  com- 
prendre, puisqu'elle  ne  connaît  pas  les  conditions  qui  les  ont 
fait  naitre.  Cette  opinion  erronée  s'explique  cependant  très 
bien;  il  sutUt  d'envisager  la  manière  dont  elle  se  lorme. 

Les  peuples  civilisés,  habitués  à  considérer  l'art  Irançais 
connue  une  autorité  reconnue  depuis  des  siècles,  envoient 
leurs  jeunes  arti.stes  ;i  Paris  pour  étudier  l'art  à  sa  source 
même.  Ces  jeunes  gens,  désireux  d'mi  succès  rapide,  portés 
vers  tout  ce  qui  leur  parait  nouveau,  audacieux  et  original, 
ne  se  rendent  nullement  compte  des  conditions  exception- 
nelles qui  ont  créé  l'aspect  qu'a  pris  l'art  moderne  en  France. 
Pour  eux,  la  belle  langue  de  vos  monuments  anciens 
demeure  une  langue  étrangère,  les  murs  de  vos  magniliques 


iiiusêLS  restent  muets;  uniquement  attirés  par  la  nouveauté 
bizarre  de  votre  art  moderne,  séduits  par  une  technique  qui, 
malheureusement,  est  si  facilement  apprise,  ces  jeunes  gens, 
plus  royalistes  que  le  roi,  en  exagèrent  encore  les  excès  et 
colportent  ainsi  dans  leurs  pa\s  des  idées,  des  formes  et  des 
procédés  qui  étonnent  et  stupéfient  leurs  c<incito\ens.  .-Vutant 
les  lormes  rallinées,  bi/arres  et  souvent  morbides,  créées  par 
une  crise,  qui  lut  précédée  d'une  longue  évolution,  .sont 
laciles  ;i  expliquer  et  .1  comprendre  sur  le  terrain  même  de 
cette  évolution,  ,iut.uit  elles  par.iissent  vides  de  sens,  tour- 
mentées et  ,inormales,  si  elles  sont  transportées  dans  un 
milieu  étr.mger.  \'oil,'i  pourquoi  l'opinion  publique  de  l'étran- 
ger est  aujourd'hui  portée  ,1  mal  juger  les  influences  qu'exerce 
actuellement  votre  art  sur  la  production  artistique  de  l'Hurope. 
F.lle  ne  voit  que  ractiialité,  elle  aussi  a  oublié  le  p;issê.  C'est 
donc  ,1  elle  autant  qu'aux  jeunes  artistes  qu'il  convient  de  la 
rappeler. 

De  tous  les  arts,  c'est  certainement  la  peinture  qui  a  le 
plus  sotifïert  des  excès  de  la  crise  qu'elle  traverse;  les  expo- 
sitions actuelles  en  sont  la  triste  manifestation.  Bientôt  la 
dixième  année  d'un  nouveau  siècle  va  s'écouler  sans  avoir 
remédié  ,1  ce  mal  qui,  loin  de  diminuer,  semble  pUitot  s'ac- 
croilre.  (\-  siècle  ne  devia-t-il  donc  rien  apporter  ;i  cet  art 
qui,  sous  le  pinceau  immortel  d'un  Puvis  de  Chavannes, 
vient  de  clore  une  de  ses  époques  les  plus  glorieuses  ?  L  ne 
comparaison  s'impose;  le  moment  est  venu  d'embrasser  d  un 
coup  d'ieil  l'ensemble  de  l'iviivre  d'un  siècle  qui,  dans  lé 
domaine  de  r,irt,  fui  la  gloire  de  la  France  en  même  temps 
que  celle  de  tout  le  monde  civilisé. 

Une  exposition  rétrospective  de  la  peinture  française  au 
xix^  siècle  dans  les  dilVérentes  métropoles  du  continent  ; 
voilà  la  premiêie  grande  leçon  que  la  France  est  appelée  à 
donner  aujourd'hui  ,1  tous  ceux  qui  croient,  d'après  les  app.i- 
rences  actuelles,  pouvoir  douter  des  fonctions  sublimes  de 
l'ait  ainsi  que  de  la  vigueur  et  de  la  force  du  génie  français, 
Que  cette  exposition  soit  ainsi,  non  .seulement  la  glori- 
fication d'une  époque  qui  apporta  ;i  l'humanité  des  cliets- 
d'cvuvre  immortels,  sources  d'éternelle  jouiss;ince  ;  mais 
encore  la  glorilication  de  l'art  lui-même,  de  cette  lorce 
puissante  qui  toujours  a  contribué  au  progrès  et  .'i  la  joie  de 
l'humanité. 

Lue  pareille  glorilication  ne  saurait  ne  pas  provoquer  le 
murmure  admiratif  de  l'Fàirope  qui,  en  cet  art,  devra  recon- 
n,iitre  la  source  où  ses  peuples  sont  venus  puiser  leurs  meil- 
leures inspirations.  Que  l'écho  de  ce  murmure  unanime  et 
sincère  vienne  alors  retentir  ici,  qu'il  vienne  ranimer  la  voix 
d'un  passé  glorieux  et  que  cette  voix  éveille,  dans  la  con- 
science de  tous  ceux  qui  l'ont  oublié,  le  sentiment  d  un 
devoir  sacré  ! 

C'est  avec  la  conviction  profonde  que  je  n'ai  fait  que  répe- 
ter dans  cette  lettre  des  idées  qui  vous  sont  chères  a  que 
j'ai  l'honneur  de  partager  avec  vous,  des  idées  que  vous  ave/, 
toujours  défendues  avec  une  sincérité  dont  votre  activité  est 
le  plus  éloquent  témoignage,  c'est  avec  cette  conviction. 
Monsieur,  que  je  viens  déposer  le  son  de  mon  pro|et  entre 
vos  mains.  . 

Veuille/  a-réer,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  très  liaïue 
considération. 

.XUVIII    |-:xi;K1I  I  -Bn»SlhO\VsKY. 
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SUEDE 


du 


LA  Rc\'uc  a  dC-jà  niL'iitiiiimc  A  plusieurs  reprises  le 
de  Karl  Milles,  sculpteur  suédois.  Sou  Giisl.iv,-  /',/: 
Musée  du  Nord  et  ses  groupes  d'oius  eu  granit  out  été 
reproduits  ici  même  et  ont  témoigné  du  caractère  oiiginal 
et  si  souple  de  cet  artiste,  t|ui  travaille  avec  une  passion 
que  Ton  constate  fréquemment  che/  les  vrais  génies. 

Comme  tant  d'autres.  Milles  .i  été  iniluencé,  pendant  ses 
années  d'études,  à  Paris,  par  le  plus  grand  sculpteur  de 
notre  temps,  Rodin,  mais  sa  personnalité  s'était  assez  loite- 
nient  affirmée  pour  ne  rien  perdre  de  son  indépendance. 

Eu  tant  que  sculpteur  de  portraits,  on  peut  sans  crainte  le 
regarder  comme  un  des  premiers  de  notre  époque.  Les  por- 
traits qu'il  a  exécutés  avec  un  large  i  éalisme,  du  peintre  Kron- 
berg,  de  l'éminent  mathématicien  professeur  Mittag-LefHer 
et  de  l'architecte  Ferdin.ind  Boberg,  prouvent  anip'ement 
son  admirable  faculté  de  car.ictériste.  Ces  jours-ci,  il  \ient 
de  manifester  sou  beau  talent  sous  un  nouveau  jour,  en 
exécutant  le  buste  d'Oscar  l.evertin,  le  poète  et  historien 
de  la   littérature,  trop  tôt  enlevé  aux  lettres  de   notre   pa\s: 


la  tête  est 

l.iite  . 

.l'un. 

ressembla, 
u.iirci    qu' 

ice     f 

lapp, 
/jour' 

M 


mière  archaïque,  tout  en  étant  d'inie 
■.  D'une  vieille  poutre  de  chêne 
dans  l'eau  une  centaine  d'années, 
vigoureuses  incisions,  donner  forme  à  la 
tête  ie\euse  du  penseur  et,  en  même  temps,  il  nous  a 
fourni  un  nouvel  exemple  de  son  extrême  facilité  .1  adapter 
sa  technique  suivant  les  exigences  des  difiérents  matériaux. 
Q.uelques  amis  du  poète  enlevé  à  leur  afiection.  en  1906, 
.1  l'âge  de  quarante  et  quelques  années,  ont  ofl'ert  cette 
(.euvre  d'art  au  Musée  National  pour  honorer  la  mémoire 
d'un  d.s  plus  gr.uids  noms  suédois. 

l'ar  une  intuition  merveilleuse,  l'artiste  a  saisi  une  pli\'- 
sionomie  caractéristique  du  poète  mélancolique.  Les  veux 
grands  ouverts,  presque  effrayés,  il  regarde,  il  écoute.  La 
tête  est  un  chef-d'œuvre  de  st\-le  et  de  fidélité  à  la  fois,  et 
elle  a  lait  sensation  dans  tout  le  monde  artistique  de 
Stockholm. 

C.\RL  G.  Laurin. 


•itijgmi/ 


,1,-  Slo.Uh'hit. 

KAIxL  MILLES  —  portrait  d'dscar  lkvertin 

(SCUI-PTL'RE    SUR    1U1IS) 
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Echos   des    Arts 


Fouilles  et  Découvertes. 

L.i  pl.iù.-  du  C^.ipitoli.'  à  Toulouse  sera  dallée.  Pendant  les 
travaux,  la  construction  d'une  voûte  d'égout  a  mis  au  jour  des 
fragments  de  l'enceinte  romaine  élevée  au  conmience- 
ment  du  i\'<-'  siècle,  p.irliculiérenicnt  la  hase  d'ime  des 
deux  toms  rondes  en  huit  .issises  de  pierres  cubiques  .wec 
briques  au-dessus  qui  Hanquaient  la  porte  ouvi  rie  sur  le 
flanc  nord  de  l'enceinte.  C'était  la  porte  appelée  la  Porterie, 
Poiioiiii.  que  les  hiunanisies  de  la  Kenaiss.nice  voulurent 
appeler  la  l'oilti  iiii,-lii.  en  même  lemps  qu'ils  transkir- 
maient  en  bélier  d'.Xnunon  l'agneau  de  Hieu  du  blason 
communal. 

La  porte  était  précédée  par  un  ouvrage  avancé.  ïiiili-iini- 
itiliii  des  Roni.iins,  la  barhacane  du  moyen  .ige.  qui  ùit 
découvert,  il  v  a  quelques  années,  .t  l'angle  nord-ouest  de  la 
place.  .Sa  disposition  obligeait  l'.iss.iilLuu  à  entrer  de  biais  en 
présentant  aux  assiégés  son  hias  droit  armé  de  l'épée  que  le 
bouclier  ne  protégeait  pas. 

L'organisation  de  la  délénse  des  places  demeura  la  même 
que  dans  l'antiquité  pendant  le  moyen  ,ige  et  jusqu'.t 
l'apparition  des  bouches  à  l'eu. 

.Sur  le  nouveau  dallage,  des  traits,  de  forme  et  de  couleur 
dilTérentes,  indiqueront  la  direction,  l'épaisseur  et  les 
contours    des    nuirs    reconnus,    de    niéme    que    les    lignes 


bl.inches  de  l.i  cour  du  Louvre  niontrein  la  place  de  la 
tour  formidable  de  l'hilippe-.\ugusle  et  des  uuu-ailles  de 
Charles  V. 

U'.iilleuis   le   cours  entier  de    l'enceinte  romaine  de  Tou- 
louse est  bien  connu. 


Rue 


Orléa 


,  dans  une  n)aison  qui  semble  con- 
tenir plusieurs  souvenirs  contemporains  de  Jeanne  d'.\rc, 
.\L  DiunuNS.  très  coiuui  connue  érudit.  aurait  découvert  un 
'^Ki/ili'  qui  semble  un  portrait  de  jeainie  d'.\rc.  datant  de 
son  époque.  \'oici  ce  qu'on  raconte  ,i  propos  de  cette  décou- 
verte : 

Dans  un  nés  vieil  immeuble  de  la  rue  des  Tourneurs, 
y\.  Dunuus  a  découvert,  inscrits  aupar\is  d'un  meneau, 
des  dessins  grossiers  qu'il  a  pu  aiithentilier  connue  étant  du 
xv-.  siècle.  L'un  de  ces  dessins  repré.sente  un  personnage 
deliout,  vu  de  lace,  haut  de  2.1  centiniéires,  il  est  coilîé  d'un 
heaume  ,i  visière  relevée.  La  main  droite,  fériée  d'un  g.m- 
telet.  tient  une  épée  triangulaire  ellilée.  a  ponmie.iu  rond,  la 
pointe  h.iute.  Le  bras  gauche  est  armé  d'un  ècu.  Lue  cotte 
d'armes  protège  le  corps  depuis  le  col  jusqu'au  genou.  Il 
semble  que  le  casque  soit  entouré  d'un  nimbe  .i  peine  per- 
ceptible.  Le  dessin  est.  sans  contredit,   l'ivuvre  d'un  soldat 
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de  r.iriiiLX-  de  jcinnc,  qui,  ilc  p.iss.i^c  un  soir  dans  cl-Uc 
maison  hospiialièri.-,  aura  voulu  niontrrr  à  son  lunessc  cette 
lanieiisc  l'iicelle.  venue  on  ne  sait  d'oii,  et  •>  dont  on  parlait 
tant  '•;  qui  hantait  toutes  les  cervelles  et  c|ui  allait  l-^jiuer,  la 
chose  était  certaine,  l'Ani^lais  hois  du  rowuniie.  M.  Duniuvs 
a  donc  retrouvé  leanne  d'Aïc  telle  que  l.i  vo\aient  ses  frères 
d'armes.  Ht  nous  .i\'ons  l.'t,  sous  les  \eus,  prés  de  cinq 
siècles  p.issès,  ses  traits  presque  vivants.  Rien  n'est  plus  pro- 
londèmeut  curieus  que  cette  apparition  invr.iisemblable  et 
cert.iine. 

JS 

On  a  découvert,  .m  \'ill.us,  près  de  Tournus  (Saône-et- 
Loire),  dans  mi  vase  de  poteiàe  line  de  l'époque  romaine, 
des  )iiounaies  en  arf;ent  qui  sont  frappées  aux  effigies  des 
empereurs  Philippe,  mort  en  24IS,  Dèce,  mort  en  2)1  et  de 
sa  femme  Etruscille,  X'aléiien,  mort  en  265,  Postume,  mort 
en  267,  et  de  sa  femme  Salonine,  Tétricus  père  (267-275), 
et  Tétricus  hls  (267-272).  Ce  trésor,  enfoui  .m  lien  dit  les 
Perriéres,  semble  a\'oir  été  caché  en  271^  .\u  moment  de  la 
fameuse  insurrection  des  Bagaudes,  paysans  gaulois  qui 
ravagèrent  Autiin  et  la  région  de  270  à  277.  Ces  pièces  de 
monnaie,  qui  sont  très  bien  conservées,  ont  été  déposées  au 
musée  de  Tournus. 


Eu  faisant  pr.itiquer  des  fouilles  sur  la  frontière  lînlan- 
daise,  un  savant  suédois,  M.  Malstroem,  a  mis  au  jour  un 
lot  de  pièces  de  monnaies  et  de  bijoux  remontant  au 
xs  et  au  xis  siècles  de  l'ère  chrétieiuie.  Ces  objets  sont  pour 
nous  un  témoignage  é\  ident  de  l'èt.it  dèj.'i  très  avancé  de  la 
civilisation  Scandinave  ,\  cette  époque. 


Dons  et   Achats. 

Parmi  les  legs  récemment  laits  a  l'Institut,  il  \-  a  lieu  de 
signaler  particulièrement  aux  artistes  celui  de  M.  Dulac,  qtn 
a  chargé  l'Académie  des  Beaux-.\its  de  faire  exécuter  dans 
des  églises,  par  des  .irtistes  que  cette  Acidéniie  désignera  et 
pour  des  .sommes  qu'elle  fixera,  des  peintures  sculpturales, 
etc.,  etc.  M.  Dulac  a  légtié  .'\  l'Institut,  en  nue  propriété, 
1.900.000  francs,  dont  les  revenus  seront  emplo\-és  ,\  des 
œuvres  différentes,  notamment  a  la  décor.uion  d'églises, 
indiquée  ci-dessus. 


Aménagements  et   Restaurations. 

L  lie  démarche  a  été  laite  aiqircs  de  M.  le  sous-secrétaire 
d'Ktat  aux  Beaux-.Arls,  par  tous  les  présidents  des  Sociétés 
de  gravure  et  de  lithographie,  afin  d'obtenir  la  création 
d'une  galerie  d'estampes  au  Louvre.  .Après  avoir  entendu 
leur  requête,  M.  Dujardin-Beaumetz  leur  a  répondu  que  leur 
demande  était  des  plus  légitimes,  car  jusqu'à  ce  jour,  faute 
de  place,  les  graveurs  avaient  toujours  été  sacrifiés.  Lui- 
même,  depuis  longtemps,  songeait  .1  réparer  cette  injustice; 
aussi,  le  déménagement  du  ministère  des  Colonies  devant 
être  terminé  dans  quelques  sem.iines,  il  saisira  le  conseil 
des  musées  de  cette  question,  .ifin  que,  dans  la  nouvelle 
organisation  du  pavillon  de  L'iore,  il  soit  réservé  quelques 
salles  à  la  gravure.  Ainsi  donc,  bientôt,  l'art  de  la  t;ravure 
occupera  oflîciellement  la  pl.ice  .i  laquelle  il  a  droit  ;  et  le 
public  pourra  enfin  admirer,  dans  notre  premier  musée  de 
France,  les  principaux  cliefs-d'tvuvre  des  anciens  maîtres  du 
burin  et  de  l'eau-lorte. 


Il  est   de  toute   probabilité   que   l'héitel   Biron,  récemment 
acquis  par  l'Htat,  sera  .itfecté  au  séjour  des  souverains  étran- 


gers et  aux  congres  internationaux.  L^ans  ce  cas,  il  faut  son- 
ger que  certaines  de  ses  pièces  ne  peuvent  pas  être  aména- 
gées par  une  contribution  du  Ciarde-Meuble,  a  cause  de  leur 
destination  trop  moderne,  trop  précise.  11  \-  aurait  l.i  une 
occasion  unique  de  faire  une  niiiiiiiaiiJf  iViinniil'h'  .i  des 
décorateurs  français  viv.uits. 

Les  lùats  étrangers  ne  m.inquent  j.imais  d'en  saisir  de 
semblables  pour  l.ivoriser  leurs  artistes  nationaux. 

Xous  s(juli.iitons  très  \aveuient  que  les  ministres  intéres- 
sés, cédant  à  la  sollicitation  du  Syiidiail  </,■  lu  Presse  arlis- 
tiqiie,  réservent  à  nos  décorateurs  la  commande  de  ce  mobi- 
lier moderne.  Ce  serait  pour  ces  derniers,  outre  un  avantage 
immédi.it,  une  manière  admirable  de  faire  la  preuve  de-leur 
talent,  de  réhabiliter  le  style  français. 

M 

Le  peintre  Albert  Besnard  vient  d'être  chargé  p.ir  le 
gouvernement  hollandais  de  décorer  la  grande  salle  du 
Pal.iis  de  la  Paix,  à  La  Haye. 


Monuments. 

Les  Xorniands  vont  fêter  prochainement  le  millénaire  de 
la  création  de  leur  ancienne  province.  A  cette  occasion,  le 
Comité  des  fêtes  v.i  dem.nider,  dit-on,  au  Conseil  municipal 
de  Paris,  d'élever  sur  la  place  Notre-Dame,  une  statue  de 
Rollon  en  pendant  a  celle  de  (.:harlemagne,  de  Rochet. 


(.oiurairement  .1  l'espoir  que  nous  en  gardions  au  moment 
où  nous  mettions  sous  presse,  la  note  annonçant  que  le 
prince  'I  roubetzkoï  concourait  pour  le  monument  d'.Alexan- 
dre  II,  ce  n'est  p.is  le  beau  projet  du  prince  Troubetzkoï  qui 
a  été  choisi.  D'ailleurs  le  concours  a  été  annulé.  11  sera 
désormais  international. 


Fêtes  et   Inaugurations. 

.Sur  fiuiti.itne  du  ministre  des  Sciences  et  des  .Arts  de 
Belgique,  le  baron  Descamps,  il  sera  organisé,  cette  animée,  à 
Bruxelles,  une  exposition  de  l'art  belge  au  xvil''  siècle.  La 
plupart  des  grands  musées  européens  ont  été  pressentis 
et  ont  promis  des  eiixiiis  ;  il  en  est  de  même  de  plusieurs 
riches  collectionneurs.  MM.  Max  Rooses,  Léon  Cardon  et 
'Van  Ovcrbergh  ont  accepté  la  direction  de  l'organisation 
pratique  de  cette  exposition  où  ils  s'efforceront  de  mettre 
en  valeur  les  richesses  que  détient  leur  pa\'S  en  peintures, 
sculptures,  orfèvreries,  archives,  meubles,  armes,  estampes 
et  médailles  du  X\  11^  siècle. 


M 


C'est  M.  Alt'red  Koll  qui.  cette  année,  à  l'Exposition  inter- 
nationale des  Beaux-.Arts  de  Venise,  représente  l'art  français. 
Il  \-  remplit  deux  salles  particulières  avec  cinquante-cinq  de 
ses  tx'uvres,  toiles,  dessins  ou  pastels.  Xous  n'avons  pas  à 
rappeler  ici  les  éminentes  qu.ilités  artistiques  du  .sympathique 
président  de  la  Société  nation. île  des  Beaux-Arts  à  Paris. 
Q.u'il  nous  suffise,  pour  donner  une  idée  de  l'importance  de 
l'exposition  de  .\I.  Roll  à  Venise,  de  citer  quelques-unes 
des  œuvres  célèbres  qui  v  figurent  :  La  (jièiy  de-.  Miiieiiis. 
1:11  \oi,in,ii,lie.  Ajvés  1,1  DÔiileii, .  les  portraits  de  M.M.  Ro- 
clietort  et  .Alexandre  Dumas,  et  combien  d'.uitres  encore 
gui  ont  largement  contribué  .i  établir  le  caractère  de  brillante 
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origin.ilitc    Je    r.utisti:    dont    l.i    c^itriérc,    déjà    liinguc,    est 
nuirqucc  de  t.mt  de  pages  t;l()rieuses. 

Nécrologie. 

le  peintre  lùnilio  Sala  est  décé-de-  à  Madrid,  le  l^  avril 
dernier.  \é  à  \'alence,  en  1847,  il  s'était  l'ait  connaître  par 
des  tableaux  historiques,  comme  I.'Aiii'slalion  du  l'iiiicc  ih- 
VidiHi,  Gtiillen  Je  Fiiialm  devaiil  Alphonse  IV  et  L'iîxfiilsioii 
lies  Juifs  iI'Espa<;ue,  qui  figura  à  l'Bxposition  de  Ikrtin,  en 
1891  ;  par  des  compositions,  comme  son  .■}llci;oiic  il,-  lu 
Rciiuissiiiuri',  ses  portraits,  notamment  celui  du  poète  Cam- 
poamor,  et  sps  travaux  de  décoration  du  palais  de  Linarés, 
de  celui  de  l'Infante  Isabelle,  à  Madrid,  du  calé  de  l'ornos 
et  du  nom  eau  Casino  de  Madrid,  auquel  il  tras-aillait  encore 
quand  la  mort  l'a  surpris.  Il  était  professeur  a  l'Hcole  des 
Beaux-Arts  de  Madrid  et  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Gitini- 
iihiire  (les  Couleurs.  Emilio  Sala  exerça  une  influence  consi- 
dérable sur  la  peinture  espagnole,  de  1875  à  1K90.  époque 
où  il  s'installa  pour  quelque  temps  à  Paris  et  fut  l'un  des 
principaux  représentants  de  l'école  valencienne,  qu'incarne 
aujourd'hui  Sorolla. 

Revues  étrangères. 

s,'., Tir  Goilv  (années  révolues).  —  Revue  mensuelle 
dart  ancien,  paraissant  le  15  28  de  chaque  mois.  —  1910. 
quatrième  année. 

Le  texte  de  Sliirxè  Goilv  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 
titres  sont  nmnis  de  traductions  en  Irançais. 

«  Slui-\é  Goih  »  publient  en  1910  une  série  de  descrip- 
tions d'anciennes  demeures  et  propriétés  russes. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  30  francs  par  an.  t)u 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (7,  .Solianoï  per). 

P..  P.  de  W'einer,  directeur-fondateur. 

JS 

LiScuuiUuuvie.  —  Revue  mensuelle  illustrée  des  royaimies 
de  Suède,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  l'inlaude. 
—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 
nistration ;  67.  boulevard  Malesherbes,  et  .|,  avenue  de 
l'Dpéra. 

Directeur  :  Maurice  Chalhoub. 

.■\bonnenients  ;  6  francs  pour  la  France  et  cS  francs  pour 
l'étranger. 


EiuporiuiH.  —  Revue  mensuelle  illustrée  d'art,  de  lettres, 
de  sciences  et  de  variétés.  Eu  fascicules  de  <So  pages  illustrées 
d'environ  cent  très  belles  graviu-es  et  hors-texte.  Institut 
italien  d'arts  graphiques,  Bergame  (Italie).  Prix  de  l'abon- 
nement annuel  pour  l'Union  postale;  i;  fr.  broché;  i;  Ir. 
cartonné.  Le  tmméro  à  part  :  i  h-,  jo. 


L'Aile,  de  Adolfo  Venturi.  —  Revue  bi-mensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'.nt  décoratif.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  \'icolo  Savelli,  4<S,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie.  50  francs  :  pour  les 
pavs  de  l'Union  postale,  56  l'rancs. 

V^n  lumiéro  .t  part.  6  francs. 


.ger  (Union  postale)  ;  20  francs.  —  .Administration  : 
ancienne.  Léo-S.  Olschki.  l'Iorence. 


/,.(  IliHiopl.'iliii.  —  l-'ondée  en  1.S99.  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  .Abonnement  d'un  an  (Italie)  : 
2)  francs;  étranger  (Union  postale):  50  l'rancs.  L'année  va 
d'avril  .1  mars.  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  ;  Léo  S.  Olschki,  Plorcnce. 


Divers, 

Le  mot  élonu.uu  ;  "  .M.iintenaiu  .\lanet  nous  appartient  !  n 
est  justilié,  hél.is  !  quelque  peu,  par  l'exode  de  quelques-uns 
de  nos  beaux  tableaux  vers  l'.Mleniagne.  Mais,  tout  au 
moins,  pourra-t-on  voir  une  dernière  Ibis,  avant  leur  dé- 
part, les  admirables  toiles  de  la  collection  Pellerin,  à  la 
galerie  Bernheini  jeune,  ij.  rue  Richepance,  où  elles  sont 
exposées.  Xous  reproduisons  ici  :  /.(■  Peiiilie  GuéiarJ  an 
ûife,  par  .\Linet.  un  des  jovaux  de  cette  collection. 


Chronique  des   Ventes. 

L  n  grand  journ.d  de  Xew-Vork  publiait  tout  dernière- 
ment, .1  l'occasion  de  la  vente  d'une  des  plus  riches  galeries 
d'art  d'.Vmérique,  l.i  collection  Verkes,  une  liste,  d'une 
étude  très  suggestive,  où  ét.ùeut  mentionnés  les  prix  d'achat 
des  principaus  tableaux  a\ant  tigiu-é  dans  cette  collection  et 
les  prix  auxquels  ils  lurent  vendus.  H  v  a  dans  l'examen  de 
ces  dillérences,  parfois  énormes,  matière  à  de  très  instruc- 
tives observations.  H  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  ia 
surenchère  porte  presque  toujours  sur  des  œuvres  de 
m.ùties  indiscutables  et  contre  la  gloire  desquels  le  temps  et 
la  fluctuation  de  la  mode  créée  par  le  snobisme  international 
ne  peuvent  rien. 

\'oici,  à  titre  documentaire,  la  liste  en  question  avec  les 
prix  d'achat  du  collectionneur,  et  ceux  qu'atteignirent  ces 
tableaux  eu  quittant  .sa  collection  : 


Rivislu  iVArle.  —    Revue    d'art   bi-mens 
CL  Poggi.  .Abonnement  d'un  .m  (Italie)  : 


le.   Directeur; 
francs;  étran- 


Courbet,  Lu  Rivière  silencieuse   .    .  10.000 

Clavs,                                 17   )<''0 

Corot,  Ville-irAvruy >7->"^' 

^•"™'-  •)'"';"; (  270000 

Corot,  Le  Pécheur '  ' 

.Millet,  /.«  .\/(i//./«Civ/;,i» 140. txx) 

'['m\on,  AIhuI  uu  Marché  .    .    .    .  175.000 

l'ranz  1  lais.  Porlruil  <le  l-eiiime   .    .  67  .  )ik) 

Rembrandt,  RuMù i2o.oew 

Rembrandt,  y.i//.(  !/<■  C'<i»/.-;v    .    .    .  120.1XX1 

Rembrandt,  /'/.>//,■)/;(>;;  W  /ii/Hi).'   .    .  i).i.xxi 

Van  Ostade,  /<■  iWHv  «;mvh;  .    .    .  4.1XX1 

\'an  Ostade,  Duuse  Juus  lu  Gruui;e.  8o.<xx) 

Uv.wW.  l-rui:ul  Re/'us 2). 01x1 

Corot.  Lu  Roule  Ju   /'///.(jv.    ...  17.51x1 

Daubignv.   L'Oise ;5.ixx> 

Daubignv,  /-'(>'> ;o  'i*^»» 

Diaz.  /e.Vi'//.- ./<■.■.  /-'.ic.'/s 125.1XX1 

Dupré.  Sur  Mer 27.750 

.Millet.  />/wH.' W  Aj  .Vv»;/'/;,'.(    .    .    .  12.51H) 

RousiCMi,  Puysu-e  ,h,' Uerry.    .    .    .  90  cxx. 

Greuze,  Kàe'rie n  75" 

Watteau,  0"(7i(/i-(;  /'</;/» )7'^**^ 

Boucher,  7'<>//W/.' .;,•  ;Vhh.c  .    .    .    .  Ij.cxxi 

Turner,  Feu  .rArlifice I  (,.^,  ,^, 

'l'urner,  (]ruiiJ  Cuuul ' 


15  5.X) 
3  5 .  CXX) 
100. 5 1x1 
260  jixî 
402  500 
220  ixxi 
;o2 .  5CX) 
(18  5  (XX) 

2)7.0lK> 

172.  51H1 
1  (x) .  ixxi 
1 2 .  IXX) 
1 20 .  IXXI 
97 .  5<x) 
;  .| .  txx) 

77  •  i*-"^ 
«7 .  51x1 
1 50. 51x1 

;0  IHXI 
20.  5 IX) 

1  ;o.  )ix) 

1  ID.IXH) 

.(9  ixx) 
127.  ;ixi 
64  ; .  oi)o 
5ix).oix) 
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d  iuluit       l'rixiU- 


30. 500 
I  (S  .  IX  K) 

5 ,.5 00 
Ko. 500 
ISo.  501) 
6  5 . 000 
500.000 
iiSi .  îoo 


20 

.  000 

37 

.  ;oo 

40 

.  000 

i:î) 

,  000 

;.^95 

.  000 

Romncv.  Mis  R.   Vllh-I 2). 000 

ll.iii.iw,  'l\-lc  dliiif.nil 7.  )00 

l'r.ui/  ll.ils,  Ri-Miinrlioii  •!,■  Li{,iir.  2;. 000 

1-1,111/  H.ils,  /.,■  r/,.Ai//,7;v I        _  \ 

l-r.m/  ll.iN,  /.•»/„■  y-V//,'  dniii/.iiil  .    .  \        7J-"""   ^ 

Paulus  Potttr,  lit'hiil 5  cioo 

Reynolds,  Ii/i/v  ('7>'i/cH loi  .000 

.■Vlma-Tndcni.i,  Piiiili-iiips   ....         113.000 

Hunic-JoiK-s,  Priiin'i^i-  <i  Drtii;oi!    .  )        10   2;o   ^ 

Buinc- (oiiL'S, /-')/»ri(.M' ,  7;r/i(;/;/iv.    .  \        10.000   / 
V.in  l.criii,   P<iiil  cl  i'Iii^iui,-    ...  2.7JO 

X'iliLTt,  L,-  Siiii:c  uhiiK-iii' II    ;oo 

1a-\'s.  /;'/,//./-,•  ,/<■  Livres 13.000 

Kn.iiis,  t'i'-le  cbaiiipclic 33. 000 

Tot.il 2,613  ,000 


BULLETIN  DES  EXPOSITONS 

l'.\KIS 

liiiiuilc-llr.    —    Exposition    de    portr.iits    d'eiiLints,    costumes. 

jouets,  jusqu'.iu   1 5  juin. 
l^oiii i-lii-Rciiu-.  —  Exposition  e.inine,  du   id  .lu  2M  juin. 
ISil'Iiollhhjiii' Suiiil-F(iii;t-iui,  jy,  rue  Ji-  Shi);iu\  —  IiNposition 

de  plans,  gravures,  pliotographies,  concernant  le  Paris 

du  second  Empire,  jusqu'au  2  octobre. 

JS 

DÉP.-\RTEMEX'rS    ET    ÉTR.WGi-R 

B.\YO\N:i,-15l.ARlîri v.  —  Hôtel  de  ville  de  liw  onne,  Exposi- 
tion des  Beaux-.-\rts,  du  2i  juillet  .111  2;  .loùt.  Dépôt 
des  œuvres  chez  M.  Robinot.  io.  rue  Wineaii.  avant 
le  20  juin.  Pour  renseignements,  s'adresser, 1  M.  .Aguer- 
regara\',  avenue  de  la  Liberté,  ,'i  l'iarrit/. 

BraU-iN,  —  Sécession,  lixposition  d'été,  jusqu'en  août. 

Bui-vr. —  Troisième  Salnu  de  la  .Société  des  .\iiiis  des  .Arts, 
au  Musée  de  peinture,  du  20  juin  au  20  juillet. 

Bkighton.  —  Galeries  du  .Musée,  Exposition  de  la  peinture 
française  contemporaine,  du  10  juin  au  31  août,  orga- 
nisée par  la  municipalité.  S'adresser  à  M,  Robert-Dell, 
y,  rue  Pasquier,  Paris. 

Bia'XhLlJis.  —  Exposition  universelle  et  internation, île, 
section  des  Beaux-.Arts,  jusqu'en  novembre. 

BuhXOs-.V'i  Ki-s.  —  Hxpositicai  internatioii.ile  des  Beaux- 
.Arts,  à  roccasiiin  de  la  commémoration  du  centenaire 
de  rindépend,ince  de  la  République  .Argentine,  en   igio. 


Clj;R.voNT-FERli.\ND.  —  F.xpositioii  du  (À'iitre  de  la  1-rance, 
jusqu'en  octobre. 

Dijon'.  —  Société  des  .Amis  des  .Arts  de  la  Càne-d'Or.  Qu.i- 
tor/iéme  Exposition  des  beaux-.irts.  du  i  5  juin  au 
1 3  juillet. 

l'i.EXSBURG  (  .AUem.igne).  —  lixposition  jubilaire  de  l'œuvre 
du  professeur  jacob  .\lberts,  du  30  juin  au  4  septembre. 

Interlaken.  —  .Au  Kursaal,  Exposition  internationale  des 
Beaux-.Arts,  du  i  >  juillet  à  fin  août. 

I\RY  (Seine).  —  Exposition  régionale,  du  u)  juin  au  g  juillet. 
S'adresser  .'t  la  mairie  d'Ivrw 

LiiAih.  —  Parc  de  la  Boverie.  Exposition  régionale  d'art 
ancien  et  moderne,  jusqu'en  juillet. 

Tous  les    mardis  et  vendredis,  ,1   3  heures,  auditions 
musicales  ou  conlérences  d'art, 

LoxDKEs,  —  Graflon  Galleries,  troisième  Exposition  des 
Femmes  artistes,  organisée  par  la  Société  internationale 
des  Sculpteurs,  Peintres  et  Gr.neurs,  jusqu'au  20  juin. 

LoKiEX'T.  —  l'exposition  annuelle,  du  26  juin  au  15    juillet, 

.MuxiCH,  —  Société  des  .Artistes  indépendants,  jusqu'au 
7  août. 

(.)i)i-;ss.\,  —  l-"xposition  industrielle,  artistique  et  agricole, 
jusqu'au  u''  octobre, 

l'f uioLJUX,  —  Société  des  Beaux-,Arts  de  la  Dordogne, 
dixième  Exposition,  jusqu'au   iX  juillet, 

PrrTSBU'RG  (Etats-Unis),  —  histitut  C^arnegie,  Quatrième 
Exposition  internationale  annuelle  des  Beaux-.Arts,  jus- 
qu'au 30  juin. 

Rknn'ES,  —  lixposition  régionale  au  printemps  de  191 1. 

Ro.ME,    —    Exposition    internationale    des    Beaux-Arts,  de 
février  au  31  octobre   igii, 

Uouii.MX.  —  Trente  et  unième  Exposition  annuelle  des 
Beaux-.Arts,  organisée  par  la  Société  artistique  de 
Roubaix-Tourcoing  du  15  septembre  à  la  fin  d'octobre. 
Dépôt  des  œ-nvres  ,1  partir  du  10  août  chez  M,  Robinet, 
30,  rue  \'ane,iu,  Paris. 

S,\lX'r-t)ui;N,  —  l-^xposition  industrielle  et  artistique,  du 
3  au  i.S  septembre.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser 
,\  la  m,iirie  de  Saint-Ouen, 

Saxii.xoo  (Chili).  —  Exposition  internationale  des  Beaux- 
.Arts.  OuN'erture  en  septembre. 

Tlrix.  —  Société  promotrice  des  Be.iux-.Arts.  Exposition  .'1 
partir  du   14  mai  dernier. 

\'l  \Msi;.  —  Neuvième  l'exposition  internationale  des  Beaux- 
.Arts.  jusqu'au   31  octobre. 

\'i  us.xiLLEs.  —  (anquante-septième  Exposition  de  la  So- 
ciété des  .Amis  des  .Arts  de  Seine-et-Oise,  jusqu'au 
5  juillet. 


Bibliographie 

LIVRES  D'ART 

La  Céramique  française.  Fuicna-s.  /■ouclunhs,   his-  les  périodes  et  ,\   mettre  en   lumière  les  faits  d'ordre  histo- 

tiiih,  l'ii-s.   Diilr  ./(■  /./  foiiiliilit'ii  des  iilclicis,   laiiijcrisli.jin-s.  rique   ou   technique   qui  ont  le  plus    influé   sur  l'histoire   de 

iiiin.jiirs ,'/  iin>mK'iiiiiiiih-s.  par  Roger  Pkvre,  t)uvrage  accom-  la  céramique  franç.iise.  Il  a  tenu  .'1  donner  un  lien  historique 

pagné   de    334    ligures,    ,S7(s    marques   et   monogrammes   de  et  logique  aux  354  documents  figurés  dans  ce  volume  ;  ces 

faïences  et  de  poiceLiines.   —   Un  volume  in-S"  carré.  Prix,  documents,  consciencieusement  reproduits  et  soigneuseiiieiit 

broché  :  3  fr,   50;  entonné  ;  4  Ir.  50,  Envoi  contre  niandat-  classés,    forment   le    meilleur   des    guides  et    le  plus    sur  des 

poste,  (Ernest  Flammarion,  éditeur.  26,   rue  Racine,  Paris,)  répertoires. 

Dans  ce  travail.  M,  Roger  Pe\-re  s'est  attaché  a   marquer  L'antiquaire   et    l'amateur   auront   sous    la   ir.ain,   dans    la 
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Ccnimiqiie  Jr,iiiùiisf,  les  rciiSL-ii^ncnicnts  dont  ils  diu  cons- 
wrament  besoin.  Pour  le  classement  des  tîijures  connue  pour 
le  texte,  M.  Roger  Peyre  s'est  efforcé  de  concilier  l'histoire 
suivie  des  principales  manufactures  de  céramique  avec  l'ordre 
chronologique  qui  devait  être  dominant. 

Les  dates  de  la  fondation  de  1 30  ateliers  de  f.uences  et  de 
44  ateliers  de  porcelaine,  leurs  caractéristiques,  tant  au  point 
de  vue  de  la  forme  que  sous  celui  du  décor,  leurs  1S76  mo- 
nogrammes  et   marques  figuratives,  forment   tm   .ippen 
de  67  pages.  Cet  appendice  est  terminé  par  des 
combinaisons  alphabétiques  avec  renvois  .1  des 
numéros  d'ordre,  permettant  d'identifier  immé- 
diatement chacune  des  lettres  séparées,  chacun 
des  monogrammes,  chacune  des  marques  lii;ii- 
ratives  dont  les  artistes  céramistes  français  ont. 
pendant  prés  de  quatre  siècles,signé  leurs  œuvres. 

Heures  d'Italie  (LonilHud'u- ,  Vcuéiii- , 
MiiiiLvs,  Oiiibii,-:.  par  G.^  BRI  EL  F.^UKK.  (Hu- 
géne  Fasquelle,  éditeur,  11,  rue  de  Grenelle.) 

Le  délicat  romancier  de  L'Aiiioin  sfiis  l,s 
Lauriers  roses  et  de  Lu  dernière  Joiinn-e  de 
Sitpplio,  l'amateur  de  voyages  et  d'art  qui  écrivit 
Heures  d'Oinl'i  ie  et  Pinsiii;es  ptissioiiiiès  nous 
offre  aujourd'hui  avec  Heures  d'Ilulie  de  simples 
notes  de  touriste  érudit  et  cultivé.  Seulement, 
grâce  au  charme  de  sa  fine  sensibilité,  il  trouve 
moyen  de  nous  émouvoir,  dans  ce  genre  ou 
tant  d'hommes  sans  talent  se  précipitent,  parce 
qu'il  leur  parait  plus  facile. 

M.  Gabriel  Faure  ne  songe  pas  à  noirs  étonner  p.u-  sa 
science.  Discret,  il  la  cache,  il  n'en  laisse  voir  que  ce  qui  lui 
en  est  commun  avec  des  amateurs  de  culture  mo\enne.  t)n 
la  devine  plus  étendue,  plus  profonde,  et  cette  modestie  est 
un  attrait  de  plus.  Il  n'a  aucune  prétention,  aucune  pose. 

Avec  une  parfaite  aisance,  et  sans  nous  dissimuler  le  plai- 
sir qu'il  éprouve  à  voir  ou  à  revoir  ces  chers  pavs  de  soleil 
et  de  douceur,  il  se  laisse  aller  en  face  des  souvenirs  de 
l'histoire  ou  de  l'art,  en  face  des  monuments,  des  jardins, 
ou  plus  simplement  des  ciels,  des  crépuscules,  des  nuances 
de  l'atmosphère,  des  lignes  éternelles  des  sites,  il  se  laisse 
aller  à  son  émotion,  dans  un  style  net  et  souple,  à  peine 
fleuri  et  cependant  plein  de  séduction.  Et  cette  émotion,  nous 
la  partageons  aussitôt. 

M.   Gabriel   Faine  '•ait  voir,  il  sait  vo\Mger.  il   sait  écrire. 

Les  Marchet  de  l'Occident  que  .\1.  .\dkii  s  .\li- 
THou.\RD  publie  à  la  librairie  .Stock,  sont  des  impressions  et 
des  souvenirs  de  vovage  rapportés  de  Venise  et  de  Grenade 
par  le  brillant  écrivain.  L'auteur  du  Toiinueiil  de  l'L'uilé,  du 
Trailé  de  i'OccidenI  et  des  /'.(,(  .(»;  /,/  r<-;/v  \  évoque  le  palais 
des  Doges  et  l'.Alhambra.  .\prés  avoir  étudié,  au  cours  de 
ses  précédents  ouvrages,  l.i  civilisation  et  l'art  de  l'Occident, 
il  nous  montre  l'un  et  l'autre  aux  prises  avec  les  formules 
b\-zantines  et  les  féeries  mauresques.  Il  fait  ressortir  toutes  les 
ressources  que  notre  esprit  révèle  au  contact  de  l'extérieur 
et  couronne  une  (Viivre  de  longue  haleine  par  des  pages  lumi- 
neuses et  passiomiées. 

Iconographie  de  \\  illette  (de  i.S6r  .1  1909),  par 
P.\UL  Bf.L'vk.  (Charles  lio-se,  libraire,  .|6-  l'i-'c  La  F.iyette.) 

Il  advient  parfois  que  .M.  Charles  Hosse,  qui  n'est  pas  seu- 
lement un  de  nos  grands  libraires  au  goût  le  plus  sur,  se 
révèle  comme  un  éditeur  très  avisé  lorsqu'il  présente  au 
public  un  jour  Lu  Corresponduuee  de  Sleudl.uil  et  le  lendemain 
L'Icouoj;raphie  de  A.  H'i/lelle  (di:  1S61  à  njoi). 

Ce  dernier  ouvrage,  véritable  c.italogue  iconographique 
dressé  par  le  savoir  amical  de  M.  Paul  Beuve.  est   une  pure 


^r 


^  ^i/M^^^ 


petite  merveille  de  présent.uion  et  d'aspect,  car  il  est  édité 
avec  un  goût  qui  lui  assure  une  bonne  place  dans  les  biblio- 
thèques des  bibliophiles  les  plus  dilliciles,  et  c'est  une  joie 
d'admirer  les  croquis,  les  dessins,  les  aquarelles  dont  l'iné- 
puisable fantaisie  du  maitre  en  a  illuminé  les  pages,  l-^t  la 
préface  .lutographiée  !  l;lle  est  de  Willette  lui-même.  C'est 
une  page  d'un  humour  exquis,  où  l'artiste  passe  en  revue 
et  jiistilie,  ou  plutôt  explique,  les  multiples  transformations 
de  sa  pinsionomie.  Que  ne  pouvons-nous  la  reproduire  ici 
en  entier  r  V.n  voici  du  moins  les  dernières  lignes.  I^lles  sont 
plutôt  macabres,  mais  le  m.icabre  de  Willette  est  lui-même 
presque  réjouissant.  Hcoutez  ! 

K  ...  lui  écrivant  cette  délicate  préface,  ma  main  gauche 
soutient  ma  tète  quasi  endormie  et  en  sent  l'ossature,  (^ette 
macabre  sensation  me  fait  rêver  que.  plus  tard,  mon  cr.ine, 
par  suite  des  incessantes  transformations  de  la  ville,  pourra 
échouer  dans  la  chambre  d'un  étudiant  ...<•  Mon  Dieu  la 
vilaine  tète  de  mort  que  voil.'i  !  »  s'écriera  sa  petite  amie. 

Vx  lui,  après  .ivoir  observé  la  hauteur  de  mes  maxillaires, 
de  répondre  : 

«   (^est,  très  certainement,  celle  d'un  .\nglais  ». 

Lue  tète  de  mort  signée  Willette  sert  de  cul-de-lampe 
à  cette  boutade  dont  la  drôlerie  provient  surtout  de  l'aversion 
quasi  légendaire  du  bon  Pierrot  pour  nos  amis  d'aujourd'hui. 

M.  (;.  Hosse  publie  aussi  une  suite  de  vingt  belles  eaux- 
fortes  de  W.  Louis  Toussant  sur  le  /'/V/ii  IKiris,  préface  de 
.\1.  Jule-  Clarelie. 

Ve.iie^  ville:  d'Itedie.  (Troisième  série  :  Abruzzes, 
Pouilles,  Campanic),  par  .\L  .\m)ki  .Mairii.,  che/ 
Machette,  79,  boulevard  Saint-(iermain.  Paris. 

Dans  celte  troisième  série,  comme  dans  les  précédentes. 
.\1.  .\ndré  .Maurel  fait  preuve  d'une  remarquable  sensibililè 
artiste,  d'un  don  d'écrivain  très  délicat,  (.i'est  plaisir  que  de 
vo\ager  avec  lui  dans  ces  petites  villes  il.diennes,  moins 
connues  que  les  plus  célèbres,  mais  où  précisément  l'alHueiice 
des  touristes  et  des  snobs  n'a  pas  encore  banalisé  les  viles  et 
les  monuments  par  ses  admirations  de   commande.  Tout  \ 
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est,  sillon  \\i:u(.  du  moins  trùs  riclK'  cncciru  l-u  Jccouvi-TU-s. 
]Ù  d'ailleurs.  jM.  André  Mauicl  sait  i'art  de  i-enou\-clcr  ce 
tju'il  tcHielie  par  la  manière  inattendue  dont  il  le  tuuelie.  Sa 
vision  a  queli|ue  eliose  de  pittoresinie  et  de  vivant,  malL;ré 
le  classicisme  élé-ant  de  sun  st\le,  jusi|u'en  ses  titres  se 
lait  jour  cette  .•  manière  ".  si  |c  puis  appeler  manière  ce  qui 
n'est  après  tout  qu'une  lorme  de  la  sensibilité  d'un  historien 
double  d'un  vo\ai;enr,  d'un  vo\aL;eur  qui  n'oublie  pas  qu'il 
est  historien.  Ainsi  le  chapitre  sur  l.ecce  s'appelle  .\/,;i7/i  <•/ 
mie  lit-  pdiii.  Celui  sur  le  Mont-Cassin  /,,■  Cii  ,/,■  („i7/v,  et 
ainsi  de  suite. 

Ce  qui,  selon  moi,  lait  le  prix  de  ce  li\re,  c'est  justement 
cette  union  intime  entre  l'artiste  \()\aL;eur  épris  des  sites,  de 
la  beauté  des  moiuuneiits  et  des  races,  de  la  vie  totale  des 
pa\'sat;es  et  l'érudit  historien,  armé  d'une  bonne  méthode  et 
dont  l'esprit  critique  ne  saurait  désarmer.  Ainsi  les  enthou- 
siasmes du  vo\-aj;eur  se  trouvent  corrit;és  par  la  sa 
critique,  et  il  n'en  reste  que  ce  qu'il  tant  pour  not 
onement,  ,1  nous  lecteurs.  Le  li\'re  de  M.  André  Maurel  ser- 
virait très  utilement  de  manuel  a  travers  ces  provins 
l'Italie,  tout  en  donnant  de  lines  joies  litter.iires.  L'n 
cours  de  circonstances,  que  nous  déplorons,  nous  a  pri\ 
plaisir  d'ofl'rir  à  nos  lecteurs,  quelque  temps  av.uit  l'app 
rition  de  ce  volume,  une  ou  deu\  de  ses  études.  C'est  di' 
l'estime  dans  laquelle  nous  tenons  le  talent  de  l'auteur. 


Les  Féeries  de  Paris,  par  Cusrwk  Coniior,  pré- 
face de  Georges  Lecomti:.  Dessin  de  R.  CI.vk.awx.  (Union 
intciiHitioihilc  d'éiHtioiis.  2b,  rue  Bonaparte,  l'aris.) 

Ce  sont,  réunies  en  tm  volume,  diverses  plaquettes  écrites 
en  1H96  pour  une  société  de  bibliophiles.  Elles  étaient  tirées 
à  si  petit  nombre  que  cette  édition  peut  être  considérée 
comme  absolument  oriijiuale.  Dans  un  style  extrêmement 
personnel,  à  la  lois  truculent  et  précieu.\,  d'un  laisandai;e  déli- 
cat et  savoureux,  M.  Gustave  Coquiot  note  divers  aspects  du 
Paris  qui  s'amuse  et  certains  de  ses  tableaux,  pour  ne  pas 
dire  tous,  sont  d'une  netteté,  d'une  incision,  dirais-je, 
remarquables.  11  \-  a  l.i  une  très  curieuse  transposition  litté- 
raire des  effets  particuliers  propres  .\  l'impressionnisme  pic- 
tural. Nul  doute  que  les  Concourt,  ou  Huysmans,  n'eussent 
trouvé  .1  ce  petit  livre  un  plaisir  infini.  Et  quelle  connais- 
sance approfondie  des  milieux  !  quelle  verve  philosophique, 
ensemble  indifl'èreute  et  amusée.  C'est  un  charmant  livre. 


Paris,  reliques  du  Passé.  \L\ 

par   llrxKl  Toussaint,  d'après   les   dessuv 
une  préface  par  Henkv  H.w.mîd. 

(I-n  souscription  chez,  l'auteur,  7,  avenue 
de  la  Grande-Armée). 

C'est  une  bonne  fortune,  pour  les  ama- 
teurs de  jolies  eaux-fortes  et  pour 
vents  admirateurs  de  notre  cher  Paris,  que 
l'apparition  de  ces  curieuses  estampes  qui 
saisissent  au  vol  une  infmité  de  recoins  de 
notre  belle  grande  ville  appelés  a  dispar.iitre 
avant  quelques  années. 

Combien  d'entre  nous  se  soi 
peine  de  ces  vieux  et  pittoresqm 
passé.  Combien  de  nous  ne  K 
jamais  !  Aussi  faut-il  remer- 
cier le  consciencieux  et  émincnt 
aqua-fortiste  d'en  avoir  fixé 
pour  toujours  l'aspect  actuel 
qui  peut-être  ne  sera  plus  celui 
de  demain.  Que  de  fois  déjà 
nous  avons  vu  VHoIci  UuilhlU-, 
par   exemple,    menacé  par   les 


ortes  exécutée 
is  orininaux, 


par 


projets  d'.ilii;nenient  ;  et  la  rue  Bi  iif-Mii  lu-  et  la  C'.i;(/-  ,/(■  Rolntii 
dont  les  jours  sont  comptés.  Quant  .'1  la  'fonr  du  l'icvol.  pas- 
s.iuf  (diarleniai;ne,  notre  graveur  en  terminait  .1  peine  l'aqua- 
relle que  déjà  la  pioche  s'\-  attaquait. 

C'est  donc  pour  nous  un  devoir  que  de  recommander  ces 
piquantes  estampes  aux  fervents  de  notre  cher  et  vieux 
Paris,  si  aimé  et  si  peu  connu  de  beaucoup  de  ceux  qui 
croient  le  mieux  le  connaître. 

Feuilles  d'Automne,  par  Philippe  Robert  (préface 
de  Philippe  Godet). 

Ce  beau  livre,  un  des  plus  beaux  livres  d'art  consacrés  .1 
la  décoration  Hor.ile,  est  dej.'i  paru  depuis  plusieurs  mois,  et 
nous  avons  le  regret  de  ne  pas  a\(.iir  pu  le  signaler  plus  tôt 
aux  lecteurs  de  L\4ii  cl  Us  Arlislcs,  mais  il  n'est  pas  de  ces 
ouvrages  qui  empruntent  leur  succès  éphémère  à  un  sujet 
d'.tctualité  courante.  L'œuvre  de  M.  Philippe  Robert  est 
destinée  .'i  vivre  longtemps  et  ,'1  intéresser  toujours,  c.\r  elle 
glorifie  la  be.iuté  de  la  nature  en  ce  qu'elle  a  à  la  fois  de 
plus  mélancolique  et  de  plus  somptueux.  C'est  une  sorte  de 
monument  élevé  par  un  artiste  fervent  à  la  gloire  des 
magnificences  automnales,  mais  avec  une  intention  d'ensei- 
gnement dont  on  ne  peut  qu'apprécier  la  noblesse. 

C^e  beau  li\'re,  d'une  superbe  harmonie  d'exécution  avec 
la  richesse  de  son  papier,  la  splendeur  de  ses  caractères  et 
de  ses  colorations  est  une  admirable  source  d'inspiration 
pour  les  artistes  décorateurs.  Le  texte,  très  nourri,  qui 
accompague  les  illustrations,  toutes  représentatives  des  jeux 
si  variés  et  si  riches  des  colorations  automnales,  et  toujours 
en  accord  avec  l'élément  tvpographique,  est  en  quelque 
mesure  une  brève  philosophie  de  l'art  à  l'adresse  de  tous 
ceux  qui  sont  sensibles  au  Beau,  mais  dont  le  jugement 
artistique  n'a  peut-être  pas  toujours  une  base  suflisauto. 

En  publi.mt  ce  livre  qui  lera  la  joie  des  artistes  et  aussi 
des  bibliophiles,  .\L  Philippe  Robert  a  ajouté  un  nouvel 
éclat  au  grand  nom  qu'il  porte  si  dignement. 

Pietro  Longhi,  par  Auio  R.\\\.  (histituto  italiauo 
d'Arti  grafiche,  editore,  Bergamo). 

Pendant  que  la  plupart  des  écoles  italiennes  de  peinture, 
comme  épuisées  par  les  admirables  éclosions  du  xv-'  et  du 
xv|t  siècles,  s'éteignaient  dans  une  sorte  d'irrémédiable 
déc.idence,  l'école  de  Venise,  la  cité  des  Carpaccio,  des 
Bellini,  des  Titien,  des  'Liiuoret,  des  Véronèse...  renaissait 
sous  la  plus  séduisante  et  la  plus  gracieuse  des  formes,  avec 
les  Ricci,  les  Balestra,  les  Piazetta,  les  Canaletto,  les  Guardi, 
avec  la  Rosalba,  avec  Pietro  et  Alexandro  Longhi,  Notre 
distingué  collaborateur  M.  Aldo  Rav.'i,  dont  les  lecteurs  de 
l.'Ail  i-l  li-i  .-Vr/M/,-:,  ont  pu  goûter  .ivec  Iriiit,  dans  le  nu- 
méro du  mois  dernier,  une  étude  sur  le  plus  célèbre  des 
deux  Longhi,  Pietro,  vient  de  publier  sur  ce  charmant 
artiste  un  ouvrage  définitif  orné  de  i  j6  illustrations,  la  fleur 
'tï  de  son  œuvre.  C'est  un  li\-re  d'un  intérêt  artistique  et  histo- 
rique considérable  et  dont  le 
■   "  "rand   et  légitime  succès  nous 
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vantes,  les  artistes  ci-dessus 
mentionnés,  en  commençant  par  Ricci,  Balestra  et  Piazetta. 
Ce  faisant,  il  méritera  la  reconnaissance  non  seulement  de  ses 
compatriotes  mais  aussi  des  amateurs  d'ait  de  tous  les  pays. 
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PIXTURICCHIO    -        PORTKAIT    DENIANT 


DEUX    GRANDS    HUMORISTES    ANGLAIS 


J.  GILLRAY  ET  TH.  ROWLANDSON 


LA  caricature  ;uiL;laisc  date,  en  rùalitû,  de  la  tin  du 
xviii^  siècle.  Ju.squ  a  cette  date,  la  plupart  des 
estampes  satiriques  dont  le  Royaunie-L'ni  lut 
inondé,  pendant  les  règnes  de  Jacques  II  et  de 
George  II,  arrivaient  de  Hollande,  et  les  plus  remar- 
quables étaient  signées  du  nom  de  Romain  de 
Hooi?h.  C'étaient  des  charges  souvent  grossières, 


d'un  dessin  médiocre,  et  qui  s'inspiraient  des  haines 
politiques  et  religieuses  de  la  Rètornie,  des  vio- 
lentes querelles  entre  épiscopaux  et  presbytériens, 
des  extravagantes  entreprises  financières  du  temps, 
aussi  bien  de  celles  du  Mississipi  que  de  la  rue 
Quincampoix... 

Fuis  viendront   John  Collet,  .\larc-.\rdélc,  Dar- 
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Icv,  Paul  S.mdbw  Ces  derniers  furent  les  vrais  pri- 
iiiilifsdc  l'an  de  la  caricature  en  Angleterrejart  qui 
devait  bientôt  atteindre  un  si  rapide  et  si  brillant 
développement  avec  les  Gillray,  les  Row  landson, 
les  Cruikshank,  mais  surtout  avec  les  deux  pre- 
miers,  dont  nous  allons  tenter  d'étudier,  en  ces 


quable;  mais  qu'il  est  loin  de  notre  incomparable 
Daumier  !  Il  sut  avec  un  tact  mer\eilleux,  mettre 
en  relief,  dans  ses  compositions  satiriques,  les  côtés 
qui  piétaient  le  plus  au  ridicule. 

Son   dessin  a   de  la  finesse  et  quelquefois,  mais 
bien  rarement,  une  certaine  vigueur  dans  son  gra- 


quelques  lignes,  l'œuvre  considérable  et  d'une  si      phisme  élégant.  Axec  un  art  réel,  un  art  de  véri- 
originale  fantaisie.  table    peintre    d'histoire,    éle\é   aux    leçons   de   la 


GILLRAY 


LE    LAÇ.^iGE    DV    CORSET 


Gillray  est  assez  justement  considéré  par  les 
Anglais  coinme  leur  premier  caricaturiste  politique, 
mais  ils  se  laissent  aller  à  un  excès  d'orgueil 
national  lorsqu'ils  en  font  le  plus  grand  des  carica- 
turistes modernes. 

AsMU-ément  Gillra\'  fut  un  caricaturiste  remar- 


Roxiil  Arihh'iiix,  il  groupe  harmonieusement  le 
nombi'e  infini  de  ses  personnages  anecdotiques 
autour  du  motif  principal. 

William  Pitt,  en  politique  avisé,  acheta  le  crayon 
de  Gillrav  dès  1782,  c'est-à-dire  à  l'avènement  de 
Shelbuni  au  pouvoir,  et  ce  tut  dès  lors  tme  guerre 
impito\-able,  incessante,  d'une  inlassable  cruauté, 
que,  sous  l'inspiration  de  Pitt,  Gillrav  fit  à  Fox  et 
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à  Burke,  ce  qui  ne  renipLcIiait  pas  d'attaquer  Pitt 
lui-même,  a\ec  la  dernière  \igueur,  en  i.jS'-),  à 
l'occasion  du  projet  relatif  à  la  Régence. 

D'ailleurs  lesflèchesdu  terrible  satirique  n'allaient 
pas  seulement  aux  hommes  d'Htat  les  plus  en  \ ne 
de  l'éptique,  à  l-'ox,  à  Burke,  à  Sheridan,  a  lord 
riuirlow  ,  à  Pitt  lui-même,  lîlles  atteii;naicnt  aussi 
le  couple  nnal  à  l'abri  des  murs  de  Windsor,  et, 
dans  les  années  1791  à  ij^cS,  de  nombreuses 
estampes  signées  du  nom  de  Gillra)',  et  dont  le 
succès  fut  considérable,    attaquèrent   a\ec    le   plus 


autres  Français  lorsque  nous  feuilletons  l'admirable 
(^tiriùiliiic  de  Charles  Philipon  et  jugeons  les  ter- 
ribles coups  portés  tour  à  tour  à  Charles  X  et  à 
Louis-Philippe  par  les  Decamps,  les  Grandville,  les 
Daumier...  Mais  n'oublions  pas  que  nous  sommes 
en  Angleterre  où  le  prestige  roval  semble  être  de 
[ilus  en  plus  sacré.  On  se  demande  même  si  James 
Gillray,  vivant  aujourd'hui,  au  début  de  ce 
XX"  siècle  où  cependant  la  satire  opère  en  grande 
liberté,  aurait  pu  se  permettre  de  livrer  au  Punch 
d'innocentes  plaisanteries  contre  les  faiblesses  très 
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manifeste  irrespect  la  ladrerie  proverbiale  du  sou- 
verain, la  lourde  gaucherie  de  George  I\',  et  jus- 
qu'à la  conduite  dissolue  de  la  princesse  de  Galles. 
Ht  toutes  ces  malicieuses  images  étaient  accompa- 
gnées de  légendes  explicatives  sans  fin,  de  légendes 
à  dévidoir  nécessitées  par  l'absence  de  toute  svn- 
thèse  graphique,  de  banderoles  dont  les  légendes 
s'échappaient  comme  des  flots  de  bile  de  la  bouche 
des  personnages.  A  vrai  dire,  ces  images  et  ces 
légendes  contre  la  Cour  n'ont  rien  de  bien  cruel, 
elles  peuvent  même  paraître  assez  anodines  à  nous 


humaines  de  son  souverain.  Sur  ce  point  il  \'  a  évi- 
demment quelque  chose  de  changé  en  Angleterre. 
Hst-ce  la  malicieuse  indépendance  du  caricaturiste 
qui  est  morte,  ou  bien  toutes  les  vertus  humaines 
se  seraient-elles  concentrées  dans  la  personne 
royale  au  point  de  la  rendre  inaccessible  aux  plus 
légers  traits  de  la  satire  r 

Mais  si  les  caricatures  de  Gillray  contre  la  Cour 
furent  d'une  très  relative  âpreté,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  celles  qu'il  dirigea  contre  la  Révolution 
fra'nçaise  et  surtout  contre  Napoléon. 
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Ici  William  Pitt  apparaît  encore  comme  l'auxi- 
liaire très  actif  de  l'artiste  et,  dans  toute  la  syite  de 
ces  dernières  œuvres,  la  haine  farouche  de  l'homme 
d'Etat  est  rendue  avec  une  verve  L;rossière  et  un 
dessin  presque  épileptique  par  le  mercenaire  du 
cravon  qui,  en  1S15,  mourait  dans  une  crise  de 
tolie,  l'année  même  où  le  grand  Empereur  succom- 
bait, écrasé  sous  le  poids  de  la  coalition  européenne. 

Une  des  caricatures  les  plus  justement  célèbres 
de  Gillrav  est  La  tjriiiulc  Prik'fssioii  du  (loiirouiiciiiciil 
lie  Niipolùvi  /"',  l'iiipiTt-iir  lie  Fi'iiiicc,  à  Xolir-Diiiiie. 
Cette  estampe  eut,  en  Ani^leterre,  un  succès  reten- 


portant  d'un  air  gouailleur  sur  ses  épaules  un  écus- 
son  où  se  développe  la  somptueuse  frondaison  d'un 
arbre  généalogique. 

Au  second  rang,  le  cardinal  besch  encense  d'un 
mouvement  violent  le  pape  qui,  afiai.ssé,  la  figure 
décomposée  par  la  terreur,  les  pieds  nus,  se  traine 
chancelant,  sa  mitre  .1  la  main.  Derrière  lui  marche 
le  couple  impérial  dans  lequel  le  satirique  anglais 
parait  a\oir  voulu  concentrer  tout  le  fiel  de  son 
ironie  de  commande. 

Oh!  ce  Bonaparte,  casqué  d'une  invraisemblable 
couronne,  vêtu  comme  un  roi  d'opéra-boufie,  et 
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tissant  et  Xapoléon  ne  pouvait  la  \oir,  parait-il, 
sans  entrer  dans  la  plus  violente  colère.  Ici  rien  de 
commun,  assurément,  avec  les  officielles  et  pom- 
peuses représentations  de  David  et  de  J.-B.  Isahey. 

Nous  reproduisons  cette  folle  composition  pleine 
de  détails  saugrenus,  sorte  de  frise  grotesque  se 
déroulant  sur  une  bande  étroite  et  longue. 

Gillrav  nous  fait  assister  au  défilé  du  cortège 
impérial  en  marche  vers  l'autel. 

D'abord  c'est  Talleyrand  qui,  chargé  d'oripau.\ 
héraldiques,  ouvre  la  marche  nuptiale,  soutenant 
avec  une  canne  sa  claudication  très  apparente  et 


tenant  d'un  air  à  la  fois  rageur  et  comique,  le  sceptre 
impérial  qu'il  semble  tout  prêt  à  briser  sur  le  crâne 
de  l'infortuné  Pie  MI,  courbé  et  comme  anéanti 
déjà  sous  le  vol  tournovant  de  l'encensoir...  et  cette 
Joséphine  au  profil  de  poissarde,  appu\ant  avec 
peine  ses  deux  mains  sur  la  monstrueuse  déforma- 
tion de  sa  taille!... 

Rarement    le    comique    dans    la    grossièreté    fut 

exprimé  avec  une  verve  aussi  grande.  Certes  oui, 

nos  amis  les  Anglais  durent  applaudir  à  une  satire 

aussi  insolente  et  aussi  cruelle... 

-Puis  viennent  les  porteurs  du  manteau  impérial  : 
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ce  sont  les  représentants  des  puissances  conti- 
nentales, sortes  de  mendiants  .goitreux,  mal 
peignés,  béquillards...  et  les  dames  d'honneur 
costumées  en  reines  caraïbes,  et  laides  à  rendre 
jolies  les  sorcières  de  Shakespeare. 

Pressés  en  rangs  d'oignons  et  a\ec  des  poi'ts 
de  tête  d'une  dignité  charlatanesque,  généraux, 
grands    dignitaires...   suivent    au    pas,  au   pas 
rythmé  par  le  bruit  des  trompettes,  des  tam- 
bours et  des  grosses  caisses.  Le  groupe  des  per- 
2       sonnages  se  détache  sur  un  fond  de  piques,  de 
ç       haches,  de  hallebardes,  de  drapeaux...  Au-dessus 
Û       de  la  composition  se  déroule  une  draperie  où  se 
p        lit  cette  inscription  latine,  malicieuse  paraphrase 
de  la  prophétie  virgilienne  : 

■^  Kiuli'iiiil  saliiiiiti  nviiti. 

r^.  Jniii  ih'i;i  j'iCi;ciiii'S  iivid  ,hiiiitlitiir  iillo. 

y. 

i  Cette  pièce  caricaturale  est  une  des  plus  im- 

.^  portantes  et  des  plus  curieuses  de  l'œuvre  de 

5  Gillray  !i  . 

:£  Pendant  toute  la  durée  de  i'Hmpire,  i'inépui- 

^  sable  verve  de  Gillrav  ne  cessera  de  s'exercer  aux 

g  dépens  de  Biioiiiipiiiif,  de  l'affreux  de  Boitcy,  du 

§  Coisican  pat...  Avec  une  ardeur  proportionnée 
aux  subsides  oiliciels  le  roquet  enragé  mordra  les 

~  bottes  du  géant. 

o  .Malgré  la  faiblesse  de   son  dessin  maigre   et 

5  flottant,  malgré  l'obscurité  de  son  symbolisme 

5  et  la  longueur  démesurée  de  ses  légendes  expli- 

''•  catives,  Gillray  fut  et  demeure  le  plus  célèbre 

2  des  caricaturistes  politiques  de  l'.Angleterre. 

H  II  avait  le  don  de  composition,  de  la  verve, 

^  un  certain   humour,  et  surtout  une  fécondité 

'f^  incrovable. 

y-  L'histoire  du  rèi;ne  de  Cieorye  III  est  enter- 

2  •  -11-       1 

g        mee,  en   parue,  dans  la  suite  de  ses  estampes 

3  politiques. 

a  Ses   caricatures  sur  la    vie  sociale  sont  assez 

rares  et  de  qualité  médiocre,  il  s'attarde  trop 
dans  la  satire  individuelle.  Son  esprit  semble 
>•  fermé  à  toute  idée  générale,  à  toute  vision  syn- 
^  thétique,  et  il  se  complait  surtout,  en  dehors  de 
H  ses  caricatures  politiques  de  commande,  à  décrire, 
~  d'un  cravon  léger,  les  extravagances  des  cha- 
peaux et  des  costumes  de  son  temps. 


Thomas  Rowlandson,  nous  apprend  un  de 
ses  biographes,  naquit  à  Londres  au  mois  de 
juillet  1756,  dans  le  quartier  d"()/i/  Jcury.  Son 
père,  marchand  de  la  Cité,  aurait  pu  lui  faire 
donner   une    bonne   éducation,   «  mais  s'étant 

(I)  .V.i/N'/"'ii  uu\mlf  j'.ii  riiihigr.   (Ilailiciu-  Cl  C".  cJilcur>.) 
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lancé  imprudemment  dans  des  spéculations  mal- 
heureuses, il  avait  vu  sa  position  de  fortune  s'amoin- 
drir, au  point  d'être  obligé  de  recourir  aux  libéra- 
lités d'im  parent...  »  Après  a\-oir  suivi  pendant 
quelque  temps  les  cours  de  la  Rowl  Acinh-iiiy,  \\o\\- 
landson  vint  à  Paris  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  11  \' 
mena  joyeuse  vie  pendant  deux  ans,  puis  visita  la 
Hollande  et  l'Allemagne  et  voyagea  aussi  beaucoup 
en  Angleterre.  De  vingt  à  vingt-cinq  ans  il  exposa 
surtout  des  portraits  et  des  paysages  qui  turent 
remarqués...  mais  bientôt  son  goût  pour  la  pein- 
ture satirique,  où  il  excella,  l'absorba  tout  entier 
jusqu'à  la  tin  de  sa  vie.  Ses  œuvres  principales 
sont  :  Les  Jdniiiis  du  J'aii.\})aU  (1784);  Les  trois 
Tours  du  Docleiir  Syiilax  '  1812-18201;  La  Danse  de 
la  Mort  ;  les  illustrations  du  J'oyti<je  seiiliiiieiiUil  île 
Tawii  Jones... 

Nous  savons  donc  par  la  courte  notice   biogra- 


phique ci-dessus  que  Rowlandson 
\int  jeune  à  Paris  et  qu'il  s'y  amusa 
tollement.  Ajoutons  qu'il  s'v  trou- 
\a,  presque  aussitôt  débarqué,  riche 
de  7.000  li\res  1175.000  francs) 
«  plus  ime  \aleiu'  considérable  de 
\'aissclle  plate  et  d'autres  objets 
précieux,  le  tout  légué  par  une 
tantegénéreuse,  d'origine  française, 
d'ailleurs.  Cette  parente  providen- 
tielle, M""  Le  Chatelois,  avait  un 
très  vit  attachement  pour  son  ne- 
\eu,  dont  le  caractère  enjoué  et 
l'esprit  vit  et  prime-sautier  lui 
plaisaient  beaucoup. 

Le  jeinie  Rowlandson  a\ait  le 
goiit  inné  des  plaisirs,  de  la  gi'ande 
tète,  de  la  haute  noce.  C'est  assez 
dire  que  cet  héritage  lui  permit 
de  céder  à  toutes  les  tentations 
parisiennes  et  surtout  à  la  passion 
du  jeu  qui,  d'ailleurs,  ne  tarda  pas 
à  le  ruiner.  Il  trouva  dans  cette  vie 
de  débauche,  dont  son  œil  obser- 
vateur étudia  a\ec  tant  de  pénétra- 
tion les  milieux,  des  motits  d'étude 
aussi  \ariés  que  pittoresques  et 
qu'il  sut  rendre  d'un  trait  inimitable 
dans  sa  spirituelle  originalité. 

.\joutons  que  le  séjour  de  Paris 
l'ut  deux  t'ois  protîtable  au  jeune 
artiste  viveur  et  s'il  put,  grâce  à  la 
générosité  de  sa  bonne  tante,  se 
ruiner  joveusement  en  étudiant 
tout  ini  monde  spécial  qu'il  nous 
a  si  bien  tait  connaître,  monde 
généralement  assez  terme  à  l'indis- 
crète curiosité  des  passants,  il  connut  aussi  les 
meilleurs  peintres  français  de  cette  époque  et  nos 
plus  habiles  illustrateurs.  Il  garda  de  ces  précieuses 
tréquentations  une  souplesse  de  facture,  d'habileté 
de  métier,  de  spirituelle  élégance,  qu'on  retrouve 
toujours  dans  ses  aquarelles  et  dans  ses  gravures, 
lors  même  qu'il  s'abandonnait,  avec  .sa  folle  imagi- 
nation, à  la  description  des  sujets  les  plus  gro- 
tesques ou  les  plus  vulgaires. 

De  retour  à  Londres  après  l'expérience  parisienne, 
il  s'adonne  à  la  caricature  politique,  alors  très  en 
vogue,  et  sous  le  voile  de  l'anonymat,  mais  d'un 
trait  fitcilement  reconnaissable,  il  se  fait,  contre 
Gillray,  le  champion  de  Fox,  l'adversaire  de  Pitt... 
C'est  en  1774  qu'il  publia  sa  fameuse  satire  poli- 
tique intitulée  /,(■  Champion  du  Peuple,  qui  eut  un 
retentissant  succès.  Fox  v  est  représenté  armé  du 
glaive  de  la  Justice,  du  bouclier  de  la  \'érité,  com- 
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battant  l'hydre  à  plusieurs  tètes  dont  les  gueules 
vomissent  la  tyrannie,  le  despotisme,  l'oppression, 
la  politique  écossaise,  l'influence  secrète,  etc.,  etc. 
Bientôt  il  abandonnait  la  satire  politique,  qu'il 
reprendra  plus  tard  contre  Napoléon,  mais  avec 
moins  de  férocité  grossière  que  Gillrav,  pour  s'ab- 
sorber tout  entier,  et  avec  quelle  verve  endiablée, 
quelle  inépuisable  imagination,  dans  la  peinture 
satirique  de  la  vie  sociale  de  son  époque  (i).  Il 
compose  ses  groupes,  il  fait  grouiller  ses  foules  avec 
plus  d'habileté  que  Gillrav,  et  sous  la  vive  caresse 


voureuses,  des  charmes  les  plus  frais  et  les  plus 
e.xquis.  Il  y  a  en  cet  étonnant  artiste  de  l'Hokusaï  et 
du  Gravelot,  du  Coswav  et  du  Goya.  Il  est  assuré- 
ment le  premier  des  caricaturistes  de  l'Angleterre. 
Son  art,  à  la  fois  prinie-sautier  et  savant,  domine 
de  beaucoup,  conune  nous  l'avons  déjà  constaté, 
celui  de  Gillray,  d'un  graphisme  très  froid,  parfois 
si  puéril,  toujours  si  prétentieux  et  d'une  ironie 
obscure.  Il  mérite  l'éloge  de  Reynolds. 

L'œuvre  de  Rowlandson  est  considérable.   Il  se 
compose  de  milliers  de  pièces.  Il  ne  comporte  pas 
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de  ses  cravons  où  de  son  pinceau,  le  grotesque  le 
plus  désopilant  surgit  à  côté  des  grâces  les  plus  sa- 

(i)  l'.-irnii  les  esunipcs  aini-ii.ipolOonieiiiies  de  Kowl.uidson,  il  en 
est  une  qui  doit  être  retenue,  entre  toutes.  C'est  la  gr.ivurc  en  cou- 
leurs intitulée  The  luv  Kwgs  of  T.nor,  légende  dont  le  l.icon.sn,e 
éloquent  contraste  .tvcc  les  interminables  banderolles  esplicativcs  de 
Gillray.  Rowlandson  nous  fait  assister  à  un  colloque  entre  la  .Mort  et 
Napoléon,  .tssis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  la  première  sur  un  canon, 
le  second  sur  un  tambour,  dans  des  .mitudes  méditatives.  Au  dernier 
plan,  des  escadrons  bannières  déployées,  se  heurtent  et  se  mêlent  sous 
un  ciel  d'oraçe.  C'est  tout...  et  cette  gravure  plonge  dans  le  rêve  et 
obsède  l'esprit  comme  un  Simulacr,-  d'Holbein  ou  comme  une  des 
gravures  de  la  Scf  des  I\ms  de  Sébastien  Brandt.  C'est  du  grand  art. 


seulement  les  innombrables  estampes  publiées  par 
1-ores,  mais  aussi  d'admirables  illustrations  de  livres, 
telles  que  La  mmvclk  Divise  de  In  Moii,  de  romans 
tels  que  Toin  Joncs,  etc.,  des  suites  de  superbes  lavis 
et  d'exquises  aquarelles  aux  fraîcheurs  blondes  et 
argentées,  exécutées  surtout  à  la  fin  de  sa  vie  et  qui 
ne  furent  jamais  gravées.  c:es  pièces  sont  aujour- 
d'hui très  recherchées. 

Rowlandson  grava  aussi  des  œuvres  d'artistes  de 
son  temps,  de  H.  Bunbury  entre  autres,  mais  ce  lut 
un  terrible  interprète  car,  généralement,  dans  la 
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traduct'um  de  Tcviivrc  initi;ilc,  Toriiiinaliic  du  u.v.\-  pauxietc  le  22  avril  1H27,  à   l'ài^c  de  soixante  et 

veur,  seule,  subsiste.  onze  ans,  nous  lct;uant  une  œuvre  de  joie  et  de 

Thonias   Ro\\landson,  après   avoir   dissijié    des  lumière  qui  est  comme  le  iidèle  et  éternel  miroir 

sommes  folles  avec  une  rare  prodigalité,  dans  inie  de  son  esprit  charniani  et  de  sa  lolle  imai^ination. 
vie  de  fêtes  presque  continuelles,  mourut  dans  la  Armand  Dayot. 


Ke)\\i,.\NDSL)X  C)1>KKATK)N    DIllKMl.i: 
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FIGURES    D'ENFANTS 


(EXPOSITION    DE    BAGATELLE) 


L "Exposition  de  portraits  dV-nhints  et  de  leurs 
jouets,  organisée,  cette  année,  par  la  Société 
nationale  des  Beaux-Arts,  à  BaLjatelle,  dans  la  char- 
mante Folie  du  comte  d'Artois,  j^mvii  sl-J  uplii,  ne 
nous  a  pas  appris  grand'chose.  |e  veux  dire  qu'elle 
ne  nous  a  pas  apporté  de  révélation  sensationnelle, 
et  qu'à  peu  près,  elle  ne  nous  a  pas  «  découvert  ■> 
un  grand  nouveau  peintre,  de  même  qu'il  v  a  deux 


ans,  l'Exposition  des  Cent  Pastels  nous  avait  mon- 
tré en  Perronneau  Témule  de  La  lour,  et  que, 
l'année  dernière,  riîxposition  des  Cent  Portraits 
de  lemmes,  organisée  par  les  soins  de  notre  direc- 
teur, M.  Armand  Davot,  nous  avait  opposé  à 
M'"'  \'igée-Lebrun  sa  rivale.  M"'"  Libille-Guiard. 
Comme  il  Faut  bien  commencer  et  qu'on  ne  peut 
remonter  au  délui^e,  le  Comité  avait   fixé  la  date 
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de  1789  comme  date  initiale,  soit  pour  les  jouets, 
soit  pour  les  portraits.  Or,  on  sait  que  les  jouets 
les  plus  intéressants  sont  d'une  époque  plus  an- 
cienne et,  puisque  plusieurs  amateurs  consen- 
taient à  s'en  dessaisir,  on  en  accepta  en  manière  de 
comparaison.  On  a  pu   \-oir  parmi  ces  jouets  une 


<>  rasoir  national  ».  .Malheureusement,  la  vérité  est 
toLU  ature  :  il  se  trou\e  que  la  guillotine  en  ques- 
tion n'était  pas  un  joujou  à  l'usage  des  enfants, 
mais  des  grandes  personnes,  et  que  les  marchands 
de  poulets  en  possédaient  de  pareilles  et  s'en  ser- 
\aient  pour  décapiter    leurs  volailles.    De  même. 
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guillotine  en  miniature.  Là-dessus,  on  s'est  extasié; 
des  journalistes  ont  fait  de  très  beaux  articles  et 
ont  convenu  que,  le  i"  janvier  17'.)  1,  un  bon 
citoyen  ne  pt)uvait  rien  donner  à  son  lils  de  plus 
actuel,  de  plus  civique,  de  plus  tbrtemeiu  éduca- 
teur et  de  plus  divertissant  qu'un   exemplane  du 


toutes  les  poupées  n'ont  pas  été  fabriquées  pour 
les  enfants.  Je  ne  veux  citer  que  la  fameuse  poupée 
de  la  rue  Saint-Honoré  qui,  rhdi/iii-  mois,  indiquait 
la  mode  à  l'iùirope  entière.  Ces  remarques,  bien 
entendu,  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  des  collections 
comme  celles  de   .\I.   Ilenrv  d'Allemagne   ou    du 
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vicomte  de  Iveiset  :  tous  ces  hochets,  ces  petits 
soLihers,  ces  rohes  de  baptême,  ces  salons  de  pou- 
pée, ont  une  valeur  d'émotion  et  de  souvenir 
indiscutable,  accompagnent  à  merveille  ces  por- 
traits d'enfants  et  nous  aident  à  les  comprendre. 

Pour  les  portraits  eux-mêmes,  la  date  initiale 
est  assez  bien  choisie.  L'année  1789  marque,  en 
eflet,  i;rossi>  modo,  une  éiuancipation  dans  le  cos- 
tume et  les  nuvurs.  On  objectera,  non  sans  rai- 
son, que  cette  évolution  vers  le  débraillé  se  mani- 
festait! déjà  depuis  une  dizaine  d'années,  que  les 
données  essentielles  du  costume  lU-vcilution  se 
trouvaient  toutes  dans  le  costume  Louis  X\'i  et 
qu'en  1781,  Mercier  écrivait  dans  son  'l'iihlciiii  de 
Piii  is  :  '<  Hnhn,  l'on  ne  déliL;ure  plus  la  tète  des 
enfants  en  les  saupoudrant  à  blanc,  comme  on  fai- 
sait autrefois.  La  nature  a\ant  assorti  une  couleur 
de  cheveux  au  ton  de  la  peau,  on  a  senti  qu'il  ne 
fallait  pas  la  gâter  dans  le  premier  âge  de  la  vie. 
On  ne  voit  plus  sur  les  têtes  enfantines  ces  rou- 
leaux, ces  boucles,  ce  plâtrage,  que  nos  veux,  tas- 
cinés  par  l'usage,  ont  trop  endurés...  On  a  coéffé 
les  entants  convenablement  â  leiu'  âge  ;  point  de 
poudre,  les  cheveux  eu  rond,  bien  propres  et  bien 
taillés.  L'enfance  a  repris  le  caractère  simple  de  son 
âge  aimable  ».  Ce  qui  est  \rai  de   la  coiffure  l'est 


également  du  \étement  et  fait  précisément 
l'intérêt  du  portrait  des  enfants  Cazenove,  la 
dernière  œuvre  datée  que  nous  connaissions 
de  Perronneau.  Hcoutons,  au  sujet  de  cette 
ivuvre  capitale,  M.  Léandre  Vaillat,  dans  le 
beau  livre  qu'il  a  consacré,  en  collaboration 
a\ec  M.  Ratouis  de  Limay,  à  ce  luaitre  :  «  Un 
pastel  o\ale  de  la  collection  Wildenstein,  signé 
et  daté  1780,  nous  donne  une  précieuse  indi- 
cation sur  cette  année.  11  représeiue  deux 
entants  :  les  frères  Théophile  et  (^uirin  de 
Cazenove  à  l'âge  de  quinze  et  douze  ans.  Leur 
père,  Théophile  de  Cazenove,  né  à  Amsteidam, 
en  1740,  mort  à  Paris,  en  181 1,  tut  chargé, 
par  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes,  de 
l'achat  de  vastes  territoires  en  Amérique.  Il 
réussit  dans  sa  mission  et  fonda  deux  villes  : 
Cazeno\ia  dans  l'Etat  de  New- York  et  Olden- 
Barneveldt.  Il  épousa  en  1763,  à  Haarlem, 
Marguerite-Hélène  de  \'olkert  van  Je\'er,  dont 
la  mère  était  Luisina  van  Sypestein.  Il  en  eut 
deux  tils  :  Charles-Théophile  de  Cazenove 
(1763-1811),  qui  épousa  plus  tard  Julie- 
Catherine  Roguin  d'Yllens,  et  Quiiin-Henri  de 
Cazenove  (1768-1856),  qui  devint  par  la  suite 
le  mari  d'Elisabeth  de\'illas-Boissière...  Quelle 
distance  parcourue  depuis  l'infant  chamarré  du 
Salon  de    1744  jusqu'à  ces  petits  maîtres  dans 
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la  fleur  de  l'às^e,  vêtus  à  la  mode  du  temps  de 
Louis  XVI,  et  dont  les  \i.sat,es  évoquent  certain 
portrait  du  dauphin,  paré  de  mélancolie!  li- 
ent la  toilette  négligée  qui  convient  à  leur  àgc , 
à  leurs  jeux,  à  leurs  espiègleries.  Comme  les 
enfants  de  Chardin,  ils  jouent  encore  à  la  ra- 
quette, au  volant,  mais  leurs  cheveux  frisés  à  la 
Panurge,  retombant  à  la  Iocke\',  ne  sont  phi 
noués  en  catogan  et  flottent  à  leiu'  guise.  Ils  ik 
portent  plus  Thabit  à  panier,  mais  de  petiii 
vestes  collinettes  lilas  bleu  et  lilas  rose,  garnii 
de  boutons  en  marcassite,  le  col  rabattu.  Les 
gilets,  de  même  nuance,  s'entr'ouvrent  sur  des 
chemises  garnies  de  collerettes  qu'on  appelle 
«  pierrots  hollandais  ».  Il  se  trou\e  enhn  que  la 
mode  s'accorde  avec  le  goût  de  Perronneau 
pour  les  linons,  les  batistes,  les  mousselines 
rayées,  tandis  que  les  splendides  brocarts  sont 
mis  de  côté.  A  la  simplicité  des  blancs  et  vapo- 
reux tissus,  se  mêlent  le  charme  et  la  naïveté  des 
costumes  pris  à  la  paysannerie  et  qui,  a  cette 
époque,  voltigent  dans  l'espace  comme  l'air  que 
l'on  respire.  La  paysannerie  est  partout  :  dans 
l'imagination,  dans  les  romans,  dans  la  musique 
et  dans  les  ccvurs.  C'est  l'églogue  à   la  manière 


de  l'ontenelle,  quand  il  disait  :  «  Il  en  va,  ce 
me  semble,  des  églogues  comme  des  habits 
que  l'on  prend  dans  les  ballets,  pour  repré- 
senter des  pavsans,  ils  sont  d'étoffe  beaucoup 
plus  belle  que  ceux  des  pavsans  véritables,  ils 
sont  même  ornés  de  rubans  et  de  points,  et 
on  les  taille  seulement  en  habits  de  pavsans». 

De  même  dans  les  nuvurs,  [ean-facques 
Rousseau,  depuis  la  publication  dcA'Eiuilc, 
|iaiu  en  1761,  avait,  sinon  répandu  l'amour 
véritable  de  l'enfance,  du  moins  mis  l'enfance 
,1  la  mode. 

X'oila  pourquoi  on  a  cru  devoir  grouper 
autour  du  Perronneau  quelques  autres  œuvres 
de  la  hn  du  x\iir  siècle  :  les  unes  sont  discu- 
tables; les  Greuze  notamment,  à  quoi  bon 
préciser,  m'ont  paru  bien  au-dessous,  sinon 
en  dehors,  du  talent  qu'on  a  coutume  d'ac- 
corder .1  ce  maître  et,  parmi  les  Boillv,  je  n'en 
retiendiais  qu'un,  celui  qui  a  figuré  au  Salon 
de  18 14  et  qui  représente  M.  Gautry  donnant 
une  /(•("()/;  de  i;i'ogriiphic  .'1  sa  h  Ile  :  l'âge  incertain 
de  la  fillette  appuyée  sur  l'épaule  de  son  père, 
l'accord  des  tonalités,  qui  font  penser  à  la  ma- 
nière précise  et  un  peu  froide  des  petits  maîtres 
flamands,  lesquels  ont  fortement  influencé  les 
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Français  à  la  hn  du  xvni^  siècle,  et  notaninieiit 
FraLjonard,  tout  y  est  à  ravir.  D'autre  part,  deux 
toiles  tout  à  tait  intéressantes  ont  fixé  mon  atten- 
tion. L'une  représente  la  famille  Leroy  ^roupée 
autour  d'une  table,  tandis  que,  sur  la  yauclie,  un 
prêtre  lit  la  Bible  et  que,  sur  la  droite,  trois 
hommes  et  une  femme,  tenant  un  bébé  sur  les 
bras,  écoutent  son  commentaire;  une  petite  fille, 
au  premier  plan,  joue  avec  un  chat  auquel  elle 
montre  une  souris  imaginaire;  elle  est  vêtue  d'une 
robe  jaune,  d'un  bonnet  rose  à  plume  blanche; 
près  d'elle,  ses  jouets,  un  cheval  harnaché,  une 
hotte,  un  berceau  en 
osier,  à  capote  verte; 
voilà  une  vision  intime 
qui  s'oppose  en  vigueur 
à  la  parole  célèbre  du 
duc  de  Biron  :  «J'étais 
comme  tous  les  entants 
de  mon  âge  et  de  ma 
sorte;  les  plus  jolis  ha- 
bits pour  sortir,  nu  et 
mourant  de  fami  à  la 
maison  ».  Le  tableau 
est  signé  et  daté,  suivant 
le  catalogue,  Lépicié, 
1766;  j'ai  cru  lire  au 
bas,  à  droite,  1786,  mais 
il  est  possible  que  je  me 
sois  trompé.  Si  la  date 
de  1766  est  vérifiée,  il 
s'agirait  du  tableau  ex- 
posé en  1767,  au  Salon 
du  Louvre,  et  pour 
lequel  Diderot  tut  si 
sévère  :  «  Il  y  a  là  de 
quoi  désespérer  tous  les 
grands  artistes  et  leur 
inspirer  le  plus  partait 
mépris  pour  le  jugement 
public.  Si  vous  en  ex- 
ceptez le  clair  de  lune 

de  \'ernet,  que  beaucoup  de  gens  ont  admiré  siu' 
parole,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  autre  qui  ait 
arrêté  autant  de  monde  et  qu'on  ait  plus  regardé 
que  celui-ci.  C'est  un  vieux  prêtre  qui  lit  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  au  père,  à  la  mère,  aux 
enfants  rassemblés.  Il  faut  voir  le  froid  de  tous  ces 
personnages,  le  peu  d'esprit  et  d'idées  qu'on  y  a 
mis,  la  monotonie  de  cette  scène,  et  puis  cela  est 
peint  gris  et  svniétrisé,  le  prêtre  parle  de  la  main 
et  se  tait  de  la  bouche.  Sa  roide  soutane  a  été  exé- 
cutée sur  lui  par  quelque  mauvais  sculpteur  en 
bois;  elle  n'es'  jamais  sortie  d'aucun  métier  d'our- 
dissage.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  notre   Greuxe   se 


BAUDRY  —  m"-  suz.wnk  auout 


retire  de  ces  scènes-là,  soit  pour  la  composition,  le 
dessin,  les  incidents,  les  caractères,  la  couleur. 
.\L  LT.picié  (.v;V),  laissez  là  ces  sujets;  ils  exigent 
im  tout  autre  goût  de  vérité  que  le  vôtre.  Faites 
plutôt...  rien.  Je  ne  vous  décris  pas  ce  tableau.  Je 
n'en  ai  pas  le  courage.  J'aime  mieux  causer  un 
moment  avec  vous  des  jugements  populaires  dans 
les  Beaux-.Arts  ». 

Diderot,  à  l'habitude,  se  montrait  injuste  et 
plein  de  partialité.  Mais  qui  oserait  formuler, 
aujom-d'hui,  une  critique  aussi  vive  sans  avoir 
un    duel    «  sur    les    bras  »  ? 

L'autre  toile  à  la- 
quelle je  faisais  allusion 
est  (itliihiiée  par  le  cata- 
logue à  Chardin  ou  à 
Lépicié.  Elle  représente 
un  jeune  garçon  tenant 
dans  la  main  un  porte- 
fusain  et,  sursesgenoux, 
im  carton  à  dessin  ;  assis 
siH'  im  coffre  à  coussin 
rose,  il  est  vêtu  d'un 
habit  vert  d'eau  à  bou- 
tons d'or,  d'un  gilet  en- 
tr'ouvert,  de  bas  blancs, 
de  souliers  gris  à  bou- 
cles ;  à  terre,  un  couteau, 
ime  cerise,  un  rouleau 
de  papier  émergeant 
d'un  tricorne  :  cela  est 
charmant,  attendri,  spi- 

\  rituel  ;  mais  la  pâte  n'est 

pas  de  Chardin  ;  je  pense 
à  Lépicié,  parce  que  la 
manière  dont  le  rouleau 
de  papier,  la  nature 
morte,  les  vêtements 
sont  traités,  rappelle 
beaucoup  le  délicieux 
portrait  de  \'ernet  en- 
tant, dessinant,  par  Lé- 
picié, qu'on  voit  ati  .Musée  du  Louvre.  Quant  au 
petit  personnage  lui-même,  j'ai  relevé  sa  ressem- 
blance avec  un  portrait  de  Jean-Ck-rmain  Drouais, 
né  à  Paris,  en  1765,  élève  de  son  père,  de  David 
et  de  Brunet,  prHc.  de  Rome  en  17S4,  mort  à 
Rome,  en  17SS,  qui  se  trouve  au  Louvre,  dans  la 
salle  des  portraits  d'artistes,  et  qui  a  été  exécuté 
par  Catherine  Lusurier. 

La  génération  de  David,  de  Ingres,  est  bien 
représentée  par  le  portrait  que  le  •baron  Ciuérin 
a  peint  d'après  sa  tille.  La  génération  suivante, 
qui  comprend  les  élèves  de  Ingres  ou  de  Dela- 
croix, l'est  admirablement  par  les  (vuvres  Je'T'hêo- 
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dore  C^iasséri-ui.  L'.-lil  cl  les  Arlislcs  a 
déjà  consacré  une  étude  à  ce  niaitre.  Il 
n'a  pas  encore  conquis  la  belle  place  qui 
lui  est  due  dans  l'histoire  de  l'art,  pour 
des  laisons  qu'il  ne  ni'apjiartient  pas 
d'élucider;  par  exemple,  tni  tàmiité  a 
pu  se  réunir,  oi'ganiser  au  bénéfice  d'ime 
ivuvre  de  bienfaisance,  en  1 9  lo,  aux  gale- 
ries (ieorges  Petit,  une  expcisition  de 
vini;t  maitres  du  xix"  siècle,  sans  que  son 
nom  liit  compris  parmi  les  vingt  maitres. 
Nous  croyons  qu'il  serait  lacile  de  pré- 
parer une  rétrospective  de  ce  maitre,  la 
plupart  de  ses  œuvres  a\'ant  été  réunies 
par  son  parent,  M.  Arthur  Chassériau, 
avec  im  zélé  et  un  goût  très  sur  et  très 
délicat.  Poin'  l'instant,  voici,  en  manière 
de  revanche,  deux  portraits.  L'un  est 
celui  d'im  jeune  garçon  qui  brovait  les 
couleurs  du  peintre;  on  raconte  qu'il  se 
ti-ou\ait  un  jour  sur  l'échafaudage  de  la 
conpt)le,  à  Saint-Philippe-du-Roule,  et 
qu'il  tomba  sur  le  maître-autel  en  marbre, 
sans  se  taire  aucun  mal.  L'autre  figure 
M"'^^  .Marcotte  de  Quivières,  les  cheveux 


retombant  sur  les  épaules.  Tous  deux  sont 
pleins  de  caractère  et  rappellent  qui  im  buste 
romain,  qui  inie  infante  de  Vélazquez.  Il  hiut  y 
j(Mndre  le  jxirtrait  de  l'artiste  lui-même,  à  l'âge 
de  di>uze  ans,  par  Savoine,  un  élève  de  l'atelier 
d'Ingre.s,  bien  oublié  aujourd'hui,  et  cependant 
tout  à  tait  digne  d'intérêt.  Autour  de  David  et 
de  Ingres,  il  \'  eut  une  pléiade  de  portraitistes, 
diint  les  moindres  seiaient  dilHcilement  égalés 
de  nos  jours. 

h  peu  près  a  la  même  époque,  vi\ait  Hippo- 
K'te  Mandrin,  qui  a  laissé  ici  im  témoignage  de 
s.i  peisonnalité  aimante  et  de  son  beau  talent 
dans  les  portraits  de  Cécile  et  d'Auguste  Flan- 
diin,  ses  [iropres  entants.  Ce  dernier  est  devenu 
le  peiiure  que  l'on  sait  et  \ient  d'exposer  à 
riu'itel  Coudé  les  peintures  destinées  à  la  déco- 
ration d'une  église  de  Jérusalem. 

Auguste  Boulard  (nSay-iSgy)  a  été  pour 
nous  mil  vciildhlc  icvchilioii.  Cet  homme,  qui 
passa  ime  \ie  obscure  à  préparer  les  toiles  de 
Iules  Dupié,  a  peint  de  iiicrivillciiscs  effigies, 
dont  quatre  ont  été  réunies  par  les  soins  du 
Comité  de  Bagatelle. 

Paul  Baudrv,  qui  a  représenté,  comme  chacun 
sait,  dans  les  médaillons  du  platrmd  de  l'C^péra, 
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les  entants  de  ses  amis  aujourd'liui  de  vieux 
abonnés  a    été    iiilluencé   à    ini    moment    par 

l'exemple  de  Manet  :  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
ce  portrait  de  M"*^^  Suzanne  About.  Un  Gros  Cha- 
i^i'in,  de  la  collection  Henry  Marcel,  et  le  Pclil  Dc- 
iiii'heur,  de  la  collection  Thiébault  Sisson,  montrent 
que  Tassaért  (i 800-1 874)  ne  fut  pas  seulement  le 
peintre  des  mansardes,  mais  aussi  un  peintre  res- 
pectueux de  la  mentalité  du  x\  111"  siècle,  et  tou- 
jours un  petit  maître  délicieux.  De  même,  il  se 
prépare   tout    un    mouvement   de    "  sympathie  » 


l'atelier  Urollini;,  et  Ilenner,  et  Jules  Breton, 
admirèrent  le  talent  précoce  et  reijrettèrent  la  lin 
prématurée.  Jules  Breton,  qui  a  écrit  sur  elle  tout 
un  livre  (i),  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  por- 
trait que  nous  reproduisons  :  «  Aux  intervalles 
de  vigueur  relative,  elle  retrouvait  sa  fermeté  de 
main,  sa  puissance  de  vision,  comme  dans  ce  por- 
trait de  sa  nièce,  la  petite  Amélie  Franck,  ravis- 
sante enfant  aux  cheveux  d'or.  C'est  un  pastel  d'un 
charme  blond  et  corrégien,  d'où  s'échappe  une 
sorte  de  prestige  souriant  et  très  mystérieux  qui 
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autour  d'Alfred  Dehodencq  :  le  portrait  de  ses 
enfants  nous  fait  désirer  que  ses  nouveaux  amis 
mènent  à  bien  leurs  projets.  Hnfm,  puisque  nous 
en  sommes  aux  méconnus  et  aux  oubliés,  voici  un 
portait  au  pastel  de  M"^'  Franck,  à  l'âge  de  douze 
ans,  par  Delphine  Bernard.  Il  nous  séduit  pour  la 
personnalité  du  modèle,  qui  est  devenu  W'""  Charles 
Havem,  dont,  j'en  suis  sur,  aucun  littérateur  de 
ma' génération  n'ignore  l'esprit  adorable,  la  bonne 
grâce  charmante  et  la  mémoire  érudite  et  indul- 
gente; il  nous  intéresse  aussi  pour  la  personnalité 
de  l'artiste,  une  jeune  fille  dont  tous  les  élèves  de 


fait  songer  à  la  vision  préraphaélesque  qui  lut  1  au- 
rore de  la  Renaissance.  C'est  solide,  pur  et  virgi- 
nal. L'exécution  est  pleine,  douce  et  tondue  sans 
mollesse  dans  une  tonalité  exhalant  de  la  vraie 
lumière  veloutée.  Les  bras,  souples  et  linement 
arrondis,  s'enlèvent  franchement  sur  le  noir  protond 
et  léger  du  vêtement,  et  le  tout  re--sort  d'un  lond 
azuré  que  tempère  un  gris  de  perle  délicieux.  Li 
grâce  de  ce  portrait  n'a  rien  de  la  frivolité  mon- 
daine, où  triomphaient  alors  les  Winterhaltcr,  les 
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Anj^c-Tissier,  les  Pcrigiion  et  autres.  On  \-  sent 
l'étude  sincère  de  la  nature  et  l'ammir  des  maitres 
anciens,  et  aussi  je  ne  sais  quel  rayonnement 
d'âme  que  l'on  retrouxera  toujoius  chez  Del[iliine, 
même  lorsque  la  maladie  usera  ses  lorces...  » 

11  me  faudrait  maintenant,  pour  compléter  ces 
mots,  tbrmuler  quelques  jugements  sur  les  peintres 
de  notre  temps,  membres  de  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts,  qui  ont  ingénieusement  disposé 
leurs  (vuvres  à  côté  des  evuvres  de  leui's  prédéces- 
seurs. Les  absents,  qui  ont  toujours  tort,  n'ont 
pas  toujours  droit  à  la  cimaise  et  aux  salles  bien 
éclairées.  C'est  pourquoi  j'ai  parlé  d'eux  plus  \on- 
t;uemeut,  et  je  ne  parlerai  pas  des  \  ivants  qui  se 
tressent  eux-mêmes  des  couronnes.  Ht  d'ailleurs. 


la  comparaison  ne  tournerait  pas  à  leui'  avantage, 
et  je  risquerais  qu'on  m'accusât  d'injustice  et  de 
partialité.  Tout  au  plus,  en  général,  pourrait-on 
dire  que,  s'ils  n'a\duent  pas  leurs  ancêtres,  ils  s'en 
somiennent,  et  il  ne  serait  pas  impossible  de  retrou- 
ver cbez  nos  contemporains  tous  les  éléments  du 
goût,  sinon  de  la  tradition  ancienne.  Il  en  est  de 
la  peinture  comme  de  la  littérature,  et  l'on  )ieut 
lui  appliquer  le  mot  de  La  Hruvère  :  «  l'out  est  dit 
depuis  mille  ans...  »  Peut-être,  un  seul  artiste  a-t-il 
su  donnerquelquesaccents  nouveaux  :  Carrière,  qui 
semble  avoir  prêté  aux  visages  pâles  de  ses  entants 
un  reflet  de  son  angoisse  pliysique. 

Jean  Mhryem. 
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Phol.  Blomh-rg. 

PHOTOGKAl'llIl-:    l)K    M""    ANNA    HOHERG 
Pi:U.NANr    HANS    I.A    NEK.K 


Lorsqu'on  a  laissé  à  droite,  passe  le  pont  qui 
mène  au  Musée  du  \ord,  le  vaste  pavsai;e  de 
Stock  lu  )1  m,  étiré  en  Irise  d'eaux,  de  navires,  de 
quais  spacieux  et  de  toitures  découpées  sur  un  ciel 
léger,  on  accède  tôt  à  ce  paisible  domaine  lorestier 
qu'est  le  Djurgarden  dont,  sur  une  proue  de  roc, 
les  pentes  s'élèvent  au-dessus  d'une  baie  arrondie, 
comme  une  coupe  immense  par  delà  laquelle  une 
poussière  d'iles  semble,  en  été,  tleurir  la  libre  mer. 

C'est  aux  bas  contreforts  du  Djur^arden,  sur  le 
chemin  tournant  et  face  à  l'inlini  des  eaux,  que 
blanchit  dans  la  verdiue  la  villa  l'inlid,  le  riant 
fover  de  M""  Anna  Boberi^,  peintre,  et  de  M.  l'er- 
dinand  Boberj;,  architecte.  C'est  dans  cette  claire 
demeiue,  dont  le  porche  au  perron  s'avance  en  un 
i^este  de  bienvenue,  que  ces  artistes  suédois 
ajoutent  depuis  des  années  au  labeur  atteiitil  qu'ils 
se  sont  imposé,  l'une,  en  célébrant  par  ses  tableaux 
la  prodii^ieuse  magie  de  la  lumière  du  Nord, 
l'autre,  en  exprimant  par  ses  ivuvrcs  bâties  et  dans 
la  robuste  matière  que  lui  otlre  le  sol  natal,  les 
besoins  modernes  et  les  goûts  architectoniques  de 
sa  race. 

Que  l'hiver  Scandinave  cristallise  le  décor  tout 
autour  de\'intra.dans  le  silence  des  longues  nuits. 
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ou,  qu'aux  plus  beaux  jt>uis,  le  trcmisscment  nni- 
.sical  des  grands  arbres  tout  proches  rejoigne  dans 
le  jardin  la  chanson  de  la  mer  semée,  sous  le  scTleil, 
d'invraisemblables  pervenches,  une  œuvre  forte  et 
féconde  se  continue  là.  Peintre  et  constructeur, 
dans  l'atelier  commun,  travaillent  cote  à  cote.  La 
voltedu  compas  sur  le  papier  répond  au  battement 
du  pinceau  sur  la  toile.  F.t  le  crépuscule  seul  met 
fin  à  leur  eftort  constant. 

C'est  à  cette  heure  si  tragique  et  si  belle,  là-bas, 
que    M"'"  Anna 
Bt)berg    s'avance 
sur  sa  terrasse   et 
regarde    l'émer- 
veillant poème  de 
l'Espace. Certaines 
fins     de    jour,    à 
Stockholm,    dé- 
fient la  description 
verbale  et   l'habi- 
leté des  meilleurs 
aquarellistes.    Du 
balcon  de  \'intra, 
on    ne    \oit    pkis 
rien  que  par  mas- 
ses. L'eau,   les  li- 
vages  fuvants,    la 
ville  estompée,  le 
ciel,  se  composent 
enlargessvnthèse^ 
de  tons,  où  le  di.- 
t  a  i  I     s'absorbe, 
s'unifie    dans    di. 
valeurs  générale 
sur  quoi  s'étak 
pour  tout  harnii  • 
niser,  un  glacis  é.< 
lumière    boi-éal« 
d  o  n  t   la    m  v  s  1 1 
rieuse    phcisphii 
rescence    s'épa- 
nouit   et    décline 
du  zénith   à    tous 
les     h  o  r  i  z  o  n  s  . 
Qu'une    voile,    à 

ce  moment,  remonte  de  la  haute  mer  vers  le  port, 
et  la  pensée  de  M""-'  Boberg  déjà  navigue,  par  delà 
le  cercle  arctique,  sur  l'Océan  septentrional,  objec- 
tivée seulement  sur  les  beautés  géantes  des  îles 
Lofoden  et  \'esteraalcn.  Par  le  éiS"  parallèle,  elle 
s'oriente  à  l'aise  et  comme  chez  elle  dans  les 
groupes  d'ilôts  enchevêtrés  des  \"œro,  des  Hindo, 
des  Moskenes  et  des  \'ago.  .\u  pavs  perdu  du 
Westfjord,  elle  retrouve  son  chemin  sur  les 
eaux   et  bientôt,    au    tond  d'une  crique,    dans    le 
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chaos  des  roches  et  des  neiges  éternelles,  une  hutte 
rudiinentaire  où  elle  a  laissé  un  peu  de  son  cœur. 
Car,sielle  consentùvivre  quelquefois  à  Stockholm, 
la  vérité  est  que  la  patrie  réelle  de  M""=  Boberg  est 
là-haut,  dans  la  désolation  des  frontières  du  monde, 
aux  portes  de  l'inconnu,  où  cligne  le  soleil  de 
minuit. 

Il  v  aurait  im  article  pittoresque  à  composer,  si 
l'on  se  laissait  aller  à  retracer  l'existence  extraordi- 
naire de  cette  femme  dans  un  pays  où  les  hommes 
les  plus  rudes  ne 
séjournent  que 
courbés  sous  la 
lourde  terreur  des 
menaces  du  ciel  et 
de  la  persistance 
des  légendes.  Il 
serait  nouveau  et 
piquant  de  racon- 
ter tout  au  long 
cette  saison  de  vil- 
légiature, libre- 
ment consentie 
par  M""  Boberg, 
loin  de  tout  con- 
f  o  r  t ,  d  a  n  s  une 
contrée  où  les  pé- 
cheurs ne  vien- 
nent que  par  force, 
où  la  tempête  est 
maitresse,  où  la 
nuit  est  peuplée  de 
magnifiques  hor- 
reurs, où  le  vivre 
est  hasardeux  et  le 
uite  inhospitalier. 
Décrire  la  hutte 
de  Havheim,  qui 
signifie  «  mon 
chez  moi  sur  la 
mer  »,  narrer  les 
départs  en  barque, 
dans  la  tourmente 
attolée,  sur  les 
eaux  furieuses,  et 
les  minuits  tragiques  où,  du  fond  de  leurs  esquifs, 
les  coureurs  de  mer  regardent  vers  le  roc  Boberg, 
pour  vérifier  si  le  vent  n'a  pas  encore  enlevé  sa 
demeure  de  planches,  serait  tentant  et  vaudrait 
quelques  pages  ici  même  si  l'artiste  qui,  contre 
toute  vraisemblance,  risque  chaque  année  cette 
horrible  et  superbe  aventure,  n'a\ait  elle-même 
pris  soin  d'écrire  un  gros  ouvrage  qui  paraîtra  dans 
quelques  mois  et  où  l'on  retrouvera,  presque  heure 
par  heure,  le  récit  de  son  odvssée. 
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Au  reste,  sa  dignité  de  peintre  s'utienserait  assu- 
rément de  se  voir  préférer  ici  son  courage  d'explo- 
ratrice, l^etenons  donc  nos  impatiences  de  connaître, 
siHis  son  costume  de  peaux  de  bétes,  M""-"  Boberg 
elle/,  les  Lapons,  et  ne  prêtims  aujourd'bui  atten- 
tion qu'à  cette  main  blanclie  de  Iroid  qui,  sortant 
des  foiniiu'es,  dirige  le  pinceau  sur  la  toile,  tandis 
que  la  boiu'rasque  mêle  aux  cou  eiu's  presque 
gelées  ime  poussière  de  glace. 

Une  récente  expcisition  nous  a  remis  sous  les 
yeux  le  monde  fantastique  que  cette  artiste  a  chL)isi 
potu'    atelier.     Déjà,    en     efiet,     par    deux    fois. 


Aujourd'hui,  ntuis  la  retrouvons  à  l'aise  devant 
son  motif,  consciente  de  ne  point  le  trahir,  résolue 
à  tout  reconstituer  de  lui  dans  les  limites  étroites 
du  païuieau.  Hlle  ne  redoute  plus  d'être  vaincue  en 
tentant  le  presque  impossible  labeur  de  faire  tenir 
dans  le  périmètre  d'une  toile  de  vingt  paysages  l'im- 
mensité sans  borne  d'une  mer  qui  ne  finit  qu'au 
P(Me  et  que  barrent  jusqu'au  ciel  les  falaises  cristal- 
lines de  l'iceberg  ou  du  glacier.  Elle  est  lofode- 
nienne  plus  que  sujette  du  roi  Gustave  V.  Elle 
s'est  fanuliarisée  avec  la  \ertigineuse  majesté  des 
sites,    avec     les    proportions     illusoires,    les    hors 
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M'""  Anna  Boberg  avait  exposé  à  Paris.  Mais  elle 
n"a\-ait  encore  apporté  ni  une  telle  somme  d'efforts, 
ni  une  telle  qualité  d'œuvres.  Ses  premiers  tra- 
vaux nous  axaient  instruits  sur  son  audace,  sur  son 
inunense  désir  d'exprimer  en  vérité  des  thèmes 
picturaux  non  galvaudés,  et  aussi  sur  cette  sorte 
d'épouvante  qui  l'avait  saisie  elle-même  devant  le 
dieu  colosse  qu'elle  se  proposait  d'adorer.  Chacun 
de  ses  tableaux  nous  avait  montré  la  sincérité  de 
l'intention,  quelques-uns  l'hésitation  dans  le  choix 
des  moyens.  Une  telle  indécision  était  parfaitement 
excusable  :  il  fallait  à  l'artiste  le  temps  de  s'accli- 
mater. 


d'échelle  déconcertants.  Elle  considère  d'un  tvil 
également  averti  la  frêle  barque  au  creux  du  port, 
le  rocher  fanté)iue  suspendu  là-bas,  entre  des 
nuages  d'encre  et  une  mer  de  bitiuue,  l'aurore 
boréale  irisant  ses  feux  rayonnants  siu'  une  invrai- 
semblable muraille  d'azulite  sombre.  Elle  n'arrive 
plus  dans  les  iles  àvt^c  la  crainte  de  déployer  en 
\ain  son  filet  ct>iure  le  ciel.  Conune  les  pêcheurs 
qui  appareillent  pour  aller  sous  les  roches  sur- 
piendre  le  banc  des  morues,  elle  sait  que  la  pêche 
aux  motifs  sera  bonne. 

Et  c'est  dans  une  barque  aussi  qu'elle   s'en  va, 
sur 'les  tfots,  suivant  l'escadrille  de   pêche,  prépa- 
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rant  ses  ch.issis  parmi  les  cliansons  ft  les  jnions 
des  hommes. 

Déjà,  comme  les  poissons  prisunnici's  rciiidiucin 
du  fond  de  l'eau  vers  les  pontons  L;lissants,  elle 
travaille.  Sur  sa  palette,  elle  a  rapproché,  pi'és  d'un 
large  éclaboussement  de  blanc  d'argent  —  car  le 
blanc  revêt  toutes  choses  aiitoui'  d'elle  -  du  jaime 
de  cadmium,  de  l'ocre,  du  rouge  de  .Saturne,  de 
l'outremer,  du  co'balt,  de  la  laque,  du  noir  d'ébéne. 
Pas  de  vert.  Kt  c'est  la  lutte  tout  de  suite.  Le  fniid 
craquelle  la  couleur.  Mais  l'aitiste  se  défend  contre 
lui,  tritui'e  sa  pâte  en  sorte  qu'elle  résiste,  lu  selon 
l'heure,  elle  peint  les  moins  rosés  comme  de  la 
chair,  éclairés  comme  du  fond  d'eux-mêmes,  leurs 
bas  contreforts  cuivrés  plongeant  dans  de  la  boue 
lumineuse,  l'horizon  et  ses  gris  vénéneux,  la  proue 
d'un  viking  pécheur  qui  passe,  la  hesque  iu\'ame 
des  silhouettes  grouillant  aux  bastingages,  les  éme- 
raudes  électriques  du  couchant,  la  vague  grasse  et 
huileuse,  le  vaisseau  dématérialisé  par  l'air  fluide, 
la  neige  et  ses  ombres  bleues,  le  pesant  mercure  et 
le  plomb  mat  qui  emplisseiu  les  criques,  les  huttes 
accroupies,  minuscules,  au  pied  d'un  rempart 
géant,  le  prisme  poudro\ant  au  zénith,  la  féerie 
des  nuées  bardées  d'or,  les  croix  du  cimetière  pen- 
chées sur  l'étendue  sans  limites,  les  cimes  blondes. 


pareilles  à  des  cuniili  de  miel,  les  voiles  rouges,  la 
pluie  striaiu  l'au-delà  ensoleillé  d'une  lueur  niala- 
di\e,  la  nuit  montante  et  les  fuseaux  croisés  de 
niilli'  phares  célestes. 

lout  ceci  ne  serait  que  prouesse  vaine  si 
.M'"'  Anna  Boberg  s'y  employait  pour  la  seule  ori- 
ginalité du  fait.  Mais  on  a  pu  juger,  chez  Durand- 
Ruel,  qu'elle  est  plus  que  peintre,  strictement,  en 
ce  sens  que  rien,  dans  son  aaivre,  ne  tend  à  la 
virtuosité  technique  et  qu'au  contraire,  chaque 
touche  y  plaide  pour  attester  cette  sensibilité, 
cette  émotion,  cette  joie  de  communier  avec  la 
natme,  sans  lesquelles  il  n'est  point  de  beauté  véri- 
table. C'est  pour  ces  vertus  si  peu  fréquentes  que 
nous  offrons  ici,  à  M'"^  Anna  iioberg,  l'honimage 
de  notre  admiration  sincère. 


.\I.  1  erdinand  Boberg,  architecte,  il  v  a  dix  ans 
et  cette  année  encore,  fut  chargé  de  construire  les 
palais  des  i'xpositions  de  Stockhohu.  Chaque  fois, 
il  a  montré  là  une  invention  charmante,  parfaite- 
ment conforme  au  caractère  |>rovis(>ire  de  ces 
travaux  —  stvie  de  tète  où  ne  le  conuuandait 
pas  rigoureusement  le  devoir  de  taire  de  l'architec- 
ture  Scandinave,     (irands    nus    fleuris,    arcatures 
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souples,  chapiteaux 
ingénieux  où  Tartiste 
écrivit  avec  tact  et  élé- 
gance son  alphabet 
décoratif,  pochoirs 
clairs,  réminiscences  des 
arts  méridionaux,  cu- 
rieusement transposés 
pour  s'exalter  dans  la 
lumière  du  Nord,  autaiii 
d'éléments  par  quoi  se 
prouva,  en  ces  deux 
manifestations  éphé- 
mères, la  souplesse 
d'imagination  et  la  fan- 
taisie multiple  de  l'ar- 
tiste. 

Mais  son  mérite  le 
plus  complet  apparaît 
aux  façades  d'édifices 
durables,  tels  que  la  mai- 
son du  prince  Eugène  de 
Suède,  la  Poste  centrale 
de  Stockholm,  une  bar.- 
que  dans  cette  même 
ville,    diverses    maisons 
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de  rapport,  son  tover 
familial  de  Vintra,  au 
Djurgarden,  le  bâtiment 
de  la  Compagnie  élec- 
trique stockholmoise,  la 
station  de  pompiers  de 
Gefle,  la  poste  de  Mal- 
moé  et  un  grand  nombre 
de  constructions  privées. 
.\lors  qu'autour  de 
lui,  une  fâcheuse  imita- 
tion des  arts  hollandais, 
allemands,  viennois, 
compromettait  de  plus 
en  plus  les  possibilités 
d  e  r  e  n  o  u  \-  e  a  u  d  '  u  n  e 
architecture  suédoise, 
.\L  Boberg  s'efforça  à 
parer  d'une  grâce  non 
vue  les  habitations  dont 
ses  concitoyens  lui  con- 
traient l'étude.  Nature 
Imaginative,  dessinateur 
toujours  en  quête  de 
formes  inédites,  il  se 
souvint  à  propos  des  tra- 


^•«8      ' 

Slockholm. 

•liRDiXAXD  BOBE.RG  —  porte  de  la  station  de  lumière  électrique 
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ditioiis  de  l'art  local,  qui  taisait  jadis  une  si  large 
part  à  la  sculpture,  dans  l'agencement  du  lionne,  et 
substitua  avec  goût,  à  l'habillage  munutone  des 
murailles  par  d'insipides  moulures,  l'intérêt  d'un 
beau  motif,  bien  refouillé  et  bien  placé,  dans  l'en- 
semble de  la  décoration  sobrement  économisée. 

C'est  ainsi  que  l'entrée  de  la  Poste,  enrichie 
d'un  motif  de  pigeons  volants,  d'un  paysage  où 
s'érigent  les  poteaux  télégraphiques  sur  le  fond  des 
forêts  de  pins,  c'est  ainsi  encore  que  le  couron- 
nement du  seuil,  chez  le  prince  lùigène,  que 
l'étude  isolée  d'iui  chapiteau  par-ci,  d'une  pieire 
portant  blason  par-là,  que  l'enrichissement  d'un 
porche  à  la  Xordiska  Crédit  Banken,  que  la  note 
d'un  cordon  floral,  d'une  balustrade  retouillée, 
d'une  guirlande  de  fruits,  que  l'accent  ornemental 
d'une  tourelle  d'angle,  particularisent  tort  heureu- 
sement l'architecture  de  M.  Boberg,  ser\i,  d'autre 
part,  dans  la  construction  prise  en  soi,  par  lui 
choix  de  matériaux  de  premier  ordre  :  granit, 
pierre  blanche,  brique  et  surtout  pierre  rouge, 
si  abondante  en  Suéde  et  si  bien  faite  pour  valoir 
en  grands  nus  ou  pour  obéir  à  la  morsure  du 
ciseau. 


Si  ce  pays  s'atlranchit  un  jour  des  influences  ex- 
térieures dans  l'art  de  construire,  c'est  beaucoup 
à  M.  F.  Boberg  qu'il  le  devra.  Aux  portes  du  Djur- 
gai'den,  se  dresse  le  Musée  du  Xord,  où  un  zèle 
patient  réunit  tout  ce  qui,  dans  les  arts  du  décor 
appliqués;!  la  vie,  signifie  la  vraie  tradition  indi 
gène.  De  plus  en  plus,  M.  Boberg  se  tourne  vers 
cet  enseignement  des  choses  mortes,  et  l'on  peut 
discerner  a\ec  certitude,  dans  la  liberté  de  ses 
conceptions  luodernes,  le  désir,  chaque  jour  plus 
grand,  de  tirer  du  tond  national  les  grandes  lignes 
et  le  petit  détail  qui  composeront,  en  relation 
logique  a\'ec  le  passé,  l'architecture  de  l'avenir  en 
sa  patrie. 

Quelle  que  soit  la  valein'  de  son  eflort  actuel  et 
important  le  total  de  ce  qu'il  a  déjà  réalisé,  ce  en 
quoi  M.  l-erdinand  Boberg  tient  en  Scandinavie 
im  rôle  considérable,  c'est  la  fonction  de  précur- 
seur et  de  léiuuateur  qu'il  assume  dans  ce  pays, 
en  vue  de  la  constitution  d'un  style  propre  dont 
sa  jeunesse  acti\e  et  sa  terveiu'  déterminée  à  triom- 
pher assui'eiit  poiu'  un  temps  prochain  le  complet 
tleurissement. 

Pascal  Fokthuny. 
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La  Verrerie  et  la  Cristallerie  Française 

AU    MUSÉE   GALLIÉRA 


L'Exposition  du  Musée  Galliéra,  organisée  avec  II  ne  faut  pas  confondre  l'œuvre  admirable  et 

un  goût  et  un  zèle  si  remarquables  par  son  personnelle  de  Galle,  le  niaitre  nancéen,  avec  1  in- 

très  distingué  conservateur,  M.  Delard,  est  consa-  dustrie  qui  en  dérive  et  qui  porte  aujourd'hui  son 

crée,  cette  année,  à  la  \'errerie  et  à  la  Cristallerie  nom.  'l'rès  intluencé.  au  début,  par  le  décor  clas- 

française.  On  peut  la  diviser  en  quatre  parties:  la  sique  des  verres  de  Wnise,  il  s'en  détaclie  de  plus 

rétrospective  de  Galle,  les  pâtes  de  verre,  les  vitraux,  en  plus,  et  il  arrive  à  créer  des  variations  de  cou- 


la cristallerie  proprement  dite. 


leurs  étourdissantes,  allant  de  la  délicatesse  à  la 
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violence,  ei  à  assùuplir  sa  forme  dans  le  sens  de 
l'ornement  choisi,  en  faisant  porter  ses  recherciies 
sur  les  verres  opaques  et  demi-translucides  et  en 
produisant  des  vases  en  verre  entaillé,  moulé,  à 
couches  superposées  et  délicatement  tondues.  Il 
faudrait  tout  citer,  presque  tout,  le  Cnuil  de  la 
collection  de  Fourcauld,  qui  semble  à  moitié  rem- 
pli de  sang,  le  vase  donné  à  M.  Loubet  par  la  \ille 
de  Dijon,  le  vase  offert  à  M.  Massenet  par  la  \ille 
de  Nancv,  en  souvenir  de  la  représentation  de 
Narcisse,  le  rolnni  de  la  collection  Joseph  Reinach, 
et  surtoLit  la  collection  que  M""' Galle  a  si  généreu- 
sement prêtée.  Lout  au  plus  terais-je  une  réserve 
sur  quelques  recherches  de  formes,  où  Galle  veut 
s'affranchir  complètement  des  galbes  anciens,  st\- 
lisés,  pour  se  laisser  aller  à  son  amour  de  la  nature 
et  des  plantes  :  le  point  où  il  iaut  s'anéter  est  évi- 
demment très  difficile  à  trouver,  mais  je  pense 
qu'on  peut  s  en  tenir,  à  peu  prés,  au  canthare,  au 
scvphe,  au  rvtlion  et  aux  auti'es  formes  grecques, 
qui  sont  sullisamment  variées  et  se  prêtent  à  toutes 
les  combinaisons. 

\o\c\  maintenant  les  pâtes  de  verre.  l'ai  déjà 
présenté  à  mes  lecteurs  l'œuvre  d'flenrv  Gros,  dont 
nous  avions  \'u  l'ensemble  à  la  galerie  Hébrard. 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  réalisations  archi- 
tecturales, mais  d'une  véritable  sculptuie,  la 
sculpture  en  pâte  de  verre,  que  connaissaient 
les  Grecs,  que  les  collectionneurs  romains  pavaient 
à  des  prix  fous,  et  jusqu'à  des  sommes  équivalant 
à  peu  prèsà  500.000  francs  de  notre  monnaie;  ]e 
ne  puis  que  répéter  ce  que  je  disais  alors  :  ces  bas-re- 
liefs ressemblentàde  beaux  pastels  un  peu  palis  parle 
temps  ou  à  de  belles  couleurs  entrevues  à  travers  une 
brume  d'or.  On  a  exposé  dans  la  même  vitrine  un 
bas-relief  et  deux  pâtes  de  verre  exécutés  d'après 
des  modèles  de  Heiirv  C^ros,  par  son  fils,  M.  |ean 
Gros,  j'indique  également  les  pâtes  de  vei're  de 
M.  Decorchemont,  qui  est  un  \  rai  scidpteui',  et 
celles  de  Dammouse,  qiù  ont  te>ute  la  délicatesse 
d'un  jardin  de  fleurs,  reflété  dans  l'eau.  Et  c'est 
précisément  ce  qu'il  n.e  faut  pas  oublier:  la  ver- 
rerie est  un  art  de  transparence;  la  couleur  de  cer- 
taines pièces,  qui  vous  paraîtra  peut-eti'e  im  peu 
dure,  a  été  montée  de  ton  pour  se  délaver  dans  la 
lumière  du  \oux  et  des  lampes.  D'autre  part,  et 
c'est  le  méiite  des  œuvres  d'un  Henrv'  Gros,  la 
sculpture  en  )iâte  de  verre  doit  être  comprise  à 
part,  traitée  suivant  certains  procédés,  avec  une 
certaine  largeur,  sans  s'attarder  à  des  fmesses,  à 
des  mièvreries,  que  la  cuisson  conserve  bien  i-a- 
rement  :  c'est  un  art  de  décoration  montmientale, 
fait  pour  être  considéré  à  distance,  dans  ses  grandes 
lignes. 

Si  nous  passons  aux   vitraux,  nous  observerons 


deux  tendances  chez  les  peintres-verriers  de  notre 
époque  :  les  uns  s'en  tiennent  au  vitrail  dont  tous 
les  contours  sont  rigoureusement  sertis,  c'est  la 
tradition  des  cathédrales  et  des  ateliers  de  Ghartres; 
les  autres  cherchent,  par  des  dégradations  sans 
linéaments,  à  réaliser  de  véritables  tableaux.  Là 
encore,  il  m'est  bien  diflîcile  de  me  prononcer, 
puisque  le  verrier  même  applique  parfois  l'une 
et  l'autre  théorie.  Il  est  intéressant  de  comparer,  par 
exemple,  les  vitraux  exécutés  par  M.  Henri  Gai'ot, 
d'une  part,  d'après  un  carton  de  Ghéret;  d'autre 
part,  d'après  im  carton  d'Albert  Besnard,  oti  encore 
le  l-iiisiui  et  les  (J///(/  San,  exécutés  potu'  le  salon 
de  repos  des  employées  du  téléphone,  au  bureau 
Gutenberg.  Sans  préciser  davantage  leui's  ten- 
dances et  leurs  qualités,  je  cite  les  vitraux  de 
M.  bargues,  ceux  de  M.  Gaudin,  d'après  tm  car- 
ton de  Grasset,  ceux  de  M.  Jacques  Gruher,  les 
matières  gaufrées  de  M.  Léon  Appert,  et  surtout 
les  cires  rouges  et  bleues  dont  M.  Laumonnerie 
s'est  servi,  les  vitraux  de  M.  Gaudin  et  de 
M.  Le  Sourd,  et  surtout  l'ensemble  décoratif  de 
M.  Damn,  étudié  dans  sa  technique  par  M.  Walter. 
Get  ensemble  est  composé,  d'une  part,  d'exemples 
de  carrelage  et  de  revêtement  en  verre  bleu  pâle; 
d'autre  part,  de  deux  verrières  à  carreaux,  de  frises 
et  de  cabochons,  et  de  cinq  vitraux  pour  les  trois 
pans  ciHipés  d'un  bow-window,  exactement  pré- 
senté dans  le  cadre  des  revêtements  auxquels  j'ai 
fait  allusion  :  c'est  la  représentation  délicate  et  très 
large  à  la  fois,  d'ime  vérité  moderne  et  savoureuse, 
de  l'aube,  du  crépuscule,  des  teux  du  soir,  de  l'étang 
et  de  la  forêt;  lignes  simples,  raffinement  dans  la 
transparence  des  couleurs,  c'est  conçu  à  la  manière 
d'une  affiche  ou  d'une  lithographie  de  Henri  Rivière, 
je  veux  dire  parfaitement  en  vue  de  la  technique 
utilisée.  PoLU'  la  même  raison,  je  préfère  à  certaine 
nK)saïque  de  verre,  exécutée  d'après  un  dessin 
quelconque  de  Ckistave  Doré,  soit  les  vitraux  en 
mosaïque  de  .M.  Tournel,  qiù  nous  font  pensera 
certaines  peintures  de  Maurice  Denis,  soit  les  mo- 
saïques de  verre  exécutées  par  René  Martin, 
d'après  Charles  Lamaire.  Le  carU)n  est  conçu  plus 
largement,  en  vue  d'une  exécution  dans  une  ma- 
tière dure,  je  pourrais  d'ailleurs  adresser  ce  re- 
proche à  beaucoup  d'artistes  décorateurs  :  ils  ne 
sont  pas  les  artisans  de  leurs  projets,  font  un  desihi 
sans  se  rendre  exactement  compte  des  difficultés 
de  la  technique  qui  l'exécutera,  qu'il  s'agisse  de 
dentelles,  de  céramique,  de  bre)derie,  etc.  :  le  des- 
sin en  lui-même  est  parfois  jcili,  intéressant,  mais 
irréalisable;  l'artisan  doit  en  sacrifier  certaines  par- 
ties, et  l'effet  en  est  amoindri. 

A  la  cristallerie,  je  vous  signale  les  belles  pièces 
de -Rousseau   et   de   Brocart,  de   RiuL^el   d'Illzacli, 
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sur  l'une  desquelles  on  voit  un  curieux  portrait  de  labnque,  qui  lut  fondée  en  1765,  sous  le  nom  de 
Maurice  RoUinat,  le  poète  de  la  \'aliée-Xoii-e;  une  verrerie  Sainte-Ainie,  par  l'cvèque  de  '  Metz, 
statuette,  en  cristal   et  argent,   de  la  I.oïe  I-uller,      Mgr    de    Montniorencv-I.aval,    et    par    Antoine- 


GAUDIX   —  '"  11AKMOM1-;  ' 
(viTUAii.,    d'apkès    un    carton    di;   OKASSKT) 


par  Leiièvre  :  un  jeu  d'ampoules  électriques  placé- à  Renault,  avocat  au  Parlement,  conseiller  du   roi, 

l'intérieur  donne  l'illusion  des  danses  serpentines  receveur  des   bois  et  domaines  à  Xaiicy.  Renault 

à  reflets  changeants.  Hntin,  les  envois  de  Baccarat  resta  directeur  jusqu'en    1S06;  dix  ans  plus  tard, 

continuent  très  dignement  la  tradition  de  la  vieille  en    1S16,  d'Artigues,  fabricant  de  cristaux  à  Vo- 
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nèche,  en  Belgique,  tninspoita  sa  tabiication  à 
Baccarat,  ne  pouvant,  par  suite  de  la  prohibition, 
écouler  ses  produits  belges  enl'Vance.  La  Lorraine, 
d'ailleurs,  semble  avoir  été  de  tout  teiups  la  terre 
de  prédilection  des  niaitres-verriers.  La  royauté 
conféra  même  à  quelques-uns  d'entre  eux,  dont 
les  descendants  existent  encore  et  perpétuent  les 
secrets  de  leur  art,  des  titres  de  noblesse,  et  l'on 
connait  l'épigramme  que  François  Maynard,  l'un 


des    premiers    membres   de    l'Académie  française, 
lança  à  ces  lioniiiics  iioiivriiiix  : 

N'otrc  noblesse  est  mince  ; 
Car  ce  n'est  pas  d'un  prince, 
D.iplmis,  que  vous  sortez, 
(ientillioninie  de  verre. 
Si  vous  tombez  à  terre, 
Adieu  vos  qualités. 

Léaxdre  \'aillat. 
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Le    Mois    Artistique 


LE    SALON     DES    ARTISTES    FRANÇAIS 


SAUF  quelques  exceptions,  qui  nous  intéresseront 
surtout,  il  semble  que  tous  les  progrès  tech- 
niques et  toutes  les  idées  nouvelles  qui  se  sont 
introduites  dans  la  peinture  moderne  depuis  les 
Impressionnistes  n'aient  servi,  dans  ce  Salon,  qu'à 
illustrer 'd'une  façon  plus  décente  les  anecdotes 
autrefois  si  insupportables.  Mais  ce  sont  tout  de 
inême  des  anecdotes.  Et  même,  peut-être,  à  se 
déguiser  avec  cette  subtilité,  deviennent-elles  plus 
choquantes. 

Toutes  proportions  gardées,  il  s'est  passé  là  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  domaine  des  procédés  litho- 
graphiques. De  part  et  d'autre,  les  chromos  sont 
présentés  de  façon  plus  pimpante,  mais  il  s'agit 
toujours  de  chromos,  et  la  preuve  c'est  que  la 
majorité  du   public,  sensible  au  sujet  et  non  pas 


à  la  manière  de  le  trauer,  ne  s  aperçoit  d  aucune 
substitution.  Elle  retrouve  là  son  contingent  habi- 
tuel descènes  héroïques  et  militaires,  de  faits  divers 
empruntés  à  l'actualité,  d'anecdotes  révolution- 
naires, de  tableaux  plus  ou  moins  convenus 
d'Espagne  ou  d'Italie,  pavs  classiques  du  pitto- 
resque, de  revendications  svndicalistes  et  popu- 
laires, de  symboles  faciles  et  navrants,  lin  cherchant 
bien,  elle  peut  même  arriver  à  découvrir  quelques 
prêtres  buvant  au  fond  de  leur  sacristie,  a  moins 
qu'ils  ne  soient  expulsés  par  le  gouvernement, 
quelques  lansquenets  aux  somptueux  vêtements 
assis  devant  des  verrières,  que  sais-je  encore. 
L'imagination  du  saugrenu  n'a  point  de  limites. 
Cette  année,  à  cette  imposante  armée  de  banalités 
peintes  de  toutes  les  m.mières,  depuis  celle  de  l'ate- 
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lier  jusqu  à  celle  du  néo-inipressioiiniMiie,  est  veini 
s'iid joindre  le  régiment  des  toiles  inspirées  par  le 
grand  éxénement  de  l'année  :  l'inondation,  lit  cela 
nous  a  xaki  ini  certain  nombre  de  petites  dames 
s"a\-.mçant  |ieureusement  sin'  des  passerelles  dans 
des  rues  \énitiennes  ou  de  banlieues  sinistres  sous 
la  brimie  et  dans  l'eau,  selon  que  l'artiste  a\ait  pris 
l'événement  en  riant  ou  au  tragique. 

Une  chose  cependant  m'a  paru,  cette  année,  de 
natLU'e  à  relever  le  ni\eau  artistique  du  Salon  :  ce 
sont  les  pavsages.  j'en  ai  troiné  beaucoup,  et  qui 
attestaient  tme  conscience  très  digne,  un  amour 
patient  et  sérieux  de  la  nature,  je  citerai  l'admirable 
Fii\siii;r  iFliii'fi ,  de  M.  Arnold-Marc  Gorter;  Scp- 
Iciitbrc  et  J'iillir  du  Loiui;  de  M.  Albert  Gosselin  ; 
Ia:<  Rihi'fi  Ll'lùjiiibi-i/  et  L'AiiloiiDic  <)  Moni  de 
M.  Antoine  Guillemet;  Poil  de  Ptrbc  (nrcUii:uc)  de 
M.  Désiré  Lucas  qui  expose  aussi  une  intéressante 
Fciiniic  à  la  Oin'iioiiillt' :  Les  Cvpi'cs  (.dl^'i'i)  de 
\\.  Henri  Dabadie  ;  le  beau  paysage  \énitien  de 
\\.  Duvent;  La  RcioJlc  des  Poiiiiiics  d\4iiioiir  {Pio- 
irinr),  tableau  plein  de  lumière  et  d'ardeur,  de 
AL  Deygas  ;  R(Viissai;i-  du  Un  inr  la  Lys  de  AL  Gus- 
ta\-e  (irau  ;  Saiulalsfjord  (^Norvège)  de  M.  A.  Nor- 
mann  ;  deux  paysages  de  Semur  de  M.  Edmond 
Petitjean  ;  /.(/  J-fiiiic  grisi-  de  M.  Frank  Spenlove, 
dont  l'art  est  si  distingué,  si  prenant;  Hic  de 
AI""  Suze  Laffitte,  fillette  se  baignant  dans  la  mer, 
tableau  extraordinaire  si  l'on  songe  que  l'auteur 
n'a  que  seize  ans;  Pardon  de  Trcbahii  et  /.</  Xail 
Ciièvcs  du  Moiil  Saiiil-MifbfLldv  M.  Jean  Rémoiid  ; 
La  Cncilb'llc  des  Olives  de  iVL  Montagne;  L'Hiver 
et  An  Bord  de  la  Rivière  de  M.  Edward-W.  Redfield  ; 
Le  Bassin  dn  Dragon  à  Versailles  de  AL  Henry 
Jeuré  ;  Bord  de  Seine  de  Camille  Dtitour  ;  les  chênes 
de  M.  Louis  Cabié  ;  An  boni  de  l'Abinie  de  AL  Lucien- 
ALirie  PiUot;  La  Baignade  an  eoneher  dn  Soleil  di.- 
AL  Bu/on,  toile  d'une  très  intéressante  intention 
deci)rati\-e;  Lii  Miiisiin  sur  le  l^onl,  nocturne  délicat 
de  AL  DiegLi-ALiria  i\i\era  ;  u\mj  Xiivillaihi  a  Pasajes 
de  AL  Charles  Darrieiix,  petite  toile  gi'ouillante  et 
claire,  pleine  d'une  charmante  animation  ;  Hlang 
de  (ùi  ion  le  die  Ponchin;  Paysage  de  Simon  Garde- 
ner;  Malin  de  Printemps  de  AL  Alutzner;  A  (ùd'lv 
Roqnebniiie  de  AL  Raymond  Allègre;  les  paysages 
de  AL  André  des  Lontaines  ;  Midi  et  Péebers  eu  Fleurs 
de  M.  Edmond  Yarz  ;  /,(/  Rocea  d'Assise  et  Le  Colisée 
el  l'Arrde  Tilns.  \iis  du  Palatin,  de  AL  Léon  Joubcrt, 
deux  (vuxres  remarquables  d'un  beau  peintre 
aujotird'hui  en  pleine  possession  de  son  art;  Soir 
dans  les  Prés  et  Lisière  de  Bois  du  mélancolique  et 
tendre  artiste  qui  s'appelle  Pointelin. 

je  mets  hors  de  pair  la  Ronle  à  Iravers  Bois  et  Un 
Centenaire  où  M.  Harpignies,  sur\ivant  du  roman- 
tisme   pictural    français,   atteste   l.i   verdeur  infati- 


gable de  son  talent,  belle  comme  un  exemple; 
Paysage  et  Les  Peupliers  {Provence)  de  AL  Lraneiiis 
Carrera,  artiste  lumineux,  intense  et  qui  pourrait 
bien  devenir  un  maitre  de  demain.  Son  envoi  est 
un  des  plus  intéressants  du  Salon.  l:t  AL  Guillon- 
net,  lui  aussi,  fait  aimer  La  Proveiiee  tant  il  en 
restitue,  avec  talent,  a\ec  amour,  la  délicate,  la 
jo\-euse  lumière.  N'oublions  pas  de  citer  de  cet 
artiste,  un  très  remarquable  Portrait  de  L'cninie  ou 
ses  hautes  qualités  de  peintre  se  manifestent  avec 
tant  de  distinction  et  d'éclat.  A\ec  Pas-de-Calais  ei 
Le  Soir,  AL  Hughes-Stanton  continue  à  mériter  les 
éloges  que  nous  lui  adressions  déjà  l'an  dernier.  C'est 
à  juste  titre  qu'il  est  déjà  célèbre.  AL  W'iernz-Kowalski 
le  sera  bientc)t,  s'il  continue  à  nous  donner  des 
(vuvres  aussi  lortemeiit  établies,  aussi  émou\antes 
que  Avant  l'Orage  et  Le  Loup  solitaire,  j'ai  beau- 
coup aime,  dans  sa  traiche  émotion,  la  .\hilinée  de 
Printemps  de  AL  Michel  Thatchenko,  œuvre  péné- 
trante, où  ciiculent  la  brume  et  la  rosée,  selon  moi 
de  premierordre.  Dans  Un  Dimanebe  d'Ftè  an  Jardin 
dn  Liixembi^urg.  AL  Lhuer  déploie  des  qualités  qui 
m'ont  fait  songei"  (ce  n'est  pas  un  reproche)  à  celles 
de  AL  Morrice.  AL  Paul  Louzier  intitule  modeste- 
ment Paysage  une  cvuvre  qui  mérite  une  particu- 
lière attention  :  c'est  une  plaine  en  été  sous  un  ciel 
très  bleu  et  couverte  de  meules.  Tout  brûle  de 
chaleur,  deux  arbres,  très  haut,  découpent  dans  le 
pur  espace  leurs  feuillages.  Ce  n'est  que  cela,  sans 
parti  pris  d'étonner,  sans  efiet  et  c'est  excellent. 
L'iilre  en  l^erry  et  surtout  L'Floile  du  Berger  contri- 
buent à  renforcer  l'opinion  très  flatteuse  que  l'on 
se  fait  du  talent,  mais  surtout  de  l'àme,  si  délicate, 
de  AL  Fernand  ALiillaud.  Cet  artiste  est  un  des  plus 
sincères,  des  plus  vibrants,  des  plus  intimes  que 
l'on  rencontre  en  ce  Salon. 

l'en  oublie  certainement.  Alais,  comme  on  le 
voit  par  cette  imparfaite  et  h.'uive  énumération,  le 
talent  des  pay.sagistes  est  ce  qui  manque  le  moins 
au  Salon.  Et  souvent  c'est  plus  que  du  talent  :  c'est 
Cette  précieuse  émotion  de\ant  la  nature  qui  se 
communique,  comme  sans  intermédiaires,  au  spec- 
tateur même  du  tableau. 

On  voudrait  en  dire  autant  des  décorateurs,  des 
peintres  de  genre  ou  de  portrait.  On  ne  lt?peut  pas. 
Quelques  exceptions  éclatent,  précieuses,  mais  elles 
n'ont  pas  valeur  représentative  :  elle  n'engagent 
qu'elles-mêmes. 

Ainsi,  AL  Paul  Steck,  avec  sa  Réunion  dans  un 
J-'are,  où  l'élégance  un  peu  légendaire  des  toilettes 
de  femmes  s'harmonise  aux  somptuosités  rousses 
de  l'automne.  L'ensemble  est  éminemment  déco- 
ratif et  bien  agréable  à  regarder.  Quoique  de  petites 
dimensions,  Lii  Bataille  îles  Dieux  el  le  Sillon 
d'Arbille  de  AL  Lernand  Cormon  a  obtenu  le  plus 
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vif  succès.  Il  semblait  impossible,  en  si  peu  de  place, 
de  taire  tenir  autant  de  mouvement,  de  vie,  de  sens 
de  la  légende,  de  pathétique  et  de  science.  C'est 
une  œuvre.  Le  Ptiir  de  AL  Eugène  Cliigot  me  plaît, 
mais  moins  peut-être  que  ses  lumineuses  Terrasses 
à  risle-Adaiii,  si  fleuries. 

La  grande  toile  que  \\.  jean-Paul  Laurens  à 
exécutée  pour  le  Palais  de  justice  de  Baltimore  est, 
à  mon  avis,  un  tour  de  force.  On  ne  pouvait  avec 
plus  de  simplicité  et  de  style  maîtriser  un  sujet  qui 
semblait  devoir  imposer  tant  d'inertie.  De  l'auto- 
matisme même  du  déhlé  de  cette  Reddition  de 
Yorkloiju  le  peintre  a  su  tirer  un  parti  et  quelque 
effet. 

La  peinture  de  genre  proprement  dite,  malgré 
un  considérable  encombrementd'(i.'uvres médiocres, 
s'honore  de  quelques  toiles  remarquables. 

Je  citerai  en  premier  lieu  une  Carmen  de  M.  Pierre 
Ribéra,  aussi  spirituellement  traitée  que  possible  : 
une  jeune  fille  écoute  en  souriant  les  propos  d'un 
avantageux  «  chulo  »  assis  à  côté  d'elle,  devant  une 
table  où  quelques  fruits  brillent  sur  la  nappe.  La 
composition  tout  entière  est  baignée  de  lumière, 
délicate  et  éclatante. 

Le  cas  de  M.  William  Laparra  e^t  fort  intéressant. 
Chaque  année  on  lui  prédit  casse-cou  avec  sa  pein- 
ture littéraire;  chaque  année  une  nouvelle  réussite 
prouve  qu'il  v  a  autre  chose  dans  son  talent  que 
de  la  littérature.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
voir  Rei^ard  en  arriére.  C'est  de  la  très  savante  pein- 
ture et  en  même  temps  c'est  une  véritable  étude 
de  condottiere  italien,  pleine  de  pénétration,  d'intui- 
tion même.  Cela  s'impose  et,  du  fait  même,  écarte 
toute  objection. 

Une  découverte,  cette  année  :  .XL  Gennaro  Betani, 
artiste  né  à  Xaples,  mais  que  la  Bretagne  requiert. 
Sa  Sortie  d'Eijlisc  à  Lagiiiree  et  son  Intérieur  d'l:i;lise 
attestent  des  qualités  de  premier  ordre  :  une  déli- 
catesse de  vision  qui  surprend  les  rapports  les  plus 
rares,  une  finesse  de  touche  qui  les  restitue  sans 
trahison,  quelque  chose  de  tendre,  de  subtil,  de 
racé  si  l'on  peut  dire.  \'oilà  quelqu'un  que  l'on 
suivra  avec  plaisir,  j'en  dirai  volontiers  autant  de 
\\.  Léon  Félix  dont  VAprés-inidi d'Eté  et  Mélaneolie 
plaisent  par  leur  sens  si  juste,  si  prenant  de  la 
lumière  sous  bois.  La  première  toile  est  un  nu,  du 
plus  tendre  modelé,  l'autre  représente  une  jeune 
femme  assise  dans  la  verdure.  Rien  d'autre,  mais 
d'une  exquise  peinture,  sensible  et  subtile. 

Hn  même  temps  qu  un  éclatant  portrait  de 
W"'"  Henri  Lavedan,  .\L  Paul  Chabas  expose  : 
Sons  les  Branehes  {l.ae  d'Anneey).  On  n'ose  pas 
encore  avertir  ce  brillant  artiste  qu'il  se  répète, 
tant  le  sujet  qu'il  traite  justifie  cette  prélérence. 
Cette  eau  lisse  et  claire,  ces  corps  jeunes  qu'elle 


baigne  sont  un  peu  irréels,  mais  si  jolis  à  voir. 
M.  Gourdault  s'est  attaqué  à  une  grande  composi- 
tion :  Un  Enterrement  dans  les  Denx-Sèzres  où  il  a 
fait  preuve  de  qualités  extrêmement  intéressantes, 
et  a  tenté  un  considérable  effort  tant  par  le  groupe- 
ment des  personnages  que  par  le  soin  qu'il  a  pris 
à  les  étudier.  Dans  Soir  et  Départ  pour  le  Bal, 
.M.  J.-.\L  .\vy  manifeste  son  goût  pour  les  fleurs, 
les  lumières,  les  élégances.  La  vue  vénitienne  de 
.\L  Ikimpard  est  tort  belle.  Le  Serviec  funèbre  du 
flénéral  DanaémonI  de  .M.  Edouard  Détaille  est 
une  décoration  colossale  où  passe  un  grand  souffle 
patriotique.  Rien  de  ce  que  fait  W.  Dupuy  ne  peut 
être  indiflérent,  et  poLu^tant  il  m'a  semblé  que  ses 
Eenise  de  cette  année  n'avaient  point  la  solidité, 
l'assurance  si  je  puis  dire,  de  ses  autres  envois. 

j'ai  particulièrement  remarqué  de  .VL  Cosson  : 
I.'EnJanI  au  Perroquet,  si  spirituel  d'arrangement  et 
de  facture;  /,(/  i'ie  simple,  de  .\L  Hirschfeld,  d'un 
si  intense  sentiment  avec  ses  simples  movens  :  un 
puits,  un  homme  et  une  femme  dans  le  clair  de 
lune;  une  Kermesse,  véritablement  étonnante,  de 
.\I .  I  lanicotte  ;  L'Ei;lise  de  .\L  Sabatté,  ivuvre  devant 
laquelle  il  convenait  de  s'arrêter,  tant  elle  s'impo- 
sait jusqu'en  ses  moindres  intentions,  depuis  le 
giain  de  la  touche  jusqu'à  la  Imnière  qui  baigne 
cette  scène  d'un  mvsticisme  silencieux,  une  des 
meilleures  toiles  du  Salon;  La  Statuette  ehinoise  de 
.\L  Richard  .Miller  est  pour  cet  ingénieux  artiste 
ime  occasion  de  plus  d'arranger  de  jolies  choses, 
de  peindre  une  jolie  robe...  (oh!  la  jolie  robe,  en 
efi'et,  que  celle  de  la  dame  qui  manie  la  statuette 
chinoise).  Plus  riche  peut-être  encore  La  Robe  éi 
ranuii^e,  si  hiératique,  si  éclatante,  de  W.  Pascau. 
/,(/  douceur  de  vivre  de  M.  Georges  Berges,  sera 
sans  doute,  pour  certains,  un  peu  trop  somptueuse, 
ou  trop  fade.  Pour  mon  goût,  je  préfère  celle,  peut- 
être  plus  civilisée,  que  .M.  Rat)ul  du  Gardier 
célèbre  dans  Matinée  d'Eté.  Cet  artiste  a  le  sens  de 
la  distinction  dans  les  sports.  On  ne  saurait  en  vou- 
loir à  .\L  Th. -.A.  Desch  de  sa  prédilection  pour  les 
petites  filles  qui  portent  des  fleurs  ou  des  fruits 
(Les  Boiiijuets),  car  tous  les  détails  en  sont  traités 
d'une  f'aefon  fort  distinguée.  L'atmosphère  et  le  décor 
dont  i\L  Alfred  Lorieux  entoure  ses  Plunieuses 
de  Volailles  or  vert  et  vert,  —  rappelle  un  peu 
les  richesses  phosphorescentes  de  .\l.  Li  louche.  Les 
deux  toiles  exquises  de  .\L  Henri  Guiniei  :  Les 
premiers  Pas  et  le  i'ieu.x  Sardinier.  .\\xc  L'Idole, 
mais  surtout  avec  sa  scène  d'inondation.  .\L  Louis 
Ridel  m'a  paru  moins  heureusement  inspiré  que  les 
autres  printemps.  Par  contre,  Jeunesse,  de  .\L  An- 
selmo  Bucci,est  une  bien  charmante  chose.  Hélas! 
il  faut  nous  restreindre.  Citons  encore  pourtant, 
la  l'énitienne  i/uin^iéme  sièele  de  .\1.  Cîabriel  Guay  ; 


i;akt  i-:r  Liis  aktisi'i-:s 


l'crs  l'iipiiisciii<-}il,  intci'cssaiU  triptyque  de  M.  Léon 
Schulmann;  Jii  Bord  du  Dtntidv,  toile  aipusante 
et  éclatante  de  M.  Etienne  Csok  ;  Iiiipiession  et  Coin 
de  Piiiis  de  M.  LuiLji  Lr>ir  ;  k>  deux  toiles  où 
M.  losepii  Saiiit-dermier  nous  leti'ace,  toujoiu-s 
avec  im  art  profond,  son  rêve  calant  et  roman- 
tique d'une  \'enise  élégante  et  masquée;  joJoiisii 
de  M.  Tony  Robert-l'leui-\' ;  Aliiiii  Irrlyl  de 
M.  Pierre-Henrv  X'aillant;  un  ct)in  de  Marche  uiix 
IJgiiiiics  de  M.  Olivier,  un  jeune  artiste  de  grand 
avenir;  Travcslissoiiiriit  de  M.Cau\v;  L'Avaul-irnu-, 
aux  jolis  mouvements,  de  M.  Caputo;  un  harc 
romantique  et  ivoirin  de  iM.  Fade  Styka,  mais  dont 
je  prétère  un  très  bon  Porlioil  de  Jaii  Kiilviik;  Lo 
Sortie  de  M.  Hubbell  ;  une  charmante  Pleine  lùiii  de 
M.  Calbet,  l'ami  des  n\niplies  ;  la  Reiilrée  des  Sdrdi- 
iiiers  dt  M.  Callot;  An  (Joiii  tl  un  Toil.  tiu'querie, 
de  M.  Clark;  En  Famille  :  Litre  vide,  Coupe  pleine  de 
M.  Croizé;  les  petites  scènes  amusantes  et  grouil- 
lantes de  M.  André  Dewambez;  Petite  Bretonne 
de  M.  Chantron  ;  La  Barque  tin  Xil  de  M.  Ludw  ig 
Deutsch  ;  Samedi  à  J'olendani,  remarquable  scène 
hollandaise,  de  M.  Benedito-\'i\es  ;  Gitanoi  de 
M.  Azéma  ;  Devant  sa  Fernie{Bel_i;i(jne)  et  Poileirse  de 
Lait,  petits  tableaux  archaïques,  enluminés  comme 
des  primitifs,  dûs  à  M.  René-Gustave  Pierre  ;  P'eninie 
et  Enfant  de  M.  Avigdor;  Printemps  de  M.Xowell; 
Les  deux  Erères  de  M.  Oswald  Birlev  ;  enfin  les 
envois  de  MM.  Matignon,  Prat,  Maxence,  Zo,  Emile 
Aubrv  (sa  décorative  Après-.\[iili);  M.  Fougerat 
(^Portrait  de  Jeune  l-'emme  et  Compassion),  etc.,  etc. 
Un  Poi  trait  d'Homme  d'étude,  plein  de  rides  et  de 
pensée,  d'une  présentation  simple  et  neuve,  iait  le 
plus  grand  honneur  au  talent  de  M.  Iwan  Thièle; 
le  Portrait  de  Louis  A'...  prouve  que  M""  Angèle 
Delassale  possède  un  talent  complet  et  solide  qui 
ne  se  spécialise  pas  dans  le  nu.  Le  Portrait  de 
A/""-  B...  de  M.  Max  Bohm  est  tout  à  fait  de  pre- 
mier ordre,  plein  de  turbulence,  de  charme  et  de 
vie  ;  le  Portrait  de  M.  Jean  Kielvpin,  par  M.  Baschet, 
a  obtenu  le  plus  grand  succès  :  il  le  mérite.  Les 
fortes  effigies  dues  au  puissant  pinceau  de  M.  Bonnat 
restent  toujours  également  fort  goûtées.  Rarement 
.M.  lùnile  Wéry  avait  été  aussi  heureux  qu'avec  le 
Portrait  de  Jean  B...  et  surtout  L'Enfant  il  l'i  ')rani:e. 
Ce  dernier  tableau  est  absolument  délicieux,  d'une 
finesse  de  tons,  d'une  justesse  de  \aleurs  qui 
atteignent  la  maîtrise.  C'est  une  pièce  de  musée.  Je 
n'aurais  garde  d'oublier  les  deux  belles  eiligies  de 
Sir  John  Jardine  et  de  Mistress  H.  B.  Crain  par 
M.  Franck  Craig  dont  le  talent  sérieux  et  réfléchi 
force  à  penser  :  ce  sont  deux  œuvres  qui  comptent 
parmi  les  plus  importantes  du  Salon  ;  ni  le  Portrait 
de  Eillette  de  M.  Joseph-Paul-Louis  Berges;  ni  les 
deux  portraits  d'hommes  de  AL  Cope,  surtout  celui 


de  Sir  Charles  Ilolerojt  ;  ni  celui  de  .U.  Slranss  par 
M.  Dechenaud,  ni  les  élégances  provocantes  et 
pleines  de  style  de  M.  Laszlo,  ni  les  graves  et  sévères 
(vuvres  de  M.  Gabriel  Ferrier,  ni  le  si  gracieux 
Portrait  de  .\/"^  .V/(/v//,-  de  ./...  par  .M.  Léonce  de 
Joncière,  ni  ceux  de  MM.  Jean  Patricot,  Maurice 
Mathurin,  Adrien-Henri  Tanoux,  de  la  princesse 
Gagarine-Stourdza  (une  sobre  et  juste  effigie  de 
jeune  fille),  de  M"-^^  Louise  Lavrut,  de  MM.  Fré- 
déric Lauth  (une  charmante  tête  de  jeune  fille 
brune),  Jules  Grim,  Joseph-Félix  Bouchor  (avec 
son  Portrait  de  M.  Jean  Aicard,  criant  de  ressem- 
blance psychologique),  Gustave  Grau,  peintre  de 
beaucoup  de  talent  (Portrait  de  M"'"  A'...),  etc. 

Dans  le  doiuaine  du  nu,  trioiuphe,  hélas  !  comme 
toujours,  la  banale  convention  de  grâce  molle  et 
académique  dont  l'Ecole  a  le  secret  et  qu'elle  ne 
garde  pas,  malheureusement:  convention  aussi  éloi- 
gnée du  style  qu'elle  voudrait  être  qu'une  carica- 
ture le  reste  de  l'original  qu'elle  charge.  Et  c'est 
une  avalanche  de  nymphes  en  carton-pâte,  réwant 
dans  des  bosquets  de  tapisserie.  Le  sens  de  la 
mythologie  semble  aussi  perdu  que  celui  des  formes 
pures;  aussi  quel  plaisir  rare  que  de  les  retrouver 
tous  deux  dans  des  œuvres  aussi  fortement  conçues 
et  exécutées  que  la  Didon  de  M.  Paul-Albert  Lau- 
rens,  toile  pleine  de  méditation  et  de  noblesse  où 
l'impression  de  beauté  se  dégage  de  la  simple  étude, 
mais  fervente,  d'un  corps  nu,  harmonieusement 
développé.  Je  ferai  volontiers  la  même  remarque, 
avec  quelques  nuances  correspondant  à  des  diffé- 
rences d'inspiration  ou  de  présentation  à  propos 
des  nus  de  M.  Biloul  (plus  réaliste,  mais  aussi  ému), 
de  M.  Mercié  (très  gracieux  et  que  je  préfère  à  celui 
de  sa  sculpture),  de  M.  Bédorez,  de  M.  Ludovic 
Alleaume  (ravissant  dans  ses  minuscules  dimen- 
sit)ns),  etc. 

Citons  enfin,  avec  la  mélancolique  appréhension 
d'en  oublier,  les  émois  diversement  attachants  de 
MM.  Bridgman,  orientaliste  chaleureux,  Jules 
Adier,  l'ami  des  pauvres  et  des  déchus,  ému  et 
émouvant,  Bréauté,  Berne-Bellecour,  Joseph  Bail, 
le  virtuose  des  coiffes  d'argent  et  des  cuivres  d'or, 
Dawant,  sérieux  portraitiste,  Many  Benner  (avec 
ses  beaux  nus),  Maillart,  Tanner,  M""  Demont- 
Breton  (aux  si  spirituels  arrangements,  à  la  tech- 
nique si  agréable),  MM.  James  Kay,  Lecomte  du 
Noùv,  Ossip  Linde,  Lopisgich,  Robert  .\hic- 
Cameron,  André-Louis  Mestrallet  (un  très  inté- 
ressant intérieur  d'église),  Jan  -Stvka,  Carlos 
\''asquez,  etc.,  etc.. 

.■\  la  section  de  gravure  et  de  lithographie,  la 
place  me  manque  pour  désigner,  autrement  que  par 
le  rappel  de  leurs  noms,  des  artistes  aussi  intéres- 
sants que  M.\L  Frank  Boggs,  André   Belleroche, 
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virtuose  toujours  si  séduisant,  Henri  ikiutet, 
Anselme  Bucci,  Dallemagne,  Desmoulins,  Hugène 
Dété  (dont  les  gravures,  pour  dix  nouvelles  de  Poe, 
méritent,  par  leur  puissante  ver\e,  une  attention 
toute  spéciale),  John  Philipp,  Henrv  Tattegrain, 
Pierre-Eugène  \'ibert  (ses  admirables  bois),  Atlleck, 
Firmin  Bouisset,  Maurou,  Barré,  Broquelet,  Caspe- 
rini,  Brunet-Debaines,  Coppier,  Drucker,  Iluvev, 
Jarraud,  Henri  Léon,  Mignon,  Maveur,  Patou, 
Pennell,  Toussaint,  Toupé,  Henrv  W'olll', 
M""  Jeanne  Dété,  etc.,  etc. 

A  la  section  de  dessins,  aquarelles,  pastels, 
miniatures,  etc.,  citons  de  même  les  noius  de 
MM.  Jules  Adler,  Nel  Ariès,  Bazire,  Birck,  Biva, 
Frank  Boggs,  Joseph-Félix  Bouchor,  Désiré  Bour- 
goin,  Alex,  de  Broca,  de  \'aldrome.  M"""  Faux- 
Froidure,  Grenouilloux,  MM.  (juillonnet.  Halle, 
Lessieux,  Maillaud,  Maxence,  Luigi  Loir,  Morlot, 
Henrv  Rover,  Geo-Roussell,  Dilly,  René  His, 
M"'"  \'alIet-Bisson,    Laure    Richard-Troncv,    etc. 

C'est  un  véritable  peuple  qui  se  pi'esse  dans 
l'immense  hall  réservé  à  la  sculpture.  Peuple  blanc, 
le  plus  souvent  inerte,  mais  où  l'on  lencontre 
cependant  quelques  êtres  vivants  et  forts. 

M.  George  Grey-Barnard  a  reçu  de  la  République 
des  Etats-Lhiis  la  commande  d'une  œu\re  écra- 
sante :  /.(/  l'ii  l-'iiiihiiiir.  deux  groupes  de  marbre  : 
I.c  l'iinlfiui  (h-  la  l'if  et  Le  Travail  et  La  Fralcniitc. 
Il  a  su  \'  résister.  Le  résultat  est  colossal,  très  noble 
et  très  imposant,  malgré  quelque  h'oideur  acadé- 
mique et  quelque  obscurité.  Le  Camille  Dcsinoninis 
de  M.  Jean  Boucher,  par  contre,  apparaît  d'inie 
vitalité  extraordinaire.  Le  mouvement  en  est  for- 
cené :  ces  êtres  crient,  remuent,  vont  bondir,  on  en 
demeure  impressionné.  Chaque  année,  cet  artiste 
voit  venir  vers  lui  un  succès  grandissant,  chaque 
année  il  le  mérite  davantage.  J'en  dirai  autant  du 
talent  si  décoratif  et  si  pur  de  M.  (Georges  Gardet, 
dont  les  deux  groupes  :  Eléphant  de  l'Inde  et  1  i^i^re 
et  Cerf  et  Biches  enchantent  par  la  grâce  de  leurs 
mouvements,  l'exactitude  de  leurs  formes  à  la 
fois  réalistes  et  stylisées.  M.  Charpentier  appelle 
Source  humaine  (Auguste  Jalabert,  architecte),  un 
monument  colossal,  mais  dont  les  dimensions 
restent  si  heureuses  qu'on  ne  peut  que  le  louer 
pour  ce  bel  effort.  .\Lais  je  lui  préfère  encore  Miroir 
d'Eau  (la  Seine  et  ses  Affluents),  immense  vasque  de 
de  M.  Larche,  mais  d'une  composition  si  exquise, 
d'une  telle  grâce  dans  les  détails  que  c'est  à  mon 
avis  une  chose  parfaite  et  peut-être  le  chet-d'ivuvre 
de  cet  artiste  aimable  et  fort,  un  de  nos  meilleurs 
sculpteurs.  AL  Lrnest  Hulin  demeure  fidèle  à  la 
magnifique  matière  de  pierre  rose  connue  un  por- 
phyre où  il  taille  ses  douloureuses  statues.  Son 
envoi,  aujourd'hui,  s'appelle  J^ie  brisée.  Seule,  la 


perfection  de  son  art  en  modèru  la  terrible  tristesse, 
mais  elle  en  accentue  l'émotion,  la  noble  pensée. 
Dans  La  l-'iii  d'un  Rêve  (i;ronpe  pour  un  cimetière), 
M.  .Alix  .\larquet  a  trouvé  une  t'ormule  nouvelle, 
ou  presque,  puisqu'elle  n'est  renouvelée  que  du 
terrifiant  Napoléon  de  Rude.  C'est  très  beau. 

N'oublions  ni  la  Patrie  de  M.  Cariés,  ni  le  fort 
et  consciencieux  Monnaient  à  Pni^et  de  M.  François 
Sicard,  ni  le  Monnineut  à  Jules  Eerry,  de  M.  Gustave 
Michel,  réussi,  certes,  mais  dont  l'impression  serait 
sans  doute  plus  forte  si  l'ensemble  était  plus  dégagé 
de  certains  accessoires  assez  superflus.  Saluons  les 
magnifiques  moiunnents  funéraires,  si  émouvants, 
de  NLM.  Cordonnier  et  Henrv  Bouchard,  les  Cen- 
taures et  Lions  de  M.  .Auguste  Seysses,  Arle  et 
Tond'caii  de  M.  .\lexandre  Morlon;  les  deux  bustes 
marbre,  oflicicK  et  sobres,  de  M.  Deiiys  Puech, 
ceux  de  M.  Ségoflin  ;  Le  Printemps  de  M.  Darbe- 
feuille,  le  Monainent  à  Carpeaux  de  NL  Desruelles, 
/,(■  Semeur  de  .\L  (ieorges  iîareau  ;  un  magnifique 
i^roupe  iiiiirbre  de  .\l.  O'Connor,  que  les  lecteurs  de 
cette  revue  connaissent  bien.  Sérénité,  bas-relief  de 
i\L  Moulin;  Xourrice  sèche,  étude  fouillée  et  âpre 
de  .\L  Niclausse;  Jeunesse  de  M.  F'ernand  David; 
un  Lamennais,  tout  .1  t'ait  excellent,  de  M.  Emile 
Derré;  les  envois  de  .\L\L  Bourlange,  Laporte- 
Blair/.y,  Landowsky  (moins  heureux  cette  année 
avec  son  Hymne  à  l'Aurore),  René  Béclu  (les 
Pèlerins  d'Amour),  le  beau  groupe  marbre  : 
ÏAi;onie,  de  .\L  G.  Cartier,  Paul  i<oger-Bloche, 
lacques  Loysel,  Emile  Gaudissard  (La  Jeunesse,  déli- 
cieux groupe),  Huvos  de  Botta  (un  admirable  m;«/ 
Christophe),  .Armand  Bloch,  A'igo  Jarl  (avec  Ado- 
lescent), jeune  artiste  des  plus  doués,  les  deux 
«groupes  si  vivants  de  M.  Louis  Nicot,  Moreau- 
N'authier,  X'allgren,  Raoul-Charles  X'erlet  {La  Fille 
prodii;ue  et  le  Portrait  du  Peintre  Léon  Lhermille), 
V'igoureux,  etc.,  etc. 

Le  fait  de  modeler  dans  la  cire  ou  de  tailler  dans 
les  matières  précieuses  n'implique  malheureuse- 
ment pas  toujours  une  égale  délicatesse  de  sujet  et 
d'exécution.  Mainte  grosse  dame  .souriant  dans 
l'agate  en  est  la  triste  preuve.  Faisons  exception 
cependant  pour  .\LM.  Harry  Perrault,  dont  les 
fennecks  de  marbre  sont  un  véritable  petit  chet- 
d'ivuvre  de  grâce  et  de  vive  turbulence,  Philippe 
Hahn  (une  vitrine  contenant  un  Eléphant  de  calcé- 
doine et  un  Hippopotame  en  jade  vert).  M""  Marthe 
Bontemps-Spit/er  (une  vitrine  avec  de  ravissants 
bronzes),  M.  Louis  Riche  et  ses  Eludes  de  Chnls: 
\\.  Henrv  Lombard  (La  Poursuite)  et  surtout  la 
coupe  que  .\L  Georges  Lorin  a  tait  t'ondre.  et  d'une 
t'açon  remarquable,  à  la  gloire  de  l'Aviation,  et  qui 
est  si  charmante.  Nous  l'avons  naguères  reproduite. 
11  V  a  là  une  idée  exquise  et  nous  souhaitons  bien 


181 


L'ART   KT   LHS   ARTISTKS 


vivement  qu'une  de  ces  UDinbveuses  et  puissantes 
sociétés  d'encouragement  à  l'aviation  le  comprenne 
efficacement,  par  l'achat  de  cette  œuvre  rare,*due  à 
un  artiste  de  grand  talent.  Ce  serait  un  prix  mer- 
veilleux à  ofiVir  au  «  vainquetn-  ». 

N'omettons  pas  entin,  à  la  gravure  en  médaille, 


les  noms  appréciés  de  MM.  ]3arillet,  Baudicli<in, 
Breton,  Bussiere,  Cavale,  Doisv,  Henri  Dubois, 
lourcade,  Cardv,  Houssin,  [ampolskv,  Abel 
Latleur,  Lenoir,  Eugène  L'Hoest,  Denys  Puech, 
N'allgren,  Thennissen,  de  M™^'  Mérignac,  Gene- 
viève Granger,  etc.,  etc.  F.  M. 


MEMENTO     DES     EXPOSITIONS 


Galfiics  Gcvrai-s  Pclil,  S,  nu-  de  Sfy  :  l-,xposrrioN  de 
chefs-d'œuvri;  de  l'Ecole  française  :  \i\'(;r  peintres 
DU  xixi:  SIÈCLE  (organisée  p.ir  M'">^^  hi  ni.irquisc  du  G.may, 
au  profit  de  l'assistance  aux  militaires  coloniaux  et  légion- 
naires). —  Cent  soixante-dix  toiles  et  seize  sculptures,  de 
quoi  composer  un  petit  musée  du  siècle  précédent.  L.i- 
dessus  vingt-huit  Corot,  dont  quelques-uns  de  toute  beauté  ; 
vingt  et  im  Delacroix,  des  Dauniier,  des  Djubign\-,  des 
Diaz,  des  Millet.  Quel  joli  peintre  que  Tassaert,  si  peu 
connu  encore!  Quant  à  Ricard,  on  ne  dira  jamais  assez  son 
génie  comme  portraitiste.  Le  portrait  de  l'enniie  de  la  col- 
lection de  M.  lacques  Arn.ivnn  est  une  absolue  merveille. 
Quel  trioniplie  aussi  pour  |nngkind!  Le  Oiuii  Jci  CcU-iliiis, 
plus  beau  encore  que  tous  ses  Kotteidam,  est  un  vrai  cliel- 
d'tvuvre.   ]e  ne  conn.iis  lien  de  mieux  de  lui. 

GiiUti'i's  B,-nilh-iiii  jciiii,-  cl  iy.  I).  nu-  l<i,li, l'iiihc  :  Expo- 
sition SeyssacI).  —  Ce  peintie  est  tellement  ingénu  et 
tellement  sincère  qu'il  n'existe  véritablement  pas  pour  lui 
d'intermédiaire  entre  la  nature  qu'il  peint  et  la  toile  enfin 
achevée.  On  sent  qu'il  s'est  précipité  sur  ses  pinceaux, 
une  fois  arrivé  à  un  certain  état  d'enthousiasme,  et  que  cet 
enthousiasme  l'a  soutenu  le  temps  nécessaire  à  la  création, 
sans  lui  laisser  le  terrible  répit  dont  profitent  le  doute,  l'hési- 
tation, la  crainte,  les  fallacieux  conseils  du  laisonnement 
et  de  la  théorie.  C'est  pourquoi  ses  toiles,  que  certains 
trouvent  barbares,  trahissent  l'emportement,  une  espèce  de 
colère  et  d'ivresse,  de  hâte  fiévreuse,  mais  jamais  d'insul- 
fisance,  de  pauvreté,  de  ces  tristes  raccords,  dus  .1  rint;énio- 
sité  qui  vient  en  aide  a  l'imagination  défullante.  C'est 
pourquoi  aussi  tout  le  st\le  auquel  ces  ivusies  peuvent 
atteindre  est  obtenu  immédiatement,  et  qu'une  méditation 
volontaire,  ni  des  procédés  mécaniques  et  théoriques  de 
décoration  n'\-  ajouteraient  rien,  lit,  conclusion  dernière  .1 
ces  deux  remarques,  je  suis  certain  que  .\1.  Se\ssaud  fera 
plus  tard  delà  très  belle  décoration,  non  pas  en  fore;ant  ses 
mo\'eus,  mais  en  amenant  ceux  qu'il  possède  déj.i  ,\  leur 
maximum  d'intensité  et  d'expression. 


Expo- 
que 


Galeries  des  ArlislesMoilci-iic!.,  n>.  me  Ciiiii: 
SITION  Joseph  Pèrelmaxn.  —  C'était  la  pien 
M.  Joseph  Pèrelmann,  qui  exposait  depuis  plusieurs  anné 
aux  Indépendants  et  à  la  Société  nationale,  présentait  au 
public  parisien  un  ensemble  de  ses  œuvres.  Cet  ensemble 
est  très  varié.  Surtout  portraitiste  (on  connaît  son  effigie 
du  critique  d'art  russe.  Wladimir  Stassof,  ,1  la  Société  na- 
tionale), il  nous  montre  ici  les  figures  de  MM.  Metchnikofl', 
Rimski-Korsakofi',  Boissouas,  Etienne  Charles,  de  t\-pes 
mongols  et  japonais,  grands  et  petits  russiens,  d'un  cavalier 
kirguiz,  d'un  losso\eur   fiamand.  etc.  .Mais   il   fait   aussi  des 


i)iténeurs  et  des  pa\-sages  excellents.  C'est  un  artiste  sin- 
cère, emporté,  véhément,  solide,  plein  de  vie,  de  mouve- 
ment et  de  chaleur,  un  artiste  d'avenir. 

G.ileiies  Dei',lii:I>e;,  4;.  I^.'iilerui d  Mileibei l'es  :  EXPOSITION 
lâGl'xE  (iHH.or.  —  Xous  avons  le  plaisir  de  reproduire 
ici,  de  ce  charmant  artiste.  Le  Mmiliii.  une  de  ses  toiles  les 
plus  aimées,  je  "e  sais  pas  sa  vie,  mais  je  l'imagine  heu- 
reuse et  paisible  parmi  les  beaux  paysages  qui  servent  de 
prétexte  à  son  talent  si  intéressant.  Peut-on  rêver  mieux 
que  des  châteaux  et  des  fleurs,  et  des  jardins?  Et,  comme 
pour  le  récompenser  d'être  leur  interprète  aussi  attendri, 
mais  aussi  fidèle,  les  flein-s,  les  jardins,  les  châteaux  le 
sauvent  de  toute  monotonie.  M.  (;hii;ot,  en  les  répétant,  ne 
se  répète  pas. 


J:. 
PO  SI 
d'un, 
santt 
dont 
quek 

Zube 
jour, 


oie  ihili\'inile  des  ISeuiix-Ail:.,  ;;,  ,/«i/;  Muhujihiis  :  Ex- 
noN  Henri  Zliier.  —  Ce  qifi  frappe  le  plus,  au  cours 
e  promenade  recueillie  parnn  cette  rétrospective  impo- 
.■  et  complète,  c'est  le  caiMctère  de  noblesse  paisible 
chaque  ivuvre  est  imprégnée.  Sans  doute,  par  endroits, 
ne  sécheiesse  .icadèmique  vient  gêner  rinspiratiou, 
ce  défaut  disparait  dans  les  toiles  inspirées  à  Henri 
par  son  pa\  s  natal,  surtout  aux  moments  graves  du 
.m  crépuscule.  -Mors,  vraiment,  une  muse  mélanco- 
est  éparse  dans  l'air,  une  douceur  difiuse  plane  avec 
iprémes  adieux  de  la  lumière. 


Galeries  Maleslierhes.  6,S,  hoiilevard  Malesherhes  :  Exposi- 
tion     DES     ŒCVKES     DE     M»''     RiPA     DE    ROVEREDO    ET     DE 

MM.  N.  Aronson,  P.-E.  Vibert  et  André  Wilder.  — 
Le  public  connaissait  déjà  M.  Aronson,  le  curieux  sculpteur; 
,M.  Vibert,  aux  planches  intenses  et  inoubliables;  M.  André 
Wilder,  très  en  progrès,  dont  j'ai  parlé  déj.'t  ici  même.  Mais 
je  crois  bien  que  c'était  la  prennère  fois  qu'on  pouvait  voir 
exposé  un  ensemble  de  Ml'>-  Ripa  de  Roveredo. 

11  ne  faut  pas  le  regarder  à  la  h.àte.  Car  son  art  ne  se 
livre  pas.  Il  est  subtil  et  quelque  peu  secret.  Pourtant,  si 
l'on  s'approche,  on  \-  découvre  une  grande  lorce  de  médita- 
tion, .aucune  touche  n'y  est  posée  au  hasard,  aucun  trait 
n'\-  est  jeté  pour  le  plaisir  de  se  lier  à  d'autres  lignes.  La 
sensibilité  la  plus  vive  s'v  allie  à  la  réflexion  la  plus  calme  et, 
le  travail  aidant,  un  travail  soutenu,  quotidien,  minutieux, 
les  (vuvres  ainsi  .ichesées  restituent  .1  qui  les  regarde  bien 
tout  ce  que  l'ouvrier  \-  a  mis  de  patience,  de  rêverie,  d'ar- 
deur, de  sincérité,  lilles  sont  émouvantes. 


Galeries  0','c'/, 
.;el  Cognikt. 


Pelil.  S,    rue  de  Sé~e 
Qu'il    peigne   X'enise 


Exposition  .Mar- 
Taorniina,    bonta- 
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rabie,  la  Provcnci;  ou  Paris,  M.  Marcel  CoL;nii.-t  lu  lait  tou- 
jours avec  une  simplicité  Je  nio\ens  et  une  ingénuité  tout 
à  fait  estimables.  Il  ignore  le  truc,  l'ctïet  facile,  le  trompe- 
l'œil.  S'il  peint  ses  paysages,  dont  quelques-uns  sont 
célèbres,  c'est  qu'ils  lui  ont  plu,  tout  simplement.  Car  il  est 
de  toute  évidence  que  ce  peintre  aimable  et  clair  goûte  la 
joie  de  vivre,  de  voir  de  belles  choses  et  de  savoir  les  repré- 
senter. Je  n'en  veux  pour  preuves  que  ses  toiles  de  Saint- 
Tropez,  de  Bonnes  et  des  environs  d'Hvéres  et,  parmi  ses 
vues  de  Venise,  sm-tout  celle  qu'il  nomme  Lauriers  roses 
dans  le  Soleil  (juillet),  où  vibre  tout  le  bonheur  de  l'été  mé- 
ridional. 


Galeries  Henry  Graies.   iS,   rue  de  Cauuwr 
KT  M.\RINES.   PAR   .^LI-,X.    FuLLKR   iM.\ITL.\XD. 


P.VYS.^GKS 


Galeries  H.  Harha^auL; 
Fhl'CH.\rd. 


.\(iU.\RKLLES    DH    M.\RC,l-HRnK 


Galeries  lleruheiui  jeune  et  C":,  ij,  rue  Riehepauie  :   l-APO- 
SITION'      1)1-       QUMl.QLKS      Xus      DE      BoXN.^RD,      CaKKIIRI:, 

Ci-z.AN'NK,  Christi.^n-  Ciikri  ILS,  Ch.^rlks  Co^;D^;u,  Corot, 
Lucie  Coustlrier,  Cross,  De(;.\s,  Del.^croix,  M.\lrii;i: 
Denis,  V.w  Do.sgen,  Clé.ment  1-.\li.kr,  For.\in,  G.\l- 
GuiN,  J.-J.  Hen\i;r,  1Iknri-M.\tissk,  Je.^n  JovcNE.\l, 
Henri  LEii.\sQUE,  Luce,  .\I.\ni;t,  .Manglin,  Maii.eoi,, 
Charles  .Maurin,  Iù.ie  Xadelmann,  I'eské,  Puy,  Ulnoir, 
RouiN,  K.-X.  Roussel,  Théo  van  Ryssklhergiie,  Seurat, 
Walter  Sickert,  Lucien  Slmon.  Toulouse-Lautrec, 
l-Éi.ix  Valloiton,  Valtat,  Vuili.ard. 

Galeries  Druel,  20,  rue  Hoyale  :  Peiniures   de   Georges 
DlSVALI.IÉRES.  —  lixPosnioN  Manguin. 


Galeries   Duraiid-Kiiel,    i(>,   rue   I.affille  :    Tableaux   w. 
MoNEi-,  Pissarro,  Renoir  et  Sisi.ey. 


Galeries  Georges  Pelil.  S. 
iHUME  dePaul-Lmii  i;  Blri 
Redelsperger. 


lie  Sè:;e  :  Exposition  pos- 
—  .aquarelles  de  Jacqui:s 


Galeries  .-Irlhur  Toolh  and  Sons,  ./;,  boulevard  des  Capn- 
eiues  :  Pasti;ls  sur  vi-.i.in.  Portraits  de  ee.m.mes,  de  John 
S.  l-.i.ANi)  .\.  R.  C.  A.  F.  M. 
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AU  TRICHE  =  HONGRIE 


IJ^xposrriONs  sur  expositions,  dans  les  capitales;  en  pro- 
■^  vincc,  expositions  partout.  Klagenfurtli,  de  Carinthie, 
va  ouvrir  sa  quatrième  ;  Salzhourg  a  ouvert  sa  vingt-sixième; 
Teschen  se  prépare  à  celle,  allemande,  de  la  Silésie  orien- 
tale. A  Prague,  le  Rudolfinum  en  a  eu  une  internationale, 
tandis  que  le  Salon  Topic  hospitalisait,  avant  l'aquarelliste 
morave  Vaclav  Jicha,  les  jeunes  peintres  slovaques  de  Hon- 
grie (Mallv,  Lehockv,  les  deux  Augusta  :  pas  beaucoup  plus 
qu'un  espoir,  à  peine  une  protuesse  en  somme)  et  que 
Miiiirs  vovait  succéder  .1  la  collective  posthume  du  mal- 
heureux Slavicel<,  deux  tableaux  et  vingt  lithographies  for- 
mant une  série  Alpha-oiuégii,  de  Edvard  Munch,  le  norvé- 
gien, et  quarante  œuvres  d'Axel  Gallen  Kalela,  ce  maitre 
finlandais,  si  bien  fait  pour  démontrer,  avec  Rœrich,  ce  que 
peut  un  grand  .irtiste,  lorsqu'il  a  eu  la  sagesse  de  rester 
terniement  adhérent  à  sa  base  nationale.  D'autre  part,  le 
Musée  bohème  d'Art  appliqué  montrait  des  fac-similé  du 
livre  de  prières  et  des  autres  livres  à  images,  de  Maximilien  ; 
pendant  qu'un  cinquième  local  pragois,  enfin,  intéressait  le 
public  slavophile  aux  travaux  populaires  serbes,  bien  dégé- 
nérés, hélas,  encore  que  l'esprit  eu  reste  le  même,  depuis 
que  les  couleurs  industrielles  remplacent  les  vieilles  recettes 
primitives  de  teinture  végétale. 

A  Budapest,  à  la  Maison  des  Aiiislvs.  ce  fut  l'Exposition 
de  printemps,  avec  le  morceau  sensationnel  de  M.  Csok, 
Le  Vampire  et,  pour  pièce  de  résistance,  la  collection  du 
coloriste  Magvar-Mannheimer,  sans  détriment  des  œuvres 
de  jeunes  Hongrois  d'avenir  ;  MM.  Petr  Kalmann,  Navav, 
Kobor,  Zsombalva,  etc.  Du  reste,  lorsqu'un  pavs  a  choisi 
pour  directeur  de  son  Académie  des  Beaux-Arts  un  maitre 
tel  que  M.  Pal  Szinyei-Merse,  dont  le  tableau  du  Déjeuner 
sur  l'Herbe,  dés  1B75,  et  plus  tard,  celui  de  W-llouelte.  un 
nu  couché  au  bord  d'un  champ,  sous  un  beau  ciel  d'été, 
rendaient  des  points  à  Manet  —  et  cela  à  Budapest  !  — 
nous  aurions  tort  de  mettre  en  doute  sa  vitalité  artistique. 
Et  puis  on  commence  a  pas  mal  se  préoccuper  de  prendre 
la  leçon  du  plus  moderne  art  étranger,  dans  la  capitale  :  au 
\eui-eli  S{alau,  il  v  a  eu  un  intéressant  ensemble  d'œuvres 
de  la  jeune  école  suisse,  pa\-sagistes  alpestres  et  robustes 
peintres  de  tigures,  groupés  autour  de  MM.  Hodler  et  Buri, 
le  l'eihiine  de  Xiederhausern-Rodo,  représentant  la  sta- 
tuaire. Chez  Kctnvves  Kalman,  c'était  une  collection 
comparative  des  meilleurs  caricaturistes  internationaux,  la 
Hongrie  représentée  par  M.  Miklos  Vadasz. 

Et  nous  voici  enfin  à  \'ienne  où.  coup  sur  coup,  le 
Kunstlerhaus,  le  Hagenbund  et  la  Sécession  ont  ouvert 
leurs  portes,  tandis  que  le  Musée  autrichien  d'Art  et  d'In- 
dustrie présentait  des  échantillons  des  travaux  domestiques 
et  de  l'art  populaire  suédois,  savamment  assortis  par  le 
Dr  Bernhard  Salins,  lequel  a  si  bien  pris  la  succession  de 
Arthur  Hazelius,  «  le  plus  grand  mendiant  de  Suède  -,  à  la 
tète    du   .ViV(//i7,v;    Mmeiini   de  Stockholm  (d'où  provenaient 


quelques  pièces  hors  ligne)  et  de  ce  curieux  musée  en  plein 
air  du  Skansen,  au  Djurgarden.  A  côté  de  cette  belle  cul- 
ture artistique  pa\-sanne,  dont  la  tradition  subsiste  encore. 
Dieu  merci,  et  dont  voici  des  témoignages  anciens  et  mo- 
dernes, haute  lice  de  Schoner,  broderies  de  Dalecarlie,  il 
fut  permis  aux  \'iennois  d'apprécier  l'intelligente  impulsion 
donnée  aux  industries  locales,  par  des  maîtres  tels  que 
Anders  Zorn,  à  Mora,  Cari  Larsson  dans  la  jolie  «Maison 
au  Soleil  »,  dont  tant  de  séries  d'aquarelles  célèbres  disent 
le  charme  et  le  bonheur,  Ankerkrona  à  Lekfand,  G.  A. 
Fjaestad  À  .Arvika.  Quel  exemple  pour  les  artistes  slaves, 
madvars  et  roumains  d'Autriche-Hongrie  !  S'ils  savaient  donc 
seulement  le  comprendre  !  Prague,  qui  est  à  la  tète  du  mou- 
vement slave,  a,  d'une  part,  de  beaux  artistes;  d'autre  part, 
de  très  complets  musées  ethnographiques;  quand  donc,  enfin, 
s'y  rendra-t-on  compte  que  bien  peindre  et  taire  de 
l'art  slave  n'implique  aucune  contradiction.  Lorsque  la  leçon 
vient  des  Rœ-rich,  des  V'roubel,  des  Malioutine,  Bilibine, 
Axel  Gallen,  Zorn,  Larsson,  Ankerkrona  et  Fjaestad,  sans 
compter  les  excellents  artistes  terriens,  moraves  et  polonais, 
on  ne  peut  pas  pourtant  continuer  à  prétendre  que  nationalité 
et  modernisme  soient  incompatibles,  et  c'est  bien  gratuite- 
ment qu'on  couvre  d'injures  ceux  qui  estiment  que  Mânes, 
dont  on  ne  méconnaît  par  ailleurs  aucune  des  grandes  qua- 
lités et  dont  chaque  artiste  a  trouvé  à  son  tour,  ici,  une 
parole  amie,  n'accomplit  pas  toute  sa  mission. 

L'Exposition  viennoise  de  la  Société  des  Artistes  autrichiens 
t'ut  ouverte,  le  1 5  mars,  par  l'empereur  François-Joseph,  et 
i'erma  ses  portes  à  la  fin  de  mai.  La  Grappe  de  Chanaan,  de 
Frank  Brangwyn,  au  milieu  de  quelques  autres  œuvres 
étrangères:  Larsson  et  Zorn  encore;  Diercks,  de  Bruxelles; 
Ernst  Liebermann  et  Walther  Thor,  de  Munich,  y  eurent  le 
plus  grand  et  le  plus  légitime  succès.  M.  Isidore  Kaufmann  s'est 
fait  une  spécialité  des  scènes  de  la  vie  juive  de  Galicie  : 
kabbalistes  et  talmudistes,  candidats  rabbins,  jours  de  sabbat. 
Peinture  soigneuse  et  léchée  de  petit  maître  hollandais. 
M'"^  Tina  Blau  et  M.  Max  Suppantschich,  toujours  fidèle  à 
son  cher  Dùrnsteiu,  demeurent  des  pavsagistes  intimes, 
bien  .t  leur  aise  dans  les  campagnes  autrichiennes.  Et  puis  il 
\-  a  le  défilé  des  portraitistes  consciencieux,  patentés...  et 
parfois  ennu\-eux,  du  grand  monde  :  MM.  Angcli,  Krauss 
(amiral  MontecuccoliJ ,  Rauchinger  (comte  von  Eger), 
Laszlo  (l'archiduchesse  Marie-Thérèse,  un  portrait  d'une 
belle  tenue  discrète  dans  les  bruns  et  dans  les  noirs).  Men- 
tionnons encore  la  plage  de  Schweningue,  de  M.  Germala 
et,  aux  regrets  de  dévorer  ainsi  notre  matière,  passons  au 
Ha»eiibuiul . 

Là,  Rudolf  Sieck  et  Gino  Parin,  de  .Munich,  sont  l'élé- 
ment exotique.  Puis  un  connue  toujours  très  intéressant, 
groupe  slave  :  le  jeune  Malv,  de  Prague,  avec  sa  Fête  de 
saint  Laurent,  à  Domaziice,  cause  un  bien  grand  plaisir, 
puis  J'///;v/   dans  les  Be.lcides.  de  Hugo  Baar  ;  Dans  la  Serre, 
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de  Joscf  MchoriVr  et,  parmi  les  sCLilincuis.  l.i  l-\iuiiu'  i-ploicc. 
de  Frantisek  Uprka,  la  plaquette  de  M.  Sucharda  :  ('ont,-. 
Quant  à  la  Sécession,  cette  fois-ci,  c'est,  avant  tout,  le  polo- 
nais Vlastiniil  Hotmann,  sur  qui  nous  aurons  l'occasion  de 
revenir,  et  un  Italien,  établi  l'hiver  à  Vienne,  M.  Alberto 
Stringa;  entin  la  décoration  de  jM.  Hgger-Ltenz,  pour 
l'hôtel  de  ville  de  la  capitale  :  I-iilm  l'i  l'iciiiic  du  roi  ElicI 
el  (\e  Kriemhihi,  pour  leur  uiaringe,  épisode  des  \'iebeluiii;er, 
très  important  dans  l'histoire  des  mojurs  en  Autriche,  traité 


ici  avec  une  grandeur  et  une  sobriété  qui  s'apparient  à  l'art 
de  llodier,  mais  en  le  surpassant,  lu  voici,  avec  les  exposi- 
tions particulières  Johann  Michaél  Kupfer  au  KiiiisliTereiii  ; 
Kalkreuth,  chez  Miethke:  .Steppes,  chez  Heller  ;  Shannon, 
chez  .Arnot,  et  celles  de  jeunes  Autrichiens,  chez  Pisko,  un 
printemps  artistique  vien.nois  aussi  complet  que  possible,  s'il 
n'v  manquait  Klimt  et  sa  Kunstchau.  Nous  ne  perdrons 
rien  pour  attendre. 

W'ii  I  lAM  Uri-ii:i!. 


ETATS=UNIS 


A  VKC  l'ouverture  du  nouveau  Musée  national  des  .Arts 
'^  Industriels  à  Washington,  les  Ktats-Unis  possèdent, 
pour  la  première  l'ois,  un  Musée  national  des  Beaux-Arts. 

Il  est  très  petit,  c'est  vrai,  un  coin  seulement  de  ce 
magnifique  bâtiment,  mais  c'est  un  commencement  —  le 
principal  —  et,  si  les  quinze  salles  dédiées  aux  belles  choses 
sont  étroites,  contractées,  elles  peuvent,  au  moins,  otVrirdes 
tnurs  aux  tonalités  harmonieuses  et  une  lumière  p.ulaite 
aux  collections  d'art. 

Heureusement,  on  commence  à  comprendre  que  l'entou- 
rage des  tableaux  est  aussi  important  que  la  toilette  d'une 
jolie  femme  et  qu'il  faut  le  bon  goût  d'un  vrai  artiste  pour 
le  réussir. 

Par  bonheur,  William  R.  Holmes,  président  de  la  Société 
nationale  des  Beaux-Arts,  se  charge  de  toutes  les  décora- 
tions, avec  le  concours  de  l'architecte,  M.  Rush. 

En  conséquence,  les  dons  splendides  de  Harriet  Lane 
Johnston,  de  William  J.  Evans  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes patriotes  trouvent  un  home  digne  de  leur  beauté. 

M.  Holmes  est  un  artiste  de  grande  valeiu-,  qui  a  fait  des 
tableaux  ravissants.  C'est  aussi  un  savant  très  renonmié 
pour  ses  recherches  et  ses  livres  sur  l'.Vrt  indien  des  Etats- 
Unis. 

Comme  presque  tous  nos  grands  honunes,  il  doit  beau- 
coup à  la  France,  oii  il  a  fait  ses  études  artistiques,  sans 
perdre  néanmoins  son  caractère  personnel,  parce  qu'il  est 
resté  toujours  lui-même. 

Très  poète,  très  ému  devant  la  nature,  il  possède  le  génie, 
non  seulement  de  voir  la  poésie  de  toute  la  création,  mais 
de  nous  la  faire  voir  dans  ses  œuvres. 

Beaucoup  de  ses  tableaux  ont  été  peints  à  la  camp.igne, 
où  son  âme  s'inspire  de  l'âme  de  la  terre,  où  il  voit  des 
paysans  pauvres  comme  il  voit  toute  autre  chose,  avec  les 
veux  du  poète. 

Avec  un  tel  artiste  à  la  tête  de  notre  humble  petit  musée 
^  notre  Président  l'a  nommé  chef,  ou  curateur,  du  .Musée 
national  des  Beaux-Arts  —  espérons  que ,  en  quelques 
années,  le  Gouvernement  central  érigera  un  bâtiment 
consacré  seulement  aux  Beaux-Arts. 

Depuis  le  commencement  de  notre  vie  politique,  toute 
chose  d'art  est  abandonnée  à  l'initiative  privée:  heureuse- 
ment, cette  manière  de  voir  a  beaucoup  changé  :  partout, 
même  dans  les  petites  villes  du  Sud  et  de  l'Ouest,  le  senti- 
ment public  demande  la  coopération  du  Gouvernement 
à  l'embellissement  des  villes. 

Pour  la  première  fois,  plusieurs  de  nos  iininicipulilés  ont 
voté  l'argent  pour  bâtir  des  Musées  d*.\rt. 

Bientôt  le  Gouvernement  central  suivra  la  bonne  route, 
ouverte  par  les  Etats  et  les  villes. 

Les  Il'omen's  Cluh  comptent  pour  beaucoup  dans  ce 
mouvement  général. 

Prenez,    par    exemple,   les    Etats    de    \Vw    l-m^lnful,  où 


chaque  petite  ville,  chaque  village  même,  possède  son  club 
de  femmes  avec  deux  ou  trois  cents  membres.  Dans  ces 
clubs,  il  \-  a  toujours  im  comité  de  vill(ii;e  iniprinriiieiil. 
Son  devoir  est  de  surveiller  les  rues,  les  jardins  publics  et 
les  décorations  dans  les  écoles  communales,  en  un  mot, 
d'éveiller  le  sentiment  du  Beau  parmi  les  citoyens  de  leur 
village,  pour  qu'ils  puissent  préparer  leur  terre  à  une  future 
floraison  d'art. 

Souvent,  les  clubs  donnent  quelques  prix  aux  ouvriers, 
pour  les  jardins  les  mieux  cultivés,  et  aux  enfants  de  l'école, 
pour  les  plus  jolies  fleurs  ;  ou  ils  achètent  de  belles  photo- 
graphies pour  embellir  les  salles  des  classes  et  organisent 
des  conférences  publiques  sur  l'art  européen. 

.Mais  l'ix'uvre  la  plus  importante  peut-être  de  ces  clubs 
féminins  est  l'établissement  des  écoles  de  haiulicrafls. 

Dans  des  villages,  loin  des  grandes  villes,  il  y  a  des 
fennnes  et  des  jeunes  filles  qui  n'ont  pas  beaucoup  à  faire, 
parce  que,  chez  nous,  les  femmes  américaines  ne  travaillent 
pas  aux  champs  ni,  en  général,  dans  les  usines:  ce  sont 
presque  toujours  seulement  les  t'emmes  éniigrées  qui  lont 
ce  travail.  -Mais  les  Américaines  sont  souvent  pauvres  :  il 
leur  fait  plaisir  de  gagner  un  peu  d'argent  chez  elles. 

l'eu  â  peu,  elles  aperçoivent  la  beauté  du  dessin,  de  la 
couleur,  de  la  forme.  C'est  le  premier  pas  dans  leur  éduca- 
tion du  Beau. 

Les  clubs  arrangent  les  clas.ses,  pa\ent  pour  les  institu- 
teurs, organisent  des  expositions  annuelles  et  vendent  les 
objets  d'art  qui  sont  admis  par  leur  jury. 

Ces  vilhii^es  Inimlierufls  ont  eu  un  succès  énorme. 

Mme  Albee,  qui  les  a  introduits  parmi  les  nionlagnardes 
très  pauvres  de  New  llampshire,  allirme  que  les  hiintliîrnjts 
font  non  seulement  le  bonheur  de  ces  fennnes,  mais  qu'ils 
ont  formé  lem-  car.ictère  moral  :  que  les  plus  paresseuses  et 
les  plus  indignes  sont  devenues  de  bonnes  ouvrières,  parce 
qu'elles  aiment  leur  travail  —  cela  les  intéresse. 

:\  présent.  Mme  .-\lbee  est  en  consultation  avec  le  ministre 
d'agricultme,  â  Washington. 

i;ile  désire  que  notre  gouvernement  entreprenne  leur 
introduction  parmi  les  paysannes  Je  l'Ouest,  où  les  termes 
sont  si  grandes  que  les  pauvres  femmes  sont  très  solitaires 
et  souffrent  terriblement  de  leur  isolement. 

Leur  ouvrage  domestique  ne  leur  fournit  aucune  nour- 
riture intellectuelle,  et  le  nombre  des  aliénées  chez  les 
femmes  des  fermiers,  même  riches,  est  très  inquiétant,  et 
notre  gouvernement  voudrait  bien  trouver  â  cela  quelque 
remède. 

Si  on  trouve  que  les  h.iiuliei.ilis  peuvent  enipêclier  ce 
malheur,  nos  députés,  sans  doute,  voteront  l'argent  néces- 
saire â  leur  installation. 

Chose  heureuse  pour  les  fermières  et  précieuse  indication 
pour  notre  avenir  esthétique. 

A.  Si.vroN-S<:iiMiOT. 


L'ART    F.T    LES    ARTISTES 


ORIENT 


CONSTANTINOPLE.  —  Lorsque  au  mois  de  janvier  dernier, 
j'entretenais  les  lecteurs  de  L'.^il  <•/  h-s  Jrlisli-s  de  la 
situation  aussi  difficile  que  délicate  dans  laquelle  la  «  jeune- 
Turquie  »  mettait  Fausto  Zonaro,  le  peintre  attitré  du  Sultan 
détrôné,  j'espérais  toujours  que,  se  rendant  compte  de  1  in- 
justice flagrante  qu'il  allait  commettre,  le  gouvernement 
turc  aurait,  sinon  réintégré  l'artiste  dans  la  charge  occupée 
à  la  cour  ottomane,  du  moins  oiTert  au  peintre  un  poste  en 
rapport  avec  ses  aptitudes  et  son  talent  ;  c'était  bien  le 
moins  qu'il  devait  taire  en  l"a\eur  d'un  maître  qui,  pendant 
delongues  années,  achemina  la  Turquie  \'ers  le  Beau  et 
lui  consacra  le  meilleui-  de  sa  pensée  et  de  si  m  art. 

Mon  espoir,  malheureusement,  a  été  dee;u.  Cl'en  est  tait. 
Dépouillé  de  son  titre,  privé  de  s,i  pension,  mis  .\  la  porte 
de  l'hôtel  qu'il  tenait  de  la  munirtcence  du  monarque  déposé, 
meurtri  dans  sa  dignité  d'artiste  et  d'homme,  mal  détendu 
par  l'ambassade  dont  il  relève,  traité  comme  le  plus  vulgaire 
des  «mouchards»,  vo\'ant  ses  réclamations  rejetées,  tout  un 
passé  d'art  anéanti,  l'avenir  sérieusement  compronns.  le  grand 
peintre  orientaliste  qui  fut,  pendant  vingt  ans,  un  des  pro- 
moteurs et  des  soutiens  les  plus  résolus  de  la  renaissance 
artistique  ottomane,  vient  de  quitter  la  Turquie  et  de  s'éta- 
blir définitivement  à  Rome. 

Ah!  certes,  la  page  n'est  pas  belle  pour  la  Turquie 
régénérée  :  elle  témoigne  d'im  esprit  peu  équitable  et 
contredit  ouvertement  les  idées  de  progrés  et  de  civilisation 
dont  se  targue  le  i.  pa\-s  nouveau  ".  Quelque  tristesse  que 
j'en  aie,  je  dois,  ici,  la  relater  en  toute  impartiale  Iranchise. 
Les  faits  se  passent  de  conmientaires.  Ils  parlent  assez  haut 
d'eux-mêmes  et  d'une  éloquence  si  grande  que  l'Italie, 
justement  émue  de  la  situation  créée  .1  l'un  de  ses  natio- 
naux i|ui  r.i  le  plus  lionorée  en  pa\-s  étranger,  a  pris  la 
détense  du  peintre  et  porté  ^  le  cas  Zo)iaro  »  à  la  tribime  de 
sa  Chambre.  Ainsi,  l'i-A/Z/iiriV  de  l'artiste,  qui  fut  im  épi- 
logue pour  sa  patrie  d'adoption,  devient  une  prélace  pour 
sa  patrie  d'origine. 

Les  journaux  d'Italie  m'.ipportent  le  compte  rendu  de  la 
séance  parlementaire  de  Montecitorio.  du  :;o  mai  dernier. 
Le   voici  brièvement  résumé  : 

Le  député,  M.  Vincent  Carboni.  interpell.uit  le  ministre  des 
.'VtTaires   étrangères,  lui   demande   "  s'il   ne  croit   pas  de   son 


de\  oir  de  prendre  en  mains  la  défense  et  les  droits  de  l'illustre 
peintre  italien  Fausto  Zonaro,  privé,  après  l'avènement  du 
régime  constitutionnel  turc,  de  son  poste  de  «  peintre  de  la 
cour  ottomane  »  et  de  toute  espèce  de  pension  ".  En  un  dis- 
cours éloquemmeiit  ému,  l'orateur  célèbre  la  haute  valeur 
artistique  du  peintre;  il  rappelle  les  bienfaits  qui  en  ont 
résulté  pour  la  Turquie,  durant  le  long  séjour  de  Zonaro  à 
Constantinople  ;  il  démontre  que,  pour  prix  de  ces  bien- 
faits, Zonaro  fut  ra\  é  de  la  liste  des  pensions  —  lors  du 
mouvement  révolutionnaire  qui  déposa  Abdul-Hamid  — 
et  chassé  du  petit  hôtel  qu'il  avait  reçu  en  présent  du 
monarque  détrôné,  et  ce,  sans  qu'aucune  indemnité  vint 
compenser  un  traitement  aussi  peu  mérité;  il  n'hésite  pas  à 
rendre  responsables  de  cette  conduite  du  gouvernement  turc 
le  gouvernement  italien  lui-même  et  surtout  sou  anibas- 
sadem-  .1  Constantinople,  a  cette  époque,  le  marquis  Impe- 
riali.  "  Le  peu  d'énergie  dont  l'un  et  l'autre  firent  preuve, 
en  l'occurrence,  causa  le  mal  »,  déclare  l'orateur  qui,  au 
milieu  de  très  \ives  approbations,  demande  au  gouvernement 
de  "  pour\oir  au    sort  de  son  illustre  fils  ». 

Le  sous-secrétaire  d'Etat  des  Affaires  étrangères,  M.  di 
Scalea,  répond  que  la  cause  du  mal  provient  uniquement  de 
la  non  existence  d'un  contrat  entre  le  peintre  et  le  gouver- 
nement ottoman,  v  (^ela,  toutefois,  ajoute-t-il,  n'a  empê- 
ché ni  le  ministère  des  .Vfl'aires  étrangères,  ni  la  diplomatie 
italienne  de  Constantinople  de  prendre  fait  et  cause,  avec  la 
plus  scrupuleuse  sollicitude,  pour  les  intérêts  du  grand 
artiste'   "  (  Bien  !  ) 

Le  député  (^aiboni  lait  obserser  que  la  nomination  de 
Zonaro  avait  eu  lieu  par  contrat  impérial.  c'est-.\-dire  par 
iiluIi-  qui,  pour  le  moins,  a  autant  de  wilem-  qu'un  simple 
contrat. 

Le  sous-secrét.iire  d'I^tat  fait  observer  à  son  tour  que, 
depuis  ra\énement  de  la  Constitution,  le  Parlement  ottoman 
.1  enlevé  aux  iradés  impériaux  le  caractère  qu'ils  avaient, 
autrefois,  de  contrats  et  d'engagements.  Il  fait,  néanmoins, 
la  promesse  formelle  de  tenter  de  nouvelles  démarches, 
auprès  du  gouvernement  turc,  en  ta\eur  de  Zonaro. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  séance.  Il  lait  partie  de  l'his- 
toire artistique  de  la  Turquie. 

Adolphi-:  Th.^l.^sso. 


SUISSE 


T  E  printemps  tardif  et  froid  que  nous  avons  a  Cenevea 
fait  surgir  plus  d'expositions  dans  les  salles  que  de 
bourgeons  sur  les  arbres  ou  de  lleurs  dans  les  prés.  Par 
bonhem-,  je  ne  suis  pas  obligé  de  vous  les  énuniérer  toutes 
et  il  en  fut,  sur  le  nombre,  de  si  quelconques,  que  c'est 
office  de  charité  que  de  les  passer  sous  silence. 

Mentionnons,  parmi  ce  qui  est  digne  de  mention,  le  succès 
de  l'exposition  rétrospective  du  vieux  peintre  Albert  Lugar- 
don,  mort  récemment  a  l'.'ige  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Nous  ne  connaissions  de  lui  que  ses  table.nux  alpestres  de  la 
dernière  période,  et  il  faut  avouer  que  rien  n'était  plus  froid, 
plus  sec,  plus  géométrique  que  ces  grandes  toiles  qui  sem- 
blaient des  photographies  agrandies,  coloriées  et  passées  au 
vernis.  L'exposition  du  Musée  Ralh  nous  a  révélé,  par  cen- 
taines, les  études,  soigneusement  c.ichées  par  l'artiste,  qui 
nous  ont  révélé,  à  leur  tour,    un   anim.iller   consciencieux  et 


habile  et  un  pa\'sagiste  d'.AIpe  vigoureux,  sincère  et  même 
capable  d'émotion.  Le  public  s'est  rué  sur  ces  dépouilles 
opimes  et  s'est,  littéralement,  arraché  les  études,  pochades, 
croquis,  du  \ieux  maitre,  se  disputant,  sans  distinction,  le 
bon,  le  moins  bon  et  même  le  médiocre.  Il  est  juste  d'ajouter 
que  toute  cette  peinture  d'Alpe,  de  rochers  et  de  pâturages, 
avait  été  taxée  à  des  prix  excessivement  bas  par  les  exécu- 
teurs testamentaires  du  peintre  et  que  110s  bourgeois  purent 
se  donner,  .1  très  bon  compte,  des  attitudes  avantageuses  de 
Mécènes.  Du  même  coup,  ils  satisfaisaient  leur  manie  d'alpi- 
nistes, plus  \ivaee.  assiu-ément.  en  eux,  que  le  goût  de  la 
belle  peinture. 

Le  mois  d'a\  ril  a  \u  s'ouvrir,  au  .Musée  Rath,  une  très 
intéressante  exposition  du  peintre  Henri  Duvoisin.  M.  Duvoi- 
sin.  un  jeune  artiste,  indépendant,  original,  solitaire, 
étranger  aux  cénacles   et   aux   coteries   d'art,   qui    fleurissent 
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dans  Icb.  petits  p.tys  aussi  bitn  que  dans  k-s  iji-andes  villes, 
Otait  classe  déjà  parmi  nos  paysagistes  les  plus  excellents. 
L'orisjinalite"  et  l'intimité  de  sa  vision,  Tintensité  contenue 
de  ses  dons  de  coloriste,  la  poésie  toute  picturale  et  nulle- 
ment littéraire  de  ses  paysages  de  chez  nous,  lui  avaient 
valu,  depuis  quelques  années,  la  sympathie  et  l'admiration 
des  connaisseurs.  L'exposition  actuelle  n'a  lait  que  conlirmer 
cette  opinion  justifiée,  mais  elle  nous  a  révélé  encore,  d.uis 
une  demi-douzaine  de  toiles  charmantes,  un  peintre  d'inté- 
rieurs délicat  et  précis  qui  a  été  vivement  goûté. 

A  des  recherches  de  clair-oliscm-  très  réussies,  le  peintre 
a  su  joindre  ici  le  charme  supérieur  d'une  atmosphère  très 
recueillie,  très  paisible  et  très  douce,  de  calme  et  familiale 
intimité,  qui  lui  gagnera  le  cœur  des  simples.  Les  plus 
subtils  goûteront  les  ressources  d'une  technique  savante  et 
souple    qui   lui   t'ait  atteindre  à   la   lumière  par  la  couleur. 


l'.vitant  l'anecdote,  avec  un  soin  jaloux,  ces  intérieurs  évo- 
quent, de  façon  délicate,  des  coins  de  vie  humble  et  retirée, 
qui  ont  leur  poésie  discrète,  et  dont  luie  vision  de  peintre 
sait  dégager  la  beauté  colorée.  Sans  délaisser  le  paysage,  où 
il  excelle,  .\L  II.  Duvoisin  sera  bien  inspiré  en  poursuivant 
l'ordre  de  recherches  où  il  vient  de  l'aire  déjà  quelques 
liemeuses  trouvailles.  Il  a  encore,  dans  cette  même  expo- 
sition, quelques  bons  portraits  et  des  natures  mortes  débor- 
dantes, si  l'on  ose  dire,  de  vie. 

Non  loin  de  lui,  dans  le  même  Musée,  un  artiste  de 
valeur,  dont  je  vous  ai  signalé  le  nom,  .M"'^  \i.  de  Stoulz 
expose  une  série  d'études,  croquis  et  dessins,  où  son  art 
patient  et  distingué  étudie  ses  sujets  favoris  qui  sont  les 
fillettes  à  leurs  jeux,  les  paysans  à  leurs  labeurs  et  les  vieilles 
lenuiies  rév.uu  dans  leurs  fauteuils.  Tout  cela,  qui  ne  con- 
clut guère,  donne  à  rêver,  ce  qui  vaut  peut-être  autant. 

G.  \'.\i.i.im  K. 


Echos    des    Arts 


Fouilles  et  Découvertes. 

Par  suite  de  t'ouilles  pratiquées  dans  le  sol  de  la  petite 
ville  d'HI  Djen,  destinée  à  devenir  une  des  stations  impor- 
tantes du  chemin  de  fer  de  Sousse  à  Sfax,  et  qui  est  déjà 
connue  comme  possédant  un  des  plus  grands  amphithéâtres 
du  monde,  on  a,  il  v  a  quelque  temps,  découvert  d'énormes 
chapiteaux  et  de  belles  mosaïques,  celles-ci  formant  le 
pavement  d'une  villa,  qui  seraient  prochainement  déposées  au 
musée  du  Barde,  On  a,  en  outre,  tout  récemment,  mis  au 
jour  dix  statues  de  marbre,  faciles  à  reconstituer,  malgré 
leiu'-i  brisures,  parmi  lesquelles  figure  une  tête  d'empereur 
que  l'on  croit  être  celle  de  Gordien  IIL 


Dans  la  séance  du  4  mai,  de  la  Société  des  .\ntiquaires, 
une  communication  de  >L  Piton  a  fait  connaître  qu'à 
l'époque  de  Philippe  le  Bel  la  population  de  Paris  s'élevait 
à  6c, 000  âmes.  D'après  les  recherches  qu'il  a  faites. 
M.  X'itrv  est  parvenu  à  fixer  l'origine  des  sculptures  du 
xii^'  siècle,  appartenant  au  Musée  du  Louvre,  lesquelles 
proviennent  des  fouilles  du  parvis  Kotre-Danie  entreprises 
par  Viollet-le-Duc.  Ces  recherches  ont  une  importance 
capitale  pour  l'histoire  des  portails  de  la  cathédrale,  élevés 
par  Maurice  de  Sullv. 

JS 
Dons  et   Achats. 

.\  l.i  \ente  de  dessins  de  la  célèbre  collection  de  Lanna, 
qui  a  eu  lieu  à  Stuttgart,  récemment,  le  musée  du  Louvre  a 
acquis,  en  dehors  de  deux  précieux  dessins  allemands  de 
maîtres  précurseurs  ou  contemporains  de  Durer,  deux  des 
pièces  qui  comptaient  parmi  les  joyaux  de  la  collection  :  un 
dessin  français  de  la  fin  du  xiv^-  siècle,  cla.ssê  à  tort  connue 
allemand,  qui  est  de  la  plus  exquise  qualité,  et  ime  lenille 
de  croquis  d'tm  sentiment  charmant  attriinié  à  Gérard 
David.  A  la  vente  de  la  collection  .\lniszech,  le  même 
musée  a  pu  obtenir  un  excellent  Poitrail  J'Homiiif.  signé  et 
daté  du  peintre  Jean  de  Bra\-.  digne  rival  de  Franz  Hais  à 
Harlem,  dont  l'art  robuste  et  franc  n'était  pas  encore  repré- 
senté jusqu'ici  au  Louvre. 

M 

Le  musée  Carnavalet  vient  d'acquérir  trois  curieuses 
esquisses  du  peintre  Subleyras,  représentant  les  portraits 
du   duc   de  Saint-Aignan,  du  prince   Romain    X'aini   et  du 


chei.iliei  qui  .issi^ia  .1  la  remise  par  le  duc,  au  prince,  de 
l'ordre  du  Saint-l'sprit  donné  par  Louis  XIV.  Le  musée 
(Carnavalet  a  reçu  récemment  ;  un  dessin  de  Boillv.  ou  du 
moins  qui  lui  est  très  vraisemblablement  attribué,  représen- 
t.uiî  une  '1  rixe  »  entre  sectionnaires  du  temps  de  la  Révo- 
lution. L'auteiu-  de  ce  don  est  M"'^'  Roba-Deutsch  de  la 
.Menrthe  ;  luie  l'a,-  ./.■  /.;  St-iii,-  un  Poiil  ih-s  S,iiiils-l'éi,-s,  par 
J.-B.  Tra\er,  qui  vécut  de  1824  à  1909,  oiTerie  au  musée 
par  M.  Traver  lils  :  enfin,  diverses  poupées  habillées,  d'époque 
Louis  X\',  don  de  .M.  Rodmann  \'anamarker,  à  qui  Carna- 
valet est  déjà  redevable  de  plusieurs  dons  importants.  — 
On  annonce  qu'tuie  exposition  rétrospective  des  spons,  de 
la  t\pographie  parisienne  et  de  portraits  de  gens  de  thé.'itrc 
sera  prochainement  inaugurée  à  Carnavalet. 


Le  musée  de  peinture  de  Rouen  s'est  enrichi,  grâce  aux 
libéralités  de  plusieurs  donateurs.  .\L\L  His  de  la  Salle, 
I.ehoux,  Sauzav  et  (iaston  Le  Breton,  d'cviivres  qui  ont 
amené  la  création  de  s.illes  nouvelles,  dont  l'une  a  été 
dénommée  <•  salle  Géricault  ■>.  et  qui  ont  été  inaugurées 
par  le  maire  de  Rouen.  1-ài  souvenir  de  cette  inaugunition, 
le  directein-  du  musée  de  peinture.  .\L  Gaston  Le  Breton, 
a  fait  don  au  musée  d'iui  important  manuscrit  de  Géricault, 
le  seul  qu'on  connaisse  de  lui  :  des  li,-jl,-\iims  sur  l,i  l'fiiiliirf, 
manuscrit  de  douze  p.iges  qui  appartint  à  Feuillet  de 
Conciles  et  dont  quelques  extraits  ont  été  publiés  dans  le 
livre  de  Ch.  Clément,  lu  en  remerciement  de  tous  les 
services  rendus  au  musée  par  .\L  Gaston  Le  Breton,  la  ville 
de  Rouen  a  décidé  de  donner  à  la  grande  salle  du  musée 
céramique  le  nom   de   .-  S.ille  G.iMon   Le  Breton  .1. 

Aménagements  et   Restaurations. 

On  vient  de  placer  au  Petit-Palais  les  qu.itre  écoinçons 
qui  garnissent  la  coupole  centrale  et  qui  ont  été  exécutes 
par  .\L  .Mbert  Besnard  et  dont  une  partie  a  été  précé- 
demment exposée  au  Salon  de  la  Société  nationale  des 
Beaux-.Vrts.  (-es  compositions  ont  pour  titre  :  /..i  /Vhi.v,  Li 
M.ilit'rc.  I.ii  l'iisli-iiu-  et  /../  M\slhiiii\  et  répondent  cli.icutie 
à  luie  conception  particulière  de  la  pensée  liumalne  et  a 
certaines  forces  de  la  nature. 

D'antre  part,  a  été  installée  au  l'etil-Palais  la  collection 
de  la   ,\lédaille   franç.iise,  qui  comprend  un  clioix  des  plus 
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depuis    le 


belles    médailles    de    Fi 

nos    jours.    Cette    collection 

de   la   Ville    de    Paris    grâce 

dans  ce  but  par  de  nonibreu 

Au    l'etii-Palais    se  trouve   < 

Dutiiit,    une   riche   série   de   médaill 

dailles  françaises.  Toutes  ensemble, 


écle 


1    été    constitu 

jux   dons    qui    ont    «té 

oUectionn 

.    la    colle 

alieniies   et    de 

uedaillcs   Dutuit 


amateurs 
alenient. 


)usqu  a 
musée 


da 


me 


les   nouvelles   forment   un   cabinet   des 
l'étude,    sinon    complète ,    au 
moins  très  étendue  de  la   nu- 
mismatique. 


Une  .\ssociation  corporative 
des  étudiantes  et  étudiants  des 
écoles    nationales   d'art   déco- 
ratif de   Paris  est  en  voie  de 
formation.  Elle  a  pour  but  de 
faciliter  les  rapports  entre  les 
élèves,   de   défendre   leiu-s    in- 
térêts   matériels 
et    moraux,    de 
compléter     leur 
éducation    artis- 
tique, de  les  aider 
à  se    faire   con- 
naître en  organi- 
sant  des    expo- 
sitions.  L'Asso- 
ciation    compte 
sur  le  concours 
de  ses  aînés  pour 
organiser   des 
conférences      et 
aider  au  dévelop- 
pement de  l'As- 
sociation. Le  pré- 
sident est  M.  J. 
Garnier  et  le  se- 
crétaire   généra! 
M.RenéJaudou. 
S'adresser  à  lui 
pour    tous    ren- 


L'UX 


poui 


seignements 


63 , rue  Monsieur-le-Prince. 

M 
Monuments. 

La  ville  de  la  Ferté- 
Milon,  où  est  né  Racine, 
se  propose  d'élever  sur 
une  de  ses  places  une 
statue  de  Racine  enfant, 
œuvre  du  sculpteur  Hiolin. 
L"n  comité  s'est  formé  dans 
ce  but,  sous  la  présidence 
d'honneur  de  M.  [ules 
Lemaître.  Les  autres  membn. 
maire;  Tabord  et  Charpentier,  conseillers  municipaux  : 
-\L  l'abbé  F.  Devigné  et  M.  Eugène  Rover,  secrétaire,  .t 
qui  on  peut  adresser  les  souscriptions  à  la  Ferté-Milon. 

Nous  avons  le  plaisir  de  reproduire  ici  l'œuvre  du 
sculpteur  Jean  Boucher  qui  a  été  inaugurée  le  20  juin  aux 
Tuileries  avec  tant  d'éclat.  Ce  portrait  de  M"»;  de  Ségur 
est  d'une    admirable  intuition   psychologique,  d'un    charme 


jl'AX  BOUCHER 

BUSTE  (iN.\CHEVk)    DU    .\10\U.\1ENÏ  DE  .\1'""  DE  SÉdUR 


du  comité  sont  MM.  R 


exquis.  L  épreuve  que  nous  donnons  a  été  photographiée 
dans  l'atelier,  lors  de  la  mise  au  point.  Mais  elle  conserve 
néanmoins  toutes  ses  qualités  d'expression. 

M 
Fêtes  et   Inaugurations. 

Des  letes  civiles  et  religieuses  seront  organisées  au  com- 
mencement du  mois  de  septembre  prochain  pour  célébrer  le 
millénaire  de  la  fondation  de 
,  ■  la  célèbre  et  grande  abhave  de 

Cluny  qui  joua  un   rôle   con- 
sidérable au  nio\-eii  âge  et  -qui 
contribua    si    largement    pour 
sa  part  à  la  conservation  des 
richesses   littéraires   de    l'anti- 
quité eu  les  recopiant  dans  des 
manuscrits   nombreux    et  pré- 
cieux .1  plus  d'un  titre.  A  cette 
occasion,    l'.^cadémie  de   Ma- 
çon ouvrira  un  congrès  d'his- 
toire,   d'archéo- 
logie   et    d'art 
religieux  auquel 
assisteront    des 
délégations     de 
l'Institut   et   au- 
tres. Un  comité 
étudie  en  ce  mo- 
ment l'organisa- 
tion d'un  cortège 
historique     qui 
représenterait  la 
réception    qui 
eut    lieu   à  l'ab- 
ba\-e,   en    1245, 
du    pape    et    de 
plusieurs  souve- 
rains. 


.Meicredi      I  5 
juin  a  eu  lieu  au 
restaurant   de 
l'Ermitage,   à 
l.ongchanip ,    au    bois    de 
Boulogne,  le  déjeuuer-ban- 
uet  ofi'ert  par  ses  amis  au 
.culpteur  Rodin  à  l'occasion 
le    sa  promotion  à   la  di- 
gnité de  grand  officier  de 
a    Légion   d'honneur.    La 
réunion  était  nombreuse  et 
brillante  ;  d'excellents  toasts 
v    ont   été   prononcés,  des 
vers     v     ont     été     récités. 
M  .    Dujardin  -  Beaumetz  , 
qui    présidait,    a    prononcé 
une   \ibrame    allocution    et    des    chœurs    antiques    ont  été 
chantés  par  des  élèves  du  Conservatoire. 

Nécrologie. 

Il  vient  de  mourir,  le  25  avril,  un  peintre  de  grand  talent, 
dont  la  folie  avait  compromis  peut-être  et  arrêté  le  dévelop- 
pement. Michel  W'rouhel  a  été  uu  des  coloristes  les  plus 
originaux  et  les  plus  complets  que  la  Russie  ait  eus.  Des 
fres>]ues  peintes  en   1885  dans  l'église  Saint-C\-rille,  .1  Kiew, 
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et  où,  avant  Vasnetsov,  il  essayait  de  rénover  le  stvle  Inzantin, 
l'avaient  d'abord  fait  connaître  :  il  décora  ensuite  plusieurs 
maisons  de  Moscou  de  peintures  dont  les  sujets  étaient  emprun- 
tés au  c\cle  légendaire  de  la  Russie.  Il  a  dessiné  une  illustra- 
tion remarquable  du  Dêiiioii  de  Lermontov  ;  on  voit  à  la 
galerie  Tietiakov,  à  Moscou,  plusieurs  de  ses  tableaux  :  Pnii, 
Pacage  nocturne.  Le  Démon,  etc.  Wroubel  ét.iit  né  en  1856. 
JS 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  le  décès  du  graveur 
Auguste  Hotin,  qui  vient  de  s'éteindre  brusquement  .1  l'âge 
de  soixante  ans.  Quoique  d'une  santé  précaire,  Hotin  avait 
pu  tenir  une  place  honorable  dans  nos  Salons  annuels,  où  il 
avait  obtenu  des  récompenses  méritées.  Il  s'était  fait  égale- 
ment connaitre  comme  illustrateur. 
JS 

Le  peintre  Henri-Edmond  Cross  est  mort  à  Saint-Clair, 
dans  le  Var,  où  il  s'était  retiré.  M.  Cross,  qui  s'appelait  en 
réalité  Delacroix,  était  né  en  1856  à  Douai.  II  exposa  pour 
la  première  fois  en  1881  un  Coin  Je  Cnisine  et,  en  i8<S5,  une 
toile  intitulée  Vieilles  Choses.  Il  devint  ensuite  un  des  chefs 
de  l'école  néo-impressionniste. 

JS 
Revues  étrangères. 

Stai\é  Goilv  (années  révolues).  —  Revue  mensuelle 
d'art  ancien,  paraissant  le  15  28  de  chaque  mois.  —  1910, 
quatrième  année. 

Le  texte  de  Slaivè  God\  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en  français. 

«.  Slaryé  Gûily  »  publient  en  1910  une  série  de  descrip- 
tions d'anciennes  demeures  et  propriétés  russes. 

Détail,  qui  donnera  une  idée  du  succès  de  cette  publica- 
tion :  toute  l'édition  pour  1910  est  déjà  épuisée. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  50  francs  par  au.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  fy,  Solianoï  per). 

P.  P.  de  W'einer,  directeur-fondateur. 
JS 

La  Scandinavie.  —  Revue  mensuelle  illustrée  des  rovaumes 
de  Suéde,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 
—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 
nistration :  67,  boulevard  Malesherbes,  et  4,  avenue  de 
l'Opéra.  Directeur  :  Maurice  Chalhoub. 

Abonnements  :  6  fr.  pour  la  France  et  8  fr.  pour  l'étranger. 

JS 

Eniporiuni.  —  Revue  mensuelle  illustrée  d'art,  de  lettres, 
de  sciences  et  de  variétés.  En  fascicules  de  80  pages  illustrées 
d'environ  cent  très  belles  gravures  et  hors-texte.  Institut 
italien  d'arts  graphiques,  Bergame  (Italie).  Prix  de  l'abon- 
nement annuel  pour  l'Union  postale:  15  fr.  broché;  15  Ir. 
cartonné.  Le  numéro  à  part  :  i  fr.  jo. 


L'Aile,  de  AdoIfo  Veuturi.  —  Revue  bi-niensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction, 
rédaction  et  administration:  Vicolo  Savelli,  4<8,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  30  francs:  pour  les 
pays  de  l'Union  postale,  56  fr.  Un  numéro  à  pan,  6  Ir. 
Mt 

Rivista  d'Arte.  —  Revue  d'art  bi-mensuelle.  Directeur  : 
G.  Poggi.  Abonnement  d'un  an  (Italie)  :  15  Irancs;  étran- 
ger (Union  postale)  :  20  francs.  —  Administration  :  Librairie 
ancienne,  Léo-S.  Olschki,  Florence. 


La   Bildiopliilia. 


Fondée  en    1899.   Revue  mensuelle 


ricliement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  an  (Italie)  : 
2)  francs  :  étranger  (Union  postale)  :  30  francs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  .administration  : 
Libiairie  ancienne  :  Léo  S.  Olschki,  l-'lorence. 

Jg 
L'Art  et  la  Charité. 

Deux  goélettes  d'Islande,  Vllygie  et  l.i  GUmense,  montées 
par  55  hommes  d'équipage  et  appartenant  à  la  région  bre- 
tonne, si  particulièrement  éprouvée  cette  année,  viennent 
de  se  perdre,  corps  et  biens.  Ce  désastre  laisse  117  orphelins 
en  bas  âge  et  dans  la  plus  profonde  misère. 

L'Association  amicale  des  RIeus  de  Bretagne,  qui  a  pour 
présidents  d'honneur  .VIM.  Th.  Kibot,  de  l'Institut,  et  Armand 
Dayot,  inspecteur  général  des  Beaux-.\rts,  et  pour  président 
M.  Ch.  Guernier,  député  d'Ille-et-Vilaine,  et  à  la  généreuse 
initiative  de  laquelle  toute  la  presse  française  s'associera  de 
grand  cctur,  a  décidé  d'organiser  une  tombola  artistique  au 
profit  des  infortunées  victimes. 

Elle  fait  appel  à  tous  les  artistes,  peintres,  graveurs  et 
sculpteurs,  que  ce  grand  malheur  émeut  et  qui  aiment  la 
Bretagne.  Le  prix  du  billet  sera  de  10  francs.  Des  billets 
de  la  tombola  seront  adressés  .1  tous  ceux  dont  les  souscrip- 
tions parviendront  aux  bureaux  de  la  Revue  /.'.-///  et  les 
.■iilisles,  25,  quai  Voltaire.  C'est  aussi  à  cette  adresse  que 
seront  centralisées  toutes  les  adhésions  et  tous  les  envois  des 
artistes  désireux  de  participer  à  cette  œuvre  de  charité. 

Sont  déjà  parvenues  les  adhésions  de  M.M.  Rodin,  Cottet, 
Waltner,  lidouard  Détaille,  Albert  Besnard,  Dagnan- 
Bouveret,  (^)rmon,  Roll,  Jean-Paul  l.aurens.  Gaston  La 
Touche,  Lucien  Simon,  J.-F.  Ratfaélli  et  Luc-Olivier  .\lerson. 

On  fera  connaitre  idtérieurement  les  nouvelles  adhésions, 
la  date  de  l'exposition  des  lots,  qui  seront  assurément  très 
nombreux,  et  celle  du  tirage  de  la  tombola. 

Jt 
Divers. 

Le  service  des  travaux  historiques  et  de  la  bibliothèque 
de  la  \'ille  de  Paris  a  ouvert  au  public,  le  1 1  mai,  la  qua- 
trième des  expositions  dont  son  chef,  M.  Marcel  Poète,  a 
pris  l'heureuse  initiative  en  1907.  Cette  année-là  fut  évo- 
quée, en  l'hôtel  Saint-Fargeau,  29,  rue  de  Sévigné,  Li  Vie 
populaire  à  Paris,  par  le  livre  et  l'image  ;  puis  nous  vimes 
Paris  au  temps  des  romauliques  et  Paris  sons  la  Képnl'liijue  de 
iS./S.  Cette  année,  l'exposition  comprend  les  plans  et  docu- 
ments relatifs  à  la  Transformation  de  Paris  sons  le  second  limpire. 

Cette  exposition  restera  ouverte  jusqu'au  !<:'  octobre.  Des 
conférences  seront  faites  par  .M.  .Marcel  Poète  et  quelques- 
tms  de  ses  collaborateurs. 

JS 

C'est  M"'-'  Jehanne  Dorliac.  l'aimable  et  spirituel  auteur 
du  C.i/«Vr  1/1's  i7a« :,'<•.(.  qui  avait  été  chargée  par  .M.  Ikirnet, 
le  directeur  du  «  Cercle  international  des  Arts  m,  Je  la 
conférence  accontpagnant  l'exposition  régionale  de  la  (ias- 
cogne,  première  d'une  série  qui  sera  intéressante.  .M"'  Dor- 
liac s'est  livrée  à  une  sorte  d'investigation  psychologique 
tout  à  fait  pénétrante  sur  le  caractère  gascon  et  ses  rapports 
étroits  avec  la  forme  du  paysage  et  son  climat,  transition 
toute  naturelle  et  qui  lui  permit  de  parler  ensuite  des  chels- 
d'cvuvre  de  son  architecture,  de  sa  peinture  ancienne  et 
et  moderne. 

Conférence  vive,  rapide,  complète  et  pleine  de  charme. 

JS 
Erratum. 

Nos  lecteurs  auront  sans  doute  eux-nicnics  rectifie  l'er- 
reur purement  typographique  qui  s'est  glissée  dans  le  titre 
d'un  article  de  notre  avant-dernier  numéro.  C'est  une  Vue 
du  Louvre  sous  Louis  .V/'/ et  non  <.•".>  /c/i/t  .V//' qu'il  f.iut  lire. 
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BULLETIN  DES  EXPOSITONS 

PARIS 

Ci  AMAitT.  —  A  1,1  Mairie,  prcniicic  l-'xposiuoii  de  l'Union 
de  1.1  Rive  y, Riche,  jusqu'au  2  |  juillet. 

S  \i\t-C)ui;n.  —  Exposition  industrielle  et  artistique,  du  5 
au  iX  septembre.  Pour  tous  lenseii^nenieiits,  s'adresser 
à  la  Mairie  de  Saint-Ouen. 

dhparte.mi-:nts  ef  i-tranger 

B.\Vii\Ni->BiAKRlT/..  —  Exposition  aniuielle,  du  2;  juillet 
au  2j  août. 

BiHLiN.   —  (jrande  lïxpositioii    d'.nt    Je    Berlin,    jusqu'au 

2  octobre. 
Bri-.st.  —  Troisième  E^xposition  de  la  Société  des  .\mis  des 
Arts  jusqu'au  20  jmllet. 

BiîiGUTON.  —  Exposition  des  Peintres  rrane;ais  contempo- 
rains au  mu.sée  de  Brighton,  organisée  par  .\I.  l'aul 
Camhon,  jusqu'au  51  août. 

BuuxELLl-s.  —  Exposition  internationale,  jusqu'en  no- 
vembre, 

BuENOs-.AvRKs.  —  Exposition  internationale  des  Be.iux- 
Arts,  en   1910. 


CLhKM(-iN-i-Fl-:HRANl).  —  Expositiou  du  Centre  dcl.i  l'i'ance, 
jusqu'en  octobre. 

Fi.KKSBUKG  (.Xllem.ignc).  —  Exposition  jubilaiie  de  l'CKuvre 
du  professeur  Jacob  .Mberts.  jusqu'au  4  septembre. 

Ixil  ltLAKr:N'.  —  Au  Kurs.ial,  lixposition  internationale  des 
lieaux-.Arts,  du   i;  juillet  a  tîn  août. 

Muxicn.  —  Exposition  de  la  Société  des  .Artistes  Indépen- 
dants, jusqu'au  7  août. 

Rexnes.  —  Exposition  régionale  au  printemps  191 1. 

R0MI-.    —    Exposition    internationale    des    Beaux-.Arts,    de 

février  .'t  fin  octobre  igii. 

ReK'luix.  —  Trente  et  unième  lixposition  annuelle  des 
Beaux-.Arts,  organisée  par  la  Société  artistique  de 
Roubaix-Tourcoing,  du  i  ;  septembre  .1  la  lin  d'oc- 
tobre. Dépôt  des  o.'Uvres,  à  partir  du  10  août,  chez 
M.  Robinot,  50,  rue  \'aneau,  à  Paris, 

Sax.'tiago-dl-Chili.  —  F.xposition  internationale  à  l'oc- 
casion du  centenaire  de  l'Indépendance,  en  septembre 
igio.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  agents 
consulaires  de  ce  pas'S. 

\'e\'Ise.  —  Neuvième  lixposition  internationale  des  Beaux- 
.\rts,  jusqu'au  51  octobre. 
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Le  Prince  Joseph  Poniatowski,  parSi.vioN  .Aske- 
NAZY.  (Gebethner  et  W'olfi',  éditeurs,  \'arsovie.) 

M.  Simon  Asl<enaz\-,  professeur  à  l'Université  de  Leniberg, 
est  un  des  meilleurs  historiens  de  Pologne.  Ses  recherches 
sur  le  XYiiit^  siècle  et  la  première  moitié  du  xix'-  feront 
époque.  Ses  ouvrages,  écrits  d'une  manière  animée,  en  une 
langue  claire  et  souple,  captivent  comme  autant  de  romans  ; 
ils  ne  s'écartent  cependant  jamais  de  la  vérité  la  plus  rigou- 
sement  historique.  Dans  le  volume  qu'il  nous  présente  au- 
jourd'hui, /.(■  Piiiitc  Jostfb  Poiiial&ivski,  M.  .Askenazv 
raconte  avec  un  art  consommé  la  vie  du  héros  polonais, 
espoir  de  la  nation,  le  séduisant  et  tragique  prince  Joseph, 
qui  fut  maréchal  de  l'r.ince.  Des  doctmients  inédits,  des 
détails  intimes  et  piquants,  des  idées  originales  et  profondes, 
loin  de  ce  livre,  édité  avec  soin  et  orné  d'une  foule  de  por- 
tr.iits  et  de  gravures,  un  admirable  monument  où  les  actes 
du  drame  Finis  Foloiiix  se  déroulent  avec  une  fidélité  gran- 
diose et  poignante. 

Nouveau  Manuel  complet  du  Peintre-Déco- 
rateur de  Théâtre,  par  GusrAVH  Goul'iot,  avec  pré- 
lace de  Lucien  Jusseau.me.  L'n  volume  in-i,S,  orné  de 
;n  ligures  dans  le  texte  :  1  francs.  (Enc\-clopédie  Roret, 
L,  Mulo,  libraire-éditeur,  12,  rue   Hautefeuille,   Paris-vie.) 

Quelque  surprenant  que  cela  paraisse,  il  n'existait  aucun 
ouvrage  sur  les  décors  de  tlié.itre  et  leur  fabrication  a\aiit 
celui-ci.  On  ne  saurait,  pour  un  début,  être  plus  clair,  plus 
explicite  et  plus  simple.  Homme  de  thé.itre  et  donc  connais- 
sant à  fond  ce  milieu  particulier,  ancien  élève  de  l'Ecole 
nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts,  en  outre  curieux  de 
tout.  M,  Gustave  Coquiot  avait  une  triple   compétence  pour 


ecriie  Ce  petit  manuel.  Il  l'a  fait  dans  un  st\le  didactique  et 
nu,  lamilier,  limpide.  Il  n'omet  rien  de  l'essentiel.  Il  nous 
apprend  une  foule  de  choses.  Dans  la  première  partie,  il 
nous  raconte  l'histoire  très  complète  du  décor,  laquelle  se 
lie  intimement  à  celle  même  du  théâtre.  Dans  la  seconde, 
il  explique  le  détail  de  la  fabrication  des  décors,  sujet 
que  le  public  ignore  presque  entièrement.  Dans  la  troi- 
sième, il  traite  de  l'équipement  des  décors,  et  c'est  fort 
intéressant.  Il  v  a  l.i,  entre  autres  chapitres,  une  étude 
des  plus  intelligentes  que  je  connaisse  sur  le  Kiiusllcr  thealcr 
et  son  esthétique.  C'est  un  tour  de  force  d'être  si  suggestif 
en  demeurant  si  bref.  Enfin,  la  quatrième  partie  est  relative 
aux  salaires  des  artistes  décorateurs  et  aux  prix  des  décors. 
En  un  mot,  ce  petit  ouvrage  vient  à  son  heure,  et  c'est 
avec  la  plus  charmante  discrétion  qu'il  remplit  son  but. 

DIVERS 

Le  Théâtre  des  Poètes  f'7,V,-ii-;,s'.^(iJ,  par  J,  Ern'Est- 

Charei.s.  (Libiairie  P.  (  )lleiidoi-ff. ) 

Renan,  par  HlPPiir-irE  P.VRlGor.  (Librairie  lirnest  Flani- 
ni.uion,  2(1,  rue  Racine.) 

La  Flûte  d'ébene   ipociia),   par  Gabriel  Vollaxd. 
(Librairie  E.  Fasquelle,   II,  rue  de  (jrenelle.) 

Actes  et  Enfr'acfes,  par  XatalieClifiord-Barney. 

(Sansot,  7,  rue  de  l'iiperon,) 

Eparpillements,     par    N.\talie    Clifford-Barney. 

(S.msot,  7,  rue  de  l'Eperon.) 
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;s    UEXITKIX    (SCULKrL;KL    ANTIULL) 


APIIKOOITE    tXDOKMlli 


LES  FIGURINES  D'IN-TÉPÉ 

(TROIS  PETITS  CHEFS-D'ŒUVf^E  I.XEDIIS  DU  MUSEE  IMI^EF^IAL  OTTOMAN) 


Ji:  ci>mnicncc  a\-ec  le  présent  article  une  série 
détudes  sur  le  Musée  Impérial  Ottomnn, 
devenu,  en  moins  de  vin!i;t-cinq  années,  grâce  à  la 
persévérante  initiative  de  son  regretté  fondateiu" 
O.  Hamdv  Bey,  un  véritable  temple  de  l'Art  et  de 
la  Beauté. 

L'Europe  ne  se  rigure  pas  toutes  les  merveilles 


de  marbre  et  de  brttnze,  de  terre  cuite  et  de 
faïence,  que  ce  musée  renferme.  Sa  série  de  sarco- 
pliages  est  unique  et  imique  également  sa  collec- 
tion des  .Arts  de  l'islam. 

Lors  de  mon  dernier  vt)vage  à  (.-onstaïuinople, 
en  juillet-aoiit  derniers,  la  Direction  du  .Musée 
venait  justement  de  livrer  au   public  les  dix-sept 
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salles  du  nouveau  Palais  —  le  troisième  —  que  je  soiiinieillant  au   berceau,  éphèbes  conduisant  une 

ne  connaissais  pas  encore,  et  ce   fut  Haiyd\-  Bev  génisse  ou  chassant  le  lion,  hommes  courant  sur 

lui-même  qui  m'en  fît  les  honneurs.  un  clie\al   ou  marchant    besace  au   dos,   femmes 

Plusieurs  de  ces  salles  sont  consacrées  aux  figu-  tenant  ime  cassette  ou  r\thmant  des  crotales, 
rines  de  terre  cuite.  Il   y  a  là  plus  d.e  neuf  mille  ALiis  il    y  a    là,    surtout,  des    demi-dieux,  des 

lîgurines  et,  dans  ce  nombi'e,  il  n'en  est  pas  d'ac-  dieux  et  des  déesses;  c'est  Héraclès  luttant  a\ec  un 

quises.     Toutes     ont    été    décou\ertes    en    terre  animal;  Asclépios  présentant  une  coupe;  Dvoni- 

ottomane.  sos  renversant  une    corne   d'abondance;    Hermès 

On  se  rendra  lacilement  compte  de  la  richesse,  tenant  une  amphore;  Apollon  s'accompagnant  de 

tous  les  jouis  croissante,  du  musée  turc  en  pensant,  la  cithare;  Eres  sommeillant,  une  lyre  à  la  main; 

d'abord,  que  les  provinces  t'ormant  le  territoiie  de  et  ce  sont  des  Cvbèle,   des  Demeter,  des  Psvché, 

l'empire  Osmanli   actuel   —  en   Asie   surtout  —  des  Perséphone,  et  des  Xiké  et  des  Athèna  et  un 

sont  précisément  celles  où  les  arts,  autrefois,  s'épa-  nombre    incalculable    d'Aphrodites   :    Aphrodites 

nouirent,  prospérèrent,  et  d'où  ils  se  répandirent  nues,   demi-nues  et  drapées;  Aphrodites  debout, 

dans  le  monde,  en  pensant  ensuite  qu'indiftérent  à  assises  et  cotichées;  Aphrodites  se  regardant  en  un 

l'art  des  formes,  soit  par  éducation,  soit  à  cause  miroir,  détachant  leurs  sandales  ou  s'essuvant  après 

de  Certain   verset  du  Coran   mal    interprété,  l'Ot-  le  bain. 

toman  n'avait  pas,  diu'ant  des  siècles,  demandé  à  Et,  pour  foimer  cette  collection,  tous  les  points 

son  sol   les   secrets   de    l'Art    enfoui.  Les   fouilles  de  la  terre  tiu'que   ont  —  suivant  la  pittoresque 

n'ayant  commencé  que  depuis  une  \ingtaine  d'an-  expression  de  ILuudv  Be\-  —  vomi  un  peu  de  leur 

nées,  sur  les  ordres  et  la  direction  d'Hamdy  Bey,  passé  d'art.  Il  n'v  a  pas  vingt-sept  ans,  rien  n'exis- 

on    conçoit   aisément    tout    ce  que   la    terre  a  pu  tait  encoi'e  de  cette   merveilleuse  bibeloterie  dont 

rendre    de    trésors    de    toutes    sortes    :     marbres,  C\nié,  Ahrina  et  Priène  fournirent  les  premières 

Dronzes,  monnaies,  terres  cuites,  là  où  s'élevaient  bases.  Les  touilles,  entreprises  plus  tard  à  l'île  de 

autrefois  les  royaiunes  du  Pont  et  de  la   Lydie,  les  Cos  et  à  Lindos  de  Rhodes,  apportèrent  un  appoint 

contrées  de  la  Bithvuie  et  de  la  Troade.  les  légions  considérable    aux    séries    archaïques.    Le    sol    de 

de  l'Eolide  et  de  la  M\'sie,  et  les  iles,  dans  l'archipel  Chvpre,  ensuite,  enrichit  notablement  le  Musée, 

asiatique,  de  Lennios,   de    Samos,  de    Chvpre   et  Enfin,  l'année  dernière,  Samsoun  dota  la  collection 

de  Rhodes.  de    pièces    nombreuses    et   à    ce    point    parfaites, 

je  n'entreprendrai  pas,  à  cette  place,  de  dt)nnei"  qu'elles  peuvent  avantageusement  soutenir  la 
un  aperçu,  même  très  st)mmaire,  des  principales  comparaison  avec  les  terres  cuites  de  n'importe 
figurines  de  terre  cuite  qui,  sous  la  conduite  quel  atelier  ancien  de  l'Asie-Mineure.  Lelles  sont, 
d'Ilamd\-  Be\',  émerxeillèrent  mes  \-eux.  Rien  que  brièxement  rapportées,  les  sources  principales  aux- 
leur  nomenclature  remplirait  les  colonnes  de  cette  quelles  la  collection  des  figurines  du  Musée  Otto- 
petite  élude.  Pour  bien  faire,  c'est  un  li\re  entier  niaii  a  puisé  la  vie.  Très  nombreuses  aussi,  les 
qu'il  leur  faudrait  consacrer.  sources  de  deuxième  ordre  :   \illes  et  villages  du 

Loute    l'histoire    de    cette    forme  d'art     se     lit  Pont  et  de   la   B\thiiiie,   de   la   Palestine   et  de   la 

comme  en  autant  de  pages,  derrière  les  vitrines  de  Mésopotamie,     de     la     .Macédoine    et    de    l'Asie- 

ces  gr.indes  salles.  Il    \-  a  là  des  figurines  de  style  .Mineure,  de  la  .M\sie  et  de  la  'l'roade,  auxquelles 

primitif  et  de  st\-le  archaïque,  de  stvle  ionien  et  cette  vie  doit  son  intensité. 

de  st\Ie  corinthien,  de  si\  le  archaïsant  et  de  stvle  —   Et  lorsqu'on  pense,  reprit  LIamd\-  Be\-,  que 

archaïque  a\-ancé,  de  stvle  sévère  et  de  stN'le  libre;  rien,    rien    encore    n'a    été    tenté    pour    ;7//i,''"'«(''' 

des  figurines    liliputiennes    mesurant    cinq    centi-  toutes  ces  merveilles!  .\ucun  ouvrage,  aucun  livre, 

mètres  et  des   figurines  colossales  dépassant    cin-  aucun   travail   à   la  portée  de   tout  le   monde.  Les 

qualité  Centimètres;  des  sphinx  et  des  sirènes,  des  éditeurs  parisiens  et  les  grandes   revues  françaises 

amphores  et  des  cedipes,  des  masques  grotesques  n'ont  qu'une  confiance  très  relative  dans  les  œuvres 

et  des   masques  de   théâtre,  des   couronnes  et  des  d'art  de   ce   musée.  M.  Anatole  Erance  qui,  il  y  a 

guirlandes,  et  des  h'res  et  des  crotales,  et  des  fleurs  deux    ans,    les    a    méticuleusement    visitées,    leur 

et  des  fi'uits  :  grenades,   pommes,   figues,   raisins;  dirait  combien   ils  ont  tort.   Sans  doute,  il  est  des 

des  oiseaux  de  toutes  se)|-tes  :  oies  et  coqs,  cygnes  revues  spéciales,  en  Erance,  en  Allemagne  surtout, 

et  colombes;  des  animaux  de  toutes  espèces:  ânes  qui  consacrent  de  temps  à  autre  des  études  à  nos 

et  chiens,  agneaux  et  lièvres,  bivufs  et  chevaux,  et  découvertes,  mais  ces  études,  pensées  et  réalisées 

des  béliers  et  des  loups,   et  des    taureaux  et  des  par   des   savants    pour  des  savants,  ne  s'occupent 

lions;  des  enfants,   des  éphèbes,  des    hommes  et  que  de  la  partie  archéologique,  sans  souci  de   l'art 

des  femmes  :  enfants  jouant  de  la  Hute  de  Pan  ou  éi   de   la   beauté.  Comme    je  vous   l'ai    déjà    écrit, 
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«    mon^ranJ   dcsir  serait  de   vous   vcir  laiœ   un  Ha,n-Keuv  et  Koum-Kal..  C-s  figurines  se  trou- 

trayail  d  e.isemble  sur  mon  nuisee,  i,n  travail  tcn.t  vaient,  toutes  les  trois,  dans  un  même  tombeau 

artistique  qui   ferait  coiinaitre    ce    que    le    nuisee  Hiles  constituent  tout   l'apport  d'un  petit  coin  de 

reuterme  de  plus  beau  au  point  de  vue  de  l'Art,  en  terre  inconnu,    apport  de    totit  pre.uier  ordre    si 

laissant  de  cote  toute  la  partie  purement  arclieolo-  l'on  ,u,ue  par  la  qualité  et  non  par  la  quantité 


.\;»..,   I,ii/u-n,il  Oll.nn.in. 
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e;ique,    un    travail     uniquement,    essentiellement  La  pureté  de  leur  style  et  sa  beauté  les  rattachent 

vulgaiisalair  ».  Cela  en  vaut  la  peine.  Tout,  ici,  à    l'époque    hellénistique.    .Suivant  liamdv  Mev  et 

est  iutére.ssant  :  tenez,  jugez  par  vous-même.  et  \\.   H.    Bulle,  elles  appanieiuient  à  la   lin  du 

Et,  ce  disant,  il  m'arrêtait  devant  trois  merveil-  v    siècle    ou    au    conuiiencement   du    vr.    l'.lles 

leuses  statuettes  découvertes,  il  y  a  quelques  vingt  mesurent  entre  22  et  2.|  centimètres  de  hauteur, 

ans,  dans  la  Troade,  à  In-Tépé,  petit  village  entre  La  perfection   de    leur  art    trahit  la    technique 

'97 


L'ART    HT    LliS   ARTISTl^S 


_i;recque  en  pleine  possession  de  sa  discipline. 
Aussi  chacune  d'elles  résunie-t-elle  toutes  les  qua- 
lités du  génie  grec  dans  l'ait  :  la  puissance,  la 
grâce,  l'harmonie. 

I.  ---  Avecquelleniaitrise,  dansie  (7;■(^///'(•(/'J/'/.'/l)- 
(7//^  (■/  il'J:ros,  l'artiste  a  su  ne  lîxer,  de  cette  grâce 
etdecette  harmonie,  que  lesseulsaspects  qui  contri- 
huentà  la  force.  Comhien  hautaine  l'une,  imposante 
l'autre.  Cette  superhe  et  cette  majesté  n'enlèvent 
toutefois  pas  à  \'énus  son  caractère  féminin.  Hlle 
est  déesse,  mais  elle  est  femme.  Déesse  par  l'atti- 
tude du  corps,  la  sérénité  du  visage,  l'assurance  du 
geste;  femme  par  l'opulence  des  formes,  la  courbe 
des  lignes,  l'expression  des  traits.  Assemblage 
d'idéalisme  et  de  réalisme  où  l'on  sent,  rien  qu'à 
regarder  Aphrodite,  la  haïue  conscience  qu'elle  a 
de  son  pouvoir,  par  la  seide  \ertu  de  sa  beauté 
physique  !  Réalisation  d'un  ai't  pariait  s'imposant 
à  l'esprit  par  les  sens  et  fusionnant  si  étroiten':ent 
l'immatériel  avec  le  matériel  qu'on  croit  \oir  trans- 
paraître derrière  ce  corps  impeccable,  tout  frémis- 
sant de  \ie  charnelle,  l'àiue  dominatrice  qui  com- 
mande à  la  fois  et  aux  dieux  et  aux  hommes. 
Maîtresse  absolue  des  pensées,  parce  que  souve- 
rainement belle,  sont  les  idées  contradictoires, 
unifiées  avec  bonheur  dans  le  gi'oupe  qui  nous 
occupe. 

Campée  d'aplomb  sur  la  jambe  droite,  le  pied 
gauche  posé  sur  un  rocher,  Aphrodite  semble,  en 
une  attitude  \ictorieuse,  tenir  l'univers  sous  sa 
domination.  Mais,  en  même  temps  qu'elle  le 
domine,  elle  s'offre,  dirait-on,  à  lui.  Laissant  glis- 
ser son  manteau  siu'  les  reins,  elle  découvre  les 
coupes  de  sa  gorge,  et  la  cambrure  de  ses  reins, 
aperçus  derrière  les  transparences  de  la  timique 
qui  les  recouvre,  les  moide,  se  colle  à  eux  ainsi 
que  le  ferait  une  étoffe  mouillée.  lù  quelle  \ie 
heureuse  et  vraie  semble  animer  ces  flancs  où  le 
principe  même  de  la  vie  universelle,  Eros,  a  piùsé 
l'éternelle  \ie.  Et  voici,  justement,  l'enlant-dieu. 
Il  vient  adorer  sa  mère,  rendre  hommage  ,'i  la 
déesse  de  la  beauté.  A\ec  l'encens  que  sa  main  lui 
présente,  il  lui  otire  l'idéal  qu'il  porte  en  ses  ailes, 
toutes  grandes  ouvertes  et  frémissantes  encore  de 
leur  vol  dans  l'infini,  plein  du  désir  d'aimer  des 
dieux,  des  êtres  et  des  choses. 

IL  —  Si  l'art  est  d'autant  plus  grand  qu'intense 
fut  le  mouvement  inuuobilisé  par  l'aitiste,  en  son 
o.'U\'re,  Les  DiVHiiisci  de  la  Trodile,  fixant,  en  tuie 
seconde  précise,  toute  une  \ie  sautillante,  réalisent 
des  figurines  de  rare  beauté. 

L'harmonie  est  la  caractéristique  de  ces  dan- 
seuses qui  se  meuvent,  on  dirait,  dans  des  étoffes 
vivantes  tant  on  voit,  derrière  les  tissus,  la  \ivante 
étoffe  des  chairs.   Et  cette  harmonie  de  formes  et 


de  pas,  de  lignes  et  de  poses,  n'exclut  ni  la  force 
ni  la  grâce,  trahies  jiar  la  souplesse  des  mouve- 
ments, l'élégance  des  gestes. 

O  le  beau  poème  d'eurythmie,  dont  la  cadence 
et  l'essor  sont  mesurées  par  les  plastiques  strophes 
des  attitudes,  par  les  vers  ailés  des  expressions. 
Comme  il  commente  puissamment  la  phrase  de 
Simonide  appelant  la  danse  <■  une  muette  poésie». 

Mais,  dans  ce  groupe,  elle  est  mieux  qu'une 
poésie  muette  :  elle  est,  suivant  le  terme  de  l-'an- 
cienne  Grèce,  un  langage  expressif  :  ces  poitrines, 
ces  bras,  ces  mains  et  ces  pieds  parlent. 

Elles  toiu'noient  toutes  les  deux,  les  belles  et 
fortes  filles.  L'une  commence  son  pas,  l'autre  huit 
le  sien.  Ici,  le  désir  de  vivre;  là,  le  désir  d'aimer. 
Cri  de  victoire  et  cri  de  volupté.  L'ivresse  de  la  joie 
ravonne  sur  la  face  de  celle-ci  :  entièrement  dra- 
pée, elle  rejette  la  tète  en  arrière,  comme  pour 
soustraire  sa  bouche  au  baiser  qui  la  cherche. 
L'ardeur  de  la  passion  s'imprime  sur  le  visage  de 
celle-là  :  poitrine  nue,  elle  avance  les  lèvres 
comme  pour  mendier  la  caresse  rêvée.  E.t,  dressées 
sur  la  pointe  de  leurs  sandales,  toutes  les  deux 
font  des  voltes  de  plus  en  plus  rapides.  l:t  l'air  que 
soulève  leur  tourbillon  s'engouffre,  ici,  dans  la 
draperie  des  manteaux,  formant  des  bourrelets 
protonds,  des  plis  recourbés;  et,  là,  se  colle  sur 
l'étoffe  des  tuniques  fondant  si  heureusement  les 
tissus  et  les  chairs,  qu'on  dirait  d'un  second  épi- 
démie, transparent,  lumineux,  posé  sur  le 
premier. 

III.  Une  grâce  humaine  et  divine  à  la  fois  se 
dégage  du  corps  de  cette  ^-//'/;/"('i///r('//(/i);-////V.  L'excès 
même  de  sa  fatigue  témoigne  de  sa  vitalité. 

Après  s'être  longuement  admirée  dans  le  miroir 
à  manche,  maintenant  à  ses  pieds;  avoir,  aux 
accoids  du  tvmpanon,  placé  encore  à  portée  de  sa 
main,  chanté  l'oigueil  d'être  belle,  Aphrodite  s'est 
livrée  aux  caresses  du  dieu,  list-ce  \'ulcain,  l'époux 
légitime;  .Mars,  l'amant  en  titre;  Mercure,  le  cour- 
tier d'amour,  qui  l'a  possédée?  Qu'importe!  Si  de 
ce  baiser  doit  naitre  I:ros,  Eros,  la  forme  concrète 
d'tm  ri've  de  beauté,  Eros,  qui  incarnera  sui'  la 
tei're  tout  l'inhni  de  l'Olympe. 

L'amant  heureux  a  quitté  sa  maîtresse  :  il  est  là, 
à  gauche,  à  deux  (xis  d'elle,  que,  sans  prendre 
même  le  temps  de  ramener  sur  son  corps  les  dra- 
peries écartées,  Aphrodite  s'abandonne  au  sommeil 
réparateur,  dans  l'attitude  où  l'étreinte  d'amour 
l'a  surprise  et  dans  un  mouxement  qui  semble 
offrir  sans  hn  sa  splendeur  au  baiser.  A  peine,  avec 
un  geste  plastiquement  coquet,  a-t-elle  recouN^ert 
ime  de  ses  hanches,  comme  pour  rendre  sa  beauté 
éternellement  désirable. 
,  Quel  charmant  abandon  de  tout  l'être.  Comme 
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à  voir  ce  corps  souple,  rompu  de  lassitude,  on  sent 
qu'il  croulerait,  n'était  le  bras  ijauclie  qui,  le  ber- 
çant et  le  dodelinant  dans  les  vagues  sursauts  d'in- 
conscients réveils,  l'étaie  de  toute  sa  force  vacil- 
lante. Quel  apaisement  sur  cette  i;orge  et  ces 
jambes, qu'on  devine  volontaireset  triompliatrices. 
Combien  leur  tranquillité  contraste  avec  les  bouil- 
lonnes, les  crevés,  les  ondulations  des  étoffes,  dont 
le  désordre,  semble-t-il,  continue  l'image  de  la 
lutte  amoureuse.  Le  coussin  même,  jeté  à  terre, 
évoque  la  résistance  de  ces  flancs  aux  lignes  vierges. 


qui  donneront  le  jour  au  dieu,  maître  du  monde. 
Veux  clos,  sourire  aux  lèvres,  la  tête  repose  sur 
im  pan  de  rideau.  La  placidité  des  traits  donne  du 
reliet  aux  nièclies  folles  qui,  de  leurs  frisons, 
caressent  le  cou.  Le  iront  illuminé  poursuit  en 
songe  son  idéal  de  beauté,  et  c'est  la  vision  de 
r.\mour  que  le  sommeil  lui  offre,  cependant 
qu'l'.ros,  en  personne,  se  dressant  près  de  sa 
mère,  cliange  en  éternelle  réalité  le  rêve  inlini 
d'.-\phrodite. 

.-\i)()i.i'iii-;  Thai.asso. 


Comnii;  on  le  voit,  L'Ail  W  ks 
Aiiiilcs  a  eu,  avec  cette  étude,  la 
primeur  de  la  série  projetée  par 
noire  distiiiszué  collaborateur. 
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RAYMOND  BICjCTI'         cygnes  naiieant  (chkxh) 
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QUELQUES  SCULPTEURS  SUR  BOIS 


R.  BIGOT,  A.  BLOCH,  R.  CARABIN,  DESBOIS,  HESTEAUX 
G.  LACOMBE,  AXEL  PETERSSON  &  A.  RÉALIER-DUMAS 


ET  il  y  L-n  a  d'autres,  certainement.  Il  est  très 
tentant,  en  etlet,  de  s'attaquer  avec  i;ouge 
ciseau  et  burin,  à  cette  admirable  matière  que  pré- 
sente le  bois  en  i;cnéral.  Le  chemineau  lui-même, 
siu'  les  routes,  aime  à  accompagner  ses  pas  d'un 
bâton  qu'il  a  scidpté  amoiu'eusement  et  qu'il  a  eu 
l'idée  de  <>  patiner  »,  lui  aussi,  conime  le  premier 
artiste  venu;  et  il  n'est  pas  besoin,  sans  remonter 
aux  temps  préhistoriques,  de  remettre  en  mémoire 
les  merveilleuses  œuvres  qu'exécutèrent  dans  les 
cathédrales  les  sculpteurs  sur  bois  du  moven  âge 
et  de  la  Renaissance  pour  allirmer  que  ce  mode  de 
sculpture   tut  toujours  passionnément    recheiché. 


Quelques  artistes  de  notre  temps,  tout  en 
n'étant  pas  exclusivement  des  sculpteurs  sur  bois, 
se  sont  Cependant  plus  spécialement  consacrés  en 
taillant  dans  le  poirier,  le  chêne,  le  nover  ou 
l'acajou,  des  statues,  des  bustes  et  des  p.;nneaux 
mêmes  qui  arrivent  à  constituer  de  \'éritables 
pavsages  mouvementés  et  colorés  comme  ceux 
que  nous  donnent  les  peintres. 

C'est  d'une  demi-dcnizaine  de  ces  bons  artisan.s 
que  je  vais  avi)ir  le  plaisir  de  parler.  Certainement, 
vous  les  connaissez  tous,  déjà,  individuellement; 
mais  je  pense  qu'il  vous  sera  agréable  de  les  retrou- 
ver ici,  groupés  en  une  en\iable  compagnie  et  se 
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taisant  valoir  les  uns  les  autres 
caractéristique  et  la  plus  variée. 

«  Ils  sont  tous  mes  amis  « 
parlant  des  muscles  du  corps 
humain,  qu'il  connaissait  bien 
et  afin  de  s'é\iter  de  les 
nommer  scientifiquement 
—  d'après  les  arides  manuels 
anatomiques.  «  Ils  sont  tous 
mes  amis  aussi  ces  sculpteurs 
sur  bois  que  j'ai  choisis  », 
m'empresserais-je  de  dire  à 
mon  tour  si  j'étais  tenté 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  — 
de  vouloir  établir  entre  eux 
ime  vaine  hiérarchie. 

O  juste  ordre  alphabétique, 
qui  apaise  toute  jalousie  et 
toute  susceptibilité,  c'est  toi 
alors  qui  seras  encore  une 
fois  mon  sauveur  et  me  feras 
d'abord  nommer  ainsi,  dans 
cette  rapide  re\-ue  d'œuvres  et 
d'artistes,  M.  Rax'mond  Bigot, 
qui  est  un  animalier  patiem- 
ment... frénétique  !  Que  le 
premier  sourire  ne  vienne  pas 
de  lui  !  je  veux  dire,  préci- 
sément, que  cet  artiste  est 
un  étonnant  exemple  d'un 
enthousiasme  toujours  renais- 
sant. Dès,  en  efiet,  que 
M.  Bigot  est  Ie\é,  c'est  pour 
aller  à  son  atelier  reprendre 
les  outils  laissés  la  veille,  et  il 
a,  en  les  retrouvant,  ce  geste 
caressant,  souxent  observé,  et 
qui  exprime  si  bien  le  tendre 
attachement  que  l'on  éprouve 
pour  des  objets  familiers. 

Bigot  a  pris  domicile  à 
Orbec,  prés  de  I.isieux.  C'est 
un  véritable  bénédictin. 
Il  a  installé  dans  la  mai- 
son paternelle  un  petit 
atelier  qui  est  tout  son 
ro\-aume.  S'il  est  sculp- 
teiu'  sur  bois,  c'est  parce 
que  Lisieux  contient  les 
plus  merveilleuses  vieilles 
maisons  en  bois  qui 
soient.  F.nhint,  Kavmond 
Bigot  les  a  regardées;  il 
les  a  mieux  considérées 
ensuite,  et  il   est   de\'enu 


de  la  façon  la  plus      ainsi,  par  la  force  des  choses,  l'excellent  artiste  que 
1  on  cherche,  tous  les  ans,  à  la  Nationale. 
disait    Ingres,  en  Cette  année  même,  Bigot  exposa  «  un  aigle  » 

et  un  panneau  qui  représente 
des  «  cygnes  nageant  ».  'I\)ut 
cela  constitue  une  longue  suite 
d'heureuses  journées  de  tra- 
vail. L'aigle  et  les  cygnes 
sont,  en  ellet,  de  grandeur 
naturelle,  et  tous  les  détails 
sont  admirablement  mis  en 
valeur.  A  vrai  dire,  Bigot  est 
un  classique.  Son  art  est  têtu, 
sage  et  ordonné.  Ce  sculpteur 
réalise  de  très  belles  prouesses, 
à  lorce  de  bien  connaître  son 
métier.  La  bizarrerie  ne  le 
tente  point,  bien  que,  toute- 
lois,  il  ne  manque  pas  d'au- 
dace. Il  obtient  souvent  des 
cieux  d'un  seul,  ferme  et 
protond  coup  de  gouge.  Cela 
est  nel  et  décisif.  Bigot  a 
creusé  ainsi  pour  son  panneau 
des  «  cygnes  »  des  ondes  d'eau 
bien  en  mouvement  et  qui 
accrochent  superbement  la 
lumière. 

Comment,    par    exemple, 
ce  sculpteur    «  s'y   retrouve- 
t-il  »  dans  toutes  les  plumes 
des  gros  volatiles  qu'il   inter- 
prète le  plus  habituellement? 
Cela,  c'est  un  mystère.   Une 
année,  il  exposa  un  «  dindon  •), 
majestueux  et   solennel,   qui 
était  un  véritable  déli  à  toute 
patience.  Ce  volatile  se  pava- 
nait,   plus    vaniteux,    certes, 
qu'un  .Samouraï,    et   il   avait 
l'air  de  porter  de  vénérables 
reliques   sur  ses   plumes,    les 
unes  redressées,  les  autres 
retombantes,  qui  lui  com- 
pt)saient  un  encombrant 
manteau  de  cour. 

.Mais,  si  Raymond  liigot 
chérit  lesanimaux,.\L  .Ar- 
mand Bloch  aime,  lui,  la 
figme  humaine, et  lcvi>ici 
représenté,  ici,  par  <■  le 
Supplicié  »,  statue  de 
CLC)l\Cl.S   l..\i..l  »Mlil.         Al  KiMii  grandeur    naturelle,    en 

i.rAT  piuMiiii  AVANT  Ils  Kiri'OLeiiiis  .aca|OU. 

(poiiuiai)  .\1.  Bloch  a  e.xécuté  dans 
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son  atelier  de  la  rue  Dareau  beaucoLip  d'autres 
sculptures  sur  bois.  Toutefois,  il  ne  s'en  tient  pas, 
comme  M.  Bii^ot,  par  exemple,  au  chêi>e  ;  il 
emploie  tous  les  bois  :  le  tilleul,  le  poirier,  le 
chêne,  l'acajou,  etc.  Je  souligne  ce  détail,  car 
chaque  sculpteur  sur  bois  -  s'il  se  façonne  déjà 
poiu'  lui-même  toujours  des  outils  spéciaux  — 
a  aussi  une  préférence  marquée  pour  tel  ou  tel 
bois,  et,  si  vous  l'intenogez  sur  ce  point,  il 
défendra  aisément  son  chciix  par  des  arguments 
très  valables.  Ainsi,  M.  ]51och,  pour  son  "  Sup- 
pHcié  »,  s'est  servi  de  l'acajou,  parce  qu'il  sa\ait 
que  ce  boislui  donnerait  ça  et  là  des  tons  très  chauds, 
très  violents  ou  très  pales,  qui  constitueraient  — 
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ceci  étant  tout  son   but  —  une  statue  très  émou- 
vante. 

Par  contre,  le  poirier  est  le  bois  préféré,  obsti- 
nément, par  Carabin.  Je  crois  bon,  toutefois,  de 
noter,  en  passant,  que  cet  artiste  original  qui  est, 
en  quelque  sorte,  le  rénovateur  de  la  sculpture  sur 
bois  en  hrance,  au  ccMiimencement  de  ces  vingt- 
cinq  dernières  années,  avait  choisi  d'aboi'd  le 
nover.  Il  venait  de  fonder,  en  l'année  i!SS_|,  la 
Société  des  Artistes  indépendants,  avec  l'aide  de 
Seiu'at,  de  Dubois-Pillet  et  de  Signac.  C'est  alors 
que,  pris  tout  entier  par  son  désir  de  sculpter  des 
meubles  inédits  et  louables,  il  vcnilut  exposer 
l'année  sui\antc  une  (vuvre  qui  ne  dérivait 
d'auCLUi  modèle  et  que  certains  n'hési- 
,.  tèrent    pas   à    déclarer...    «  effarante   ». 

v,  ■  •  Mais  le  Comité  des   Indépendants,  très 

"  sottement,   Itii  teiina,  à   sa  grande  siu'- 

prise,  la  porte.  On  n'était  point  fait 
encore  à  cette  idée  de  placer  im  objet 
d'art  à  coté  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture. Carabin  fut  donc  contraint  d'expo- 
ser ledit  meuble  chez  lui  et  de  convier 
les  amateuis  à  l'aller  voir. 

Cette   première    pièce,    d'une    impor- 
tance considérable,    est    la    bibliothèque 
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contentait  pas  longtemps  du  iLStt  de  ce  succès,  et, 
bientôt,  les  œuvres  succédè-rent  aux  œuvœs.  Lui- 
même  ne  se  souvient  plus  des  sculptures  sur  bois 
qui  sortirent  de  son  atelier  dans  ces  moments-là. 
Adulé  par  les  uns,  honni  par  les  autres,  il  a  exé- 
cuté, en  ellet,  des  collVets,  des  sièges,  des  tables, 
des  drageoirs,  la  célèbre  vitrine  du  Musée  (Jal- 
liéra,  le  piano  commandé  par  la  maison  Herx,  etc. 
De  la  façon  la  plus_  inattendue  et  la  plus  séduisante, 
il  aimait  déjà  sensuellenient  le  bois,  y  sculptant 
des  eliats,  des  femmes  dans  le  plus  joli  mouvement 
qui  soit,  expressif'  et  hardi,  osant  certes  plus 
que  quiconque,  recherchant  le  mouvement  avec 
une  telle  passion  qu'il  a  tout  tenté  pour  conquérir 
des  étonnements  inédits  et  des  admirations  nou- 
velles. Ses  meubles  sont  à  leur  place  dans  tous  les 
musées.  Ces  femmes,  droites  ou  courbées,  ces  chats 
rampants  ou  bombant  le  dos,  ces  frises  simples, 
ces  arabesques,  sont  bien  choses  composantes  d'une 
(vu\re  de  beaiué,  d'une  (vuvre  de  bonheur. 

Dcsbois  avait  appelé  Carabin  près  de  lui,  à  la 
Société  Nationale.  Ce  sont  deux  talents  admirables, 
qui  ont  le  même  langage,  .\ussi,  il  m'est  inlîiiiment 
agréable  de  \anter  ici  une  des  statues  de  Desbois, 
cette  «  Misère  «,qLu  est  im  des  beaux  spectacles  du 
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connue  qui  est  aujourd'hui  dans  la  collection  de 
M.  Montaudon. 

Ici,  enfin,  on  ne  retrouve  plus  les  moulures  et 
les  formes  traditionnelles.  Cette  œuvre  ré\'èle  dé]à 
toute  la  volonté  de  l'aitiste.  Aucun  emprunt  au 
passé,  mais  un  (larti  [iris  de  "  faire  neuf  »  si  violent, 
qu'il  déconcerta  et  suscita,  dès  ce  premier  jour, 
des  admirations  et  des  injures  égales.  Le  bois 
choisi  était  un  nover  poli  et  doucement  patiné; 
puis  toute  une  sxmbolique  (parti  que  l'artiste 
adoptera  désormais  pour  la  réalisation  de  ses 
meubles  ornait  cette  bibliothèque,  l'animait,  la 
taisait  compréhensible  et  quasi-îv'îvr///i'.  Dans  le 
bas,  gisaient  les  figures  de  l'Ignorance,  de  la  Sot- 
tise, etc.  ;  dans  le  haut,  se  dressaient  la  \'érité  et 
la  Réflexion.  \'ue  d'abord  dans  l'atelier,  on  eut 
une  joie  certaine  à  retrouver  l'œ-uvre  au  Salon  de 
la  Société  Nationale,  où  l'avaient  appelée  Puvis  de 
Chavannes,  Rodin,  Cazin  et  Desbois.  C'était,  en 
effet,  d'un  chariue  éloquent,  cette  belle  matière 
polie,  ces  corps  de  t'emmes  modelés  d'une  manière 
si  sensuelle  et  si  réfléchie  et  qui  mêlaient  leur 
coloration  claire  à  l'éclat  du  verre  et  à  la  robus- 
tesse du  ter. 

Esprit  aussi  fécond  qu'original,  Carabin  ne  se 
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Musée  de  Xancv.  Desbois  n'est,  toutefois,  qu'un 
occasionnel  sculpteur  sur  bois.  C'est  sa  curiosité 
active  qui  l'a  décidé  à  modeler  un  jour,  en  em- 
ployant, lui  aussi,  les  ciseaux,  les  goui^es  et  les  râpes. 

.M.  Hesteaux.  très  modestement,  se  contente 
d'être,  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans,  l'assidu 
collaborateur  de  Galle, 
de  Nancy.  Il  est  arri\é  à 
une  virtuosité  qui  glace 
l'admiration.  Il  est, 
comme  vous  pouvez  vous 
en  rendre  compte,  l'Hob- 
berna  de  la  sculpture  sur 
bois.  Ses  paysages,  ses 
arbres  sont  trop  minu- 
tieusement exécutés,  et  il 
a  tort,  à  notre  avis,  de 
('  colorier  »  le  tout  d'une 
façon  un  peu  trop  com- 
mune. 

Combien  je  lui  préfère 
M.  Georges  Lacombe, 
qui  est  bien  un  admirable 
sculpteur,  barbare  et 
émouvant.  Ses  "  réus- 
sites »  d'art  sont  nom- 
breuses et  attachantes.  Il 
est  malaisé  de  faire  un 
choix  quand  on  se  trouve 
en  présence  de  beaucoup 
de  ses  iruvres.  On  a  repro- 
duit ici  un  de  ses  pan- 
neaux:  «   Femmes  dam- 
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nées  »,  «  .Aurore  »  (statue  de  grandeur  naturelle, 
en  sabicu  ,  et  quelques-uns  des  «  personnages  » 
qu'il  a  exèciués  pour  le  Guignol  de  Paul  Ranson. 
le  regrette  tout  de  même,  comme  pour  Carabin, 
qu'il  n'ait  pas  été  possible  de  reproduire  encore 
plus  d'œuvres  de  Georges 
i.acombe.  .Mais  les  lec- 
teurs de  cette  Revue  ont 
a|iprécié  déjà  toute  la 
force  de  cet  artiste,  si 
plein  de  ressources  déco- 
ratives, [amais  un  talent 
ne  s'artirma  avec  plus  de 
puissance  et  de  séduction. 
Quelquefois,  I.acombe  se 
délasse,  et  il  sculpte  alors 
les  grotesques  marion- 
nettes que  j'ai  mention- 
nées tout  à  l'heure.  N'oici, 
au  travers  de  ce  texte,  des 
spécimens  de  ces  elligies, 
telles  qu'en  pourraient 
exécuter  des  cannibales 
des  iles  l-'idji.  Cependant, 
je  m'empresse  de  le  dire, 
un  modeleur  de  létichcs 
n'aurait  pu  réaliser  la 
face  candide,  à  la  Suzanne 
Desprès,  de  cette  extra- 
ordinaire pimbêche,  qui 
fut  baptisée  de  ce  nom 
incongru  :  «  Bérengére 
Ml,.,,  .h,  /.^>,wK.„..-  de  Percefort  ».  l'.t  le  reste 
DixnoN  (iMisi)  aussi,  d'ailleurs;  car  elle 
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est  bien  stupéfiante  encore,  la  mémorable  bonne 
que  vous  \o\e/.,  la  "  Rosalie  »,  aux  cheveux  tirés 
et  étirés,  en  calotte  de  brioche! 

Mais  i\L  Lacombe,  créateur  de  marionnettes,  a 
tm  émide,  tout  autre,  toutefois  :  c'est  M.  André 
Réalier-Dimias. 

C^haque  aimée,  ce  dernier  est  le  plus  direct 
triomphateur  du  Salon  des  Humoristes.  Ses  oiseaux 
fantastiques,  taillés,  grattés,  sciés,  rabotés,  hérissés, 
viennent  du  pavs  où  les  L;nonies  paradent  et  se 
balancent  a\ec  une  tête  énorme.  Ils  sont  absolu- 
ment hilarants.  Il  est  impossible  de  ne  pas  "  éclater  » 

—  quelquefois  douloureusement,  je  l'aNtme,  car 
un  peu  de  pitié  étoufle  alors  soudainement  le  rire 

—  devant  ces  pau\res  volatiles  contrelaits,  bizarres, 
biscorntis,  arrixés  au  monde  a\ant  terme,  avec  des 
cous  goitreux,  des  \eux  morts  ou  tout  ronds,  des 
pattes  lourdes  et  maladroites,  des  ailes  pesantes, 
de  ridicules  becs,  de  grotesques  plumes,  une  peau 
écorchée  et  du  du\et  rare!  lït  les  poses!  et  les 
attitudes!  et  les  colorations,  et  toute  la  "  cuisine  » 
gratinée  sur  tous  ces  bois!  et  ce  volatile  qui  consi- 


dère avec  etiarement  un  escargot,  et  cet  autre  qui, 
la  pau(iiére  en  persienne,  s'étonne  piteusement 
d'une  semence  qu'il  s'est  enfcmcée  dans  la  patte! 

Non  !  décidément,  je  ne  \i\rais  pas  en  parfaite 
quiétude,  en  la  compagnie  de  cet  André  Réalier- 
Dumas,  féroce  observateur  et  créateur  de  volatiles 
aussi  pitovabies,  soux'eiU,  que  des  êtres  humains! 

Toutes  les  Nariétés  de  l'art  sont  encore  représen- 
tées, on  le  voit,  chez  les  sculpteurs  sur  bois  du 
temps  )irésent. 

lu  je  n'ai  pu  les  coiumenter  toutes  à  k)isir. 

Mais  si  je  suis  coupable  d'un  oubli  notoire,  que 
l'on  veuille  bien  m'en  excuser  en  fa\'eur  d'un 
artiste  suédois,  Axel  Petersson,  jiar  lequel  je  tiens 
à  terminer  cet  article,  et  qui  est,  dit-on  -  ce  que 
je  ne  crois  guère  simplement  sabotier  de  son 

état.  Il  exposa  cette  année,  au  Salon  des  Huiuo- 
ristes,  un  groupe  de  statuettes  en  bois  figurant  un 
"  Conseil  de  ré\  ision  ».  |e  pense  que  tous  les 
connaisseurs  sans    en  excepter   un     -     se  sont 

longtemps  attardés  devant  ces  parfaites  réalisations 
de  la    sottise   soldatesque  et  administrative.    Ah  ! 
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les  pauvres  corps  simiesques  et  lourds  des  soldats 
dressés  sous  la  toise  ou  attendant  letu'  tour  en  se 
t^rattant  l'épaule!  Et  les  allures  massives  et  carrées 
des  officiers,  rigides  et  autoritaires!  Quel  enchante- 
ment! [e  me  souviens  surtout  d'mi  greiher,  assis 
devant  une  table,  e]ui,  de  ses  deux  mains  mons- 
trueuses, ttuues  deux  appliquées  sur  ime  leiiille 
de  papier,  insci"i\"ait  lourdement  un  nom.  Ciétait 
un  beau  miracle,  je  l'assure  !  Aussi,  comme  beati- 
coup  d'autres  obser\ateurs,  je  ne   \eux  pas  croire. 


(ii-;c)R(,i;s  LAtx)MBi: 

JOSEI'H  ET  KOSAI.IE 

j'y  re\iens,  qu'im  tel  artiste  savant  et  admirable 
—  taille  ces  "  bonslionunes-là  »  —  pardonnez-moi 
mon  irrespect!  —  uniquement  pour  se  distraire  de 
labriquer  des  sabots. 

j'ai  bien,  je  i'axoue,  l'àme  candide  d'un  fervent 
amoureux  d'art,  ais  il  v  a  tout  de  même  des 
choses  que  je  ne  peux  accepter  sans  contrôle. 

Le  cas  du  «  sabotier  »  Axel  Petersson  est  une 
de  ces  choses-là. 

(ifST.WE    CoULMOT. 
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DE 


LOUISE   BRESLAU 


PARMI  les  expositions  |i;iiticiilicrcs  qui  eiueiit  lieu 
dans  les  premiers  nK)is  de  cette  année  d'abon- 
dance II)  lo,  une  des  plus  radieuses  tut  certainement 
Celle  de  M""  Louise  Breslau.  |e  n'empldie  pas  cette 
épithète  au  liasard,  cimime  les  écrivains  a  bout  de 
s\-n()n\-mes  propres  à  suppléer  ce  tout  [letit  mot 
de  t]uatre  lettres  :  Ivnii,  qui  gardera  toujours  son 
prestige  malgré  toutes  les  erreurs  et  tous  les  abus  ; 
je  dis  que  l'exposition  de  Louise  Breslau  l'ut  radieuse 
parce  qu'elle  ne  nous  oHrit  que  des  choses  rax'on- 
nantes  :  des  portraits  de  fleurs  et  des  bouquets  d'en- 
fants. 

Il  y  a  dans  les  bonnes  et  \ivaiites  peintures  un 
double  et  très  mystérieux  fluide,  cekii  que  dégagent 
les  modèles  et  celui  que  dépense  l'artiste  qui  les 
étudie.  Ces  phénomènes  n'ont  pas  encore  été  exa- 
minés assez  scientifiquement.  Il  faut  qu'il  y  ait  une 
harmonie  parfliite,  un  équilibie  complet  entre  les 
detix  émanations,  et  qu'elles  se  mélangent  dans  les 


pi"opt)rtions  qui,  seides,  font  la  \éritable  cvuvre 
d'art.  Si  le  modèle  était  pkis  \i\ant  et  plus  \-ihrant 
que  l'artiste,  il  demeure  ime  image  séduisante, 
mais  froide  et  qui  ne  réussit  pas  à  convaincre  défi- 
niti\-ement.  Si,  ati  contraire  l'artiste  seul  palpitait 
et  soutfrait  et  aimait,  l'image  conserve  les  traces  de 
son  tourment,  et  on  éprouve  à  la  regarder,  de 
l'émotion  sans  doute,  mais  aussi  du  malaise,  ^'ous 
a\-ez  certainement  éprouN'é  tout  cela  maintes  fois 
sans  \-ous  le  définir  d'une  façon  aussi  nette.  Le  jour 
où  l'on  aura  recueilli  des  obserwitions  à  la  fois 
exactes  et  sensibles  siu'  ces  choses,  on  potu'ra  mieux 
comprendre  pourquoi  dans  les  musées  certaines 
ivuvres  demein-ent  l'iviiiilt-s  à  travers  les  temps,  et 
pourquoi  d'autres,  même  très  célèbres,  sont  réelle- 
ment inanimées. 

Les  peintiu'es  de  fletn's  et  d'enfants  de  M"'^  Louise 
15reslau  ont  ctmquis  de  \i\es  et  n(_)mbreuses  admi- 
rations précisément  par  cette  double  vertu  qu'elles 
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conservent  Je  la  vie  communiquée  par  le  sujet  et 
ressentie  par  l'artiste.  Toute  fleur  ne  plait  pas  à 
M""  Breslau,  et  elle  n'accepte  pas  de  faire  lous  les 
portraits  d'enfants  qui  lui  sont  demandés.  Je  l'ai 
vue  parfois  refuser,  avec  bonne  grâce,  mais  enfin 
refuser  de  peindie  tel  rejeton   de  qui   l'image 

eut  été  fastueuscment  payée,  et  cela  pour  la  raison 
que  telle  fillette  de  son  quartier,  ou  tel  garçonnet 
d'une  famille  amie,  l'intéressait  et  la  touchait 
beaucoup  plus  ptuu'  le  moment.  De  même,  la 
fleur  pom-  aquarellistes  mondaines  n'a  pas  d'attraits 
pour  elle.  Les  fleurs  qui  ont  des  rubans  dans  les 
cheveux  lui  paraîtraient  insupportables  comme  des 
pécores.  |e  ne  parle  pas  des  fleurs  intliircUcs  Iciiilcs 
que  Certains  fleuristes  ont  eu  cette  saison  la  crimi- 
nelle idée  d'exhiber  et  l'audace  de  vouloir  nous  faire 
accepter.  Nous  avons  eu  le  régal,  à  foire  grincer  les 
dents,  de  tulipes  vert 
de  gris  et  de  roses  d'un 
bleu  Libertv  qui  nous 
taisaient  venir  aux 
veux  des  larmes  de 
honte.  Il  ne  manquait 
à  la  flemde  nos  modes 
que  l'outi'age  de  cette 
st)rte  de  henné. 

Dans  son  jardin  de 
Neuilly,  Louise  Breslau 
aime  —  que  dis-je,  elle 
adore  comme  une  ma- 
nifestation du  divin 
la  rteiu'  saine  et  pleine 
de  sève,  la  fleur  de  \'rai 
azur,  de  \raie  pouipi'e 
et  de  N'raie  opale.  Sui- 
\ant  le  cadre  ou  elle 
en     célèbre    les    rites, 

les  rvthmes  et  les  harmonies,  elle  en  fait  l'intime 
et  gracieuse  confidente,  ou  la  figurante  de  quelque 
fcte  déc()iati\e  destinée  à  la  fois  à  reposer  les  veux 
et  à  exalter  la  pensée.  Dans  cet  esprit  était  conçue 
la  ravissante  décoration  de  quatre  panneaux  pour 
l'hôtel  de  M.  Pierre  Naville,  qui  furent  une  des  plus 
belles  choses  de  cette  exposition  chez  Durand-Ruel. 

Un  d'eux,  d'une  tonalité  embrasée,  s'équilibrait 
avec  un  second  oii  les  mauves  et  les  bleus  déga- 
geaient leur  Iraîchem-.  Dans  les  deux  autres  des 
instruments  de  musique  anciens  s'opposaient  à  des 
accessoires  de  fête  tout  à  l'heure  déposés  sur  la 
console,  et  dans  ces  deux  peintiu-es  enct)ie  la  fleur 
s  immisçait  comme  un  accompagnement  indispen- 
sable des  sons  ou  comme  un  témoin  obligatoire  et 
discret  des  rêves  et  des  baisers.  L'on  peiu  dire  que 
ces  quatre  tableaux  constituaient  une  œuvre  déci- 
sive et   neuve  dans  la   peinture  floi'ale,  tout  à  fait 
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diflérente  des  belles  mais  compassées  calligraphies 
des  xvir  et  xviir  siècles,  comme  aussi  des  abon- 
dantes et  agréables  banalités  que  les  spécialistes 
envoient,  non  pas  même  par  bottes  mais  par 
tombereaux  aux  Salons  des  quatre  saisons.  C'est 
que  Louise  Breslau,  en  peignant  ces  fleurs,  pleines 
de  palpitations  et  de  miroitements,  \-  transporte 
toutes  les  ferveurs  et  toutes  les  aspirations  de  son 
àme  d'artiste  courageuse  et  attendrie. 

Elle    me    contait    que     pour    chacune    de .  ces 
grandes  toiles  où  des  centaines  de   corolles   s'ou- 
vrent   ou    vont    s'ouxrir,    son    efi'ort    phvsique  et 
nerveux   était    d'une   acuité    et  d'une    véhémence 
extrêmes.  Dans  la  belle  saison,  le  travail  de  douze 
heures  par  jour  était   ininterrompu   pendant   plus 
d'un  demi-mois  pour  chaque  pamieau,  de  telle  sorte 
que  ces  suax'es  modèles  a\aient  le  temps  de  révêler 
tous    letu's    secrets    et 
d'exhaler     toute     leur 
vie.  Il  n'\-  a  guère  que 
Delacroix  et  Lantin  au 
XIX'    siècle,   qui    aient 
fait  parler  la  fleur  a\'ec 
cette   frémissante   élo- 
quence,    et     l'on     de- 
meure réellement  sur- 
pris   qu'mi   genre    qui 
ccimpte     un     nombie 
immense  d'adeptes  ait 
produit  si  peud'œiu'res 
V ra i m e n t  sig n i fica t i ves 
et  durables.  La  décora- 
tion que  nous  venons 
de  dire  et    celles   que 
l'artiste     a     exécutées 
pour  M""  la  marquise 
de  Clerm  ont-Tonnerre 
et  pour  M""'  la  comtesse  de  Comminges  peuvent 
être  comptées  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  ce  genre 
délicat  et  redoutable. 

La  raison,  ou  une  des  raisons,  est  sans  doute  que 
M"'-  Breslau  n'est  pas  un  peintre  de  lleius,  mais 
un  peintre  simplement,  et  dans  la  plus  belle  accep- 
tion du  terme,  c'est-à-dire  qifelle  a  le  triple  don 
de  penser,  de  voir  et  d'exprimer  picturalement. 
Dès  les  premières  années  de  son  arrivée  à  Paris, 
elle  fiiisait,  à  l'atelier,  rétonnement  jaloux  de  Marie 
BashkirtsefT,  qui,  dans  son  journal,  se  demande  à 
chaque  instant  "  comment  s'\'  prend  cette  diablesse 
de  Breslau  ')  pour  réaliser  a\ec  tant  de  force  et  de 
vie  ce  qm  lui  coûte  à  elle  tant  d'eflorts  et  d'incerti- 
tudes ?  E.lle  ne  s'aperçoit  pas  que  sa  camarade  se 
donne  totu  autant  de  mal  qu'elle,  mais  tandis  que 
Marie  a  les  veux  ri\és  sur  son  niaitre  Bastien  Lepage, 
Loiuse-C.atherine  fixe  son  regard  alternativement 
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sur  lus  choses  et  en  elle-même,  et  la  passionnée 
mais  matérialiste  nature  de  l'artiste  russe  ne  peut 
pas  arriver  à  comprendre  ce  qu'elle  ne  voit  pas. 

M""  Louise  Breslau,  de  la  sorte,  n'eut  pas  de 
maitre;  elle  est  un  très  beau  t)pe  d'auto-didacte. 
Son  éducation  artistique  fiu  toutetois  poussée 
très  avant,  dès  les  primes  années,  mais  tout  ce 
qu'elle  acquit,  elle  le  sélectionna  et  se  l'appropria 
d'elle-même  i;râce  à  un  jugement  sé\ère  et  une 
inlatigable  ardeur,  lîlle  se  tint  perpétuellement  en 
contact  non  pas  avec  des  modèles,  mais  avec  des 
êtres  humains  :  des  parentes,  des  amies,  dont  elle 


mo\'ens  pleins  de  décision  et  qui  continent  presque 
à  la  violence,  hdie  a  la  franchise,  l'autorité  d'un 
honnête  homme,  et  pourtant  c'est  seulement  une 
temiue  qui  peut  peindre  aussi  tendrement  ces  yeux 
clairs,  ces  boucles  légères,  ces  mouvements  gauches 
et  subtils  des  petits  pieds,  des  doigts  diaphanes  qui 
sont  comme  des  fleurs  de  chèvrefeuille.  Ce  mélange 
étroit  et  hai'monieux  de  brusquerie  et  de  souplesse, 
de  jugement  im  peu  hautain  et  de  très  communi- 
cati\e  artectuosité  compose  une  personnalité  ca^ni- 
vante  et  rare. 

Une  très  belle  œuvre  de  M"'  Breslau   fut  cette 
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décrivait,  par  maintes  sympathies,  la  nature  intime, 
tout  ce  qui  fait  d'une  créatui'e  particulière  une 
image  avant  la  valeur  d'iuie  idée  générale. 

Ainsi  elle  devint  peu  à  peu  un  des  plus  remar- 
quables portraitistes  de  notre  époque,  un  portrai- 
tiste qui  ne  doit  son  succès,  ni  à  une  formule 
brillante,  ni  à  une  façon  agréable  de  mentir,  ni  à 
quelque  séduction  de  pastiche  des  maîtres.  Sa 
manière,  au  contraire,  est  un  peu  âpre,  et  ce  n'est 
pas  un  des  moins  vifs  attraits  de  son  art  que  de 
pouvoir  exprimer  la  grâce  et  la  délicatesse  de  la 
jeime  fille,  de  la  jeune  femme  et  de  l'enfant,  par  des 


sorte  d'autobiographie  qu'elle  exposa  au  salon  de 
1909  sous  le  titre  de  1ai  Vie  pensive.  Elle  s'était 
représentée  a\'ec  son  amie.  M"'-  Madeleine  Zillhardt, 
dans  ce  calme,  laborieux  et  rafhné  intérieur  de 
Xeiullv,  parmi  ses  bibelots,  ses  fleurs,  ses  grands  et 
petits  chiens.  Quelle  belle  et  noble  histoire  d'une 
carrière  fémuiine  toute  consacrée  à  la  méditation 
et  à  la  pomsuite  des  movens  d'expression  les  plus 
riches,  les  plus  sincères  et  les  plus  convaincants! 
L'on  peut  dire  qu'un  peintre  capable  de  s'observer, 
de  se  connaître  et  de  se  présenter  au  public  avec  cette 
vérité  et  cette  flerté,  ne  rencontre  pas  de  diflîcultés 
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dans  la  tàciie  pourtant  si  délicate  et  si  profonde  de 
«  prendre  un  douLMe  »  de  l'être  luiniain,  quels  que 
soient  son  âge,  son  caractère,  sa  destinée  même  car 
un  vraiment  beau  portrait  doit  être  le  résumé  d'tme 
destinée  . 

Les  portraits  d'enfants  pourraient  paraître,  à  ceux 
qui  n'ont  pas  réfléchi  sur  les  choses,  ceux  qui  pré- 
sentent le  moins  d'obstacles.  Ils  sont  si  simples,  si 
dépourvus  d'arriére-pensées,  si  peu  marqtiéspar  les 
orages  qui  nous  impriment  les  accents  que  le  plus 
maladroit  des  peintres  ne  saurait  ne  pas  rendre!  Lh 
bien,  au  contraire,  ce  sont  ces  petits  modèles  qui 
ont  les  niouN'ements  les  plus  complexes,  les  plus 
désespérants  à  bien  saisir,  les  expressions  les  plus 
subtiles,  les  nuances  les  plus  tiigitives,  les  plus 
délicates,  décidant  de  toiue  la  ressemblance  et 
donnant  tout  le  charme.  Ils  disent,  en  léger  et  en 
sua\-e,  lircuj/ic  tout  ce  qu'ils  sei'ont,  mais  c'est  ce 
"  presque  »  qui  est  lécueil  suiireme.  Or,  jamais 
Louise    Breslau    n'a   manqué  d'\-   mettre   tout  un 


monde.  \'oyez  ces  pastels  que  notre  illustration 
reproduit.  Aussi  grand  pastelliste  que  grand  peintre, 
Louise  Breslau,  par  ce  moyen  puissant  et  fleuri,  a 
varié  les  attitudes  suivant  les  caractères,  les  carac- 
tères suivant  l'éducation  commençante.  Quelle 
dillérence  avec  les  spécialistes  qui  ont  adopté  ime 
lois  poiu"  toutes  luie  harmonie,  un  éclairage  et  un 
tormat  en  vertu  desquels  tous  les  portraits  qui  sor- 
tent de  leiu'  atelier  illustre  et  surlait  se  ressemblent  ! 
Ici,  dans  les  regards  sérieux  ou  enjoués,  quelques- 
uns  même  ironiques  déjà,  dans  ces  attitudes  aban- 
doimées  ou  sur  la  délensive,  c'est  toute  une  société 
en  tleur  qui  respire  et  nous  arrête  longuement.  La 
force  du  dessin  et  l'attrait  de  la  couleur  ajoutent 
im  grand  prix  à  ces  pastels  dont  la  place  dans  l'ave- 
nir est  exceptionnelle;  mais  telles  sont  la  vie 
et  la  vérité  Innuaine  qui  s'en  dégagent,  qu'on  ne 
songe  même  )ias  tout  d'abord  à  s'ètoiuier  de  ce  qui 
leur  donne  lem'  matérielle  beauté. 
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ANDRÉ    WILDER 


L'impressionnisme,  npiès  des  .innées d'âpre  lutte, 
est  désormais  entré  dans  l'histoire.  Les  pires 
béotiens,  qui  s'acharnèrent  d  \'  a  \ingt  ans  au.\ 
tnnisses  de  .Sislev  et  Pissarn»,  se  sont  tus.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  aiment  aujourd'hui  ce  qui  les  offusquait 
jadis.  .Saufuneélitequi  voit  clair  des  l'apparition  des 
œuvres  neuves,  délicates  et  fortes,  qui  les  sinitient 
et  leur  demeure  rtdéle,  on  ne  comprend  presque 
jamais  les  maîtres:  on  les  admet.  C'est  le  rôle  dou- 
loureux et  noble  des  créateurs  de  ne  jamais  eti'e 
appréciés  de  la  foule.  Les  médiocres  seuls  font  sa 
joie,  ceux  qui  on:  la  même  .'ime  qu'elle,  qui 
apportent  leiu-s  efforts  mercantiles  ,\  la  satisfaire. 
Mais,  depuis  qu'il  v  a  des  pa\saL;es  clairs  ou  sombres 
et  des  paysaL;istes  pour   traduire    leurs  énuitions. 


l'éternelle  aventm'e,  l'éternel  malentendu,  l'éternel 
conflit  se  reproduira.  On  a  injmié  le  divin  Corot, 
et  le  fin  Daubiynx-,  \Linet  qui  décrassa  la  palette 
française,  et  le  Ivrique  .\lonet.  Camille  Pissarro,  si 
sain  et  si  probe,  mourut  quasi  méconnu  ;  les 
nuances  subtiles  de  .Sislev  passèrent  inaperçues, 
alors  que  Jules  Breton  entrait  à  TListitut.  Quant  à 
Cé/anne,  aujourd'hui  encore,  son  nom  seul  suffit 
à  décli.iiner  la  fmeur  comique  des  gens  sérieux. 

Ceux  de  la  génération  qui  \inrent  immédiatement 
après  les  impressionnistes  et  s'inspirèrent  de  leur 
exemple,  ont  connu  le  )iiéme  sort,  c'est-à-dire  les 
mêmes  huées  de  sotte  incompréhension.  André 
W'ildei-,  dont  l'ait  est  tout  de  franchise  et  de  netteté, 
n'a  pas  eu,  et  n'a  pas  encore  la  place  qu'il  mérite  et 
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que  nos  pctits-ncveux  lui  contcrcront.  11  a  dû  Iuiilt 
avec  opiniâtreté  pour  imposer  son  talent. 

Les  Impressionnistes,  réagissant  ellicaccment 
contre  le  «  paysage  d'atelier  »,  contre  ces  aspects 
de  la  mer,  de  la  prairie  et  de  la  montagne  \  us  arbi- 
trairement sous  l'éclairage  à  quarante-cinq  degrés, 
et  contre  l'italianisme  abâtardi  de  l'Ecole,  et  contre 
la  pratique  roussàtre  et  rissolée  des  caudaiaires  de 
Diaz  et  de  Jules  Dupré,  ne  se  souciaient  peut-être 
pas  assez  de  la  composition  et  du  stvle.  F.blouispar 


l'éphémère.  Seuls,  parmi  leurs  camarades,  Cézanne, 
(iauguin  et  (ùiillaumin  songeaient  à  lOiiiposi-r. 

Aujourd'luii,  par  le  rythme  naturel  de  la  réac- 
tion noinuile,  voici  nos  jeunes  coloristes  épris 
d  ordonnance.  Quand  ils  vont  au  Louvre,  ce  n'est 
plus  Claude  Lorrain  et  Turner  qu'ils  regardent, 
mais  Nicolas  Poussin. 

Il  huit  rendre  à  André  Wilder  cette  justice  qu'il 
a,  dés  ses  vrais  débuts  dans  l'art  de  peindre,  voulu 
équilibrer  des  voimnes  colorés.  C'est  d'ailleurs  à 
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la  griserie  du  plein  air,  ils  ne  stnihaitaient  que 
d'exprimer  les  difl'érenciations  atmosphériques,  le 
jeu  miroitant  des  reflets,  les  irisations  ;  en  outre, 
avant  tout  à  recréer,  ils  apportaient  à  la  techniqtie, 
au  chromatisme,  à  la  nécessaire  et  féconde  division 
du  ton,  une  importance  considérable.  Monet,  Pis- 
sarro turent  —  on  le  sait  aujourd'hui  et  leur  gloire 
n'en  est  en  rien  amoindrie  -  des  peintres  de  mor- 
ceaux ne  visant  qu'à  rendre  l'apparence  phénomé- 
nale de  la  nature,  sa  parure  extérieure,  ses  specta- 
cles   délicieusement    papillottants,    le    tugace    et 


l'intluence  de  (niillaumin  et  de  .Maxime  .\Iaulra 
qu'il  doit  de  ne  s'être  jamais  écarté  de  la  règle. 

.Mais  étudions  de  prés  sa  carrière,  sa  production 
et  son  évolution  vers  la  synthèse. 

Wilder,  à  l'âge  où  l'on  s'ignore,  c'est-.'i-dire  vers 
la  dix-huitième  année,  est  élève  de  l'Hcole  des 
.\rts  décoratifs.  On  lui  enseigne  là  l,i  grammaire  de 
son  art,  le  premier  rudiment;  puis  il  passe,  tel  un 
météore,  à  l'P.cole,  où  nous  le  trouvons  stagiaire,  et 
.sans  doute  indiscipliné.  Parerreuril  cntrcà  l'atelier 
Gérome.  Cet  homme,  d'ailleurs  généreux  et  sincère. 
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qui  a  déformé,  dcvové  tant  d'artistes,  n'eut  heureu- 
sement aucune  action  sur  l'adolescent  volontaire 
qu'était  André  Wilder. 

En  1892,  à  la  mort  de  son  père,  qui  fut  un  de 
nos  plus  remarquables  musicographes,  André 
Wilder  est  seul,  sans  appui,  sans  fortune.  Il  peint 
à  cette  époque  des  petits  paysages  timides  et  sécots, 
d'ime  analyse  minutieuse;  c'est  que  Wilder  a  ren- 
contré à  Menton  un  bra\'e  peintre  nommé  Marins 
Michel  rien   du   relieur  !  —  "    qui    pignochait 

sur  de  toutes  petites  toiles  de  toutes  petites  anec- 
dotes, de  tout  petits  détails  inutiles,  généralement 


à  l'illustration  pour  gagner  sa  vie,  mais  nul  n'était 
moins  tait  que  ce  peintre  aux  visées  larges  pour  ce 
labeur  menu  et  appliqué. 

Enfin,  vers  1S95,  ^^^  hasards  d'un  séjour  en 
Bretagne,  à  Trébeurden,  dans  la  baie  de  Lannion, 
mettent  en  présence  Wilder  et  Maxime  Maufra.  Ce 
fut  pt>ur  le  premier  une  rencontre  heureuse  dont  il 
se  souvient  avec  reconnaissance.  Maufra,  nous  le 
disions  plus  haut,  ne  borna  jamais  son  effort  à  la 
transcription  des  effets  d'atmosphère  :  il  vise  au 
«  général  »  et  y  atteint;  après  avoir  enlevé  de  verVe, 
et  le  plus  fidèlement  possible,  son  étude  sur  nature. 
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des  barques  vertes  couchées  près  d'une  flaque  d'eau 
bleue  )'  (c'est  ainsi  que  le  décri\ait  Mirbeau  dans  la 
retentissante  préfixée  que  ce  grand  dénicheur  de 
jeunes  donna  généreusement  à  notre  jeune  peintre, 
lorsque  celui-ci  fit  ses  véritables  débuts  à  la  galerie 
Bernheim,  en  février  1904). 

.\ndré  Wilder  n'avait  décidément  pas  de  chance  : 
était-ce  la  peine  de  s'être  évadé  de  chez  (iérome 
pour  sombrer  en  Marius  Michel  !  Mirbeau,  dans  la 
préface  citée,  nous  assure  d'ailleurs  que  ce  M.  Michel 
jouaii  aux  boules  à  ravir.  Mais  il  s'agit  ici  de  pein- 
ture et  non  de  sport... 

Wilder  tâtonne  encore  quelque  temps  ;  il  s'essaie 


il  la  reprend  à  l'atelier,  la  développe,  compose. 
Wilder,  à  ses  cénés,  apprit  ,\  concevoir  la  différence 
qifil  y  a  entre  ime  charmante  pochade,  besogne 
toujom's  aisée,  et  im  tableau  complet.  André  Wilder 
gagna  à  son  contact  de  faire  précéder  une  oeuvre, 
méditée  et  miirie,  d'analyses  préalables  multipliées 
devant  l'objet  ou  le  site  à  peindre.  Point  n'est 
question  de  travailler  "  de  chic  »  ;  \ingt  études 
serrées  et  justes,  prises  en  plein  air,  préparent  à  la 
composition  définitive. 

Mais,  si  l'exemple  d'un  aine  devait  être  salutaire 
à  Wilder,  il  lui  fallait  bientôt  se  libérer  à  son  tour, 
interroger  la   natuic  avec  ses  veux  .1  lui,  et  déve- 
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loppci-  sa  .sensibilité  personiielit.-.  De  i^ooà  i^jo^, 
WilJer  tâchera  à  se  déi^a^ei'  de  l'enipi-ise  teconde 
qu'il  \'ient  de  subir,  abandoiuiaiit  les  récifs  armori- 
cains et  leur  conHit  a\ec  la  lame  violente  ou  soui- 
noise,  il  ira  chercher  en  Belgique  et  en  Hollande 
des  motifs  qu'un  atavisme  flamand  kii  rendra  immé- 
diatement familiers.  11  retrouve  à  Gand,  à  Bruges 
et  à  Dordrecht  sa  vraie  patrie.  La  Hollande,  pavs  de 
brumes  d'où  la  couleur  surgit  pour  éclater  et  flam- 
boyer en  taches  l'enthousiasme.  De  Bruges  et  ses 
maisons  vétustés  aux  toits  et  aux  pignons  enkniii- 
nés,  il  passe  aux  pacages  holland.iis,  découvre  le 
ciel  immense  où  se  livre  le  poinchas  des  images, 
s'éprend  de  la  silhouette  incisive  du  moulin. 

A  l'étude  passionnée  de  la  nature  s'allie  celle  du 
musée  qui  le  rejette,  plus  ardent  encore,  vers  la 
nature.  Wilder  conçoit  que  \'an  (ioyen  etSalomon 
Ruysdaël  et  Cuyp  comtntiiaicnl  puissamment  leurs 
chefs-d'o-'uvre.  Il  procédera  ainsi  que  ces  beaux 
aïeux,  mais  en  bénéficiant  des  conquêtes  de  la  plus 
moderniste  des  techniques.  11  va  déchiflrer  les  ara- 
besques féeriques  que  forment  dans  le  ciel  les 
mâtures  compliquées  des  vaisseaux  d'.Anvers  et  de 
Kotterdam  ;  il  va  écrire  d'un  pinceau  lerme  les 
masses,  accentuées  vigoureusement,  ou  volatilisées 
dans  le  brouillard  des  embarcations,  leur  mouve- 


ment incessant,  leurs  couleurs  heurtées,  vermillon 
pur,  luiir  \elouié,  \ert  acide,  fixer  la  mousseline 
des  fumées  \iol.itres.  Wilder  devient  un  des  meil- 
leurs peintres  de  la  Hollande  d'aujourd'hui. 

Il  tente  alors  une  exposition  pléniére  à  Paris. 
Mirhean  le  lance;  son  succès  est  immédiat  et  de 
bon  aloi. 

Si  Wilder  avait  été  un  de  ces  habiles  profiteurs 
que  nous  connaisst)us  trop,  et  qui  savent  combiner, 
d'accord  a\ec  tin  marchand,  l'exploitation  d'une 
lornuile  en  vogue,  sa  fortune  était  laite,  son  nom 
prenait  une\aleiir  bourgeoise,  mais  son  talent  était 
compromis. 

Tenace  et  lier,  le  jeune  artiste  ne  se  satisfit  point 
à  si  bon  compte.  Au  lieu  de  rééditer  «  des  Canaux 
de  Bruges  »  et  des  «  \'oiles  de  Dordrecht  »  il  cher- 
cha aussitôt  d'autres  motifs. 

Il  s'en  fut  en  Bourgogne,  à  Cluunps-sur- Yonne. 
Le  caractère  de  la  région,  âpre,  coloré.  nK>iiis 
mouillé  de  buées  que  la  Hollande,  fut  pour  lui 
d'une  lecture  malaisée.  Mais  ceux  qui  scrutent 
avidement  le  ciel  et  la  plaine  linisscnt  par  les  appro- 
fondir. Wilder  traduit  alors  la  poésie  des  humbles 
chaumières,  des  corps  de  termes,  des  arbres  Irisson- 
nants  à  l'aube,  le  charme  grêle  des  matins  de 
printemps  bleu  et  blond,  le  reflet  dansant  des  peu- 
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plicrs  dans  l'eau  d'une  marc  ou  d'une  livièiv.  11 
aftermit  son  faire,  cerne  ses  indications  de  rouge, 
pour  éviter  le  retour  du  noir  ;  ses  préparations 
seront  désormais  faites  au  vermillon,  en  vue  d'ob- 
tenir une  luminosité  plus  intense  et  des  dessous 
qui  ne  foncent  pas. 

C'est  ainsi  que  seront  peintes  les  séries  de  Bour- 
gogne et  aussi  de  l'Ile-de-Erance,  à  Moret  et  à 
Montigny. 

Wilder  est  alors  le  portraitiste  expressif  d'un 
pays.  Sa  manière  s'élargit  de  plus  eu  plus  ;  il 
élimine  hardiment  tout  ce  qui  ne  converge  pas  à 
l'intérêt,  à  l'éloquence  de  sa  composition.  Conijilé- 


tement  libéré  des  impressionnistes  qu'il  ///^'i'  main- 
tenant au  lieu  de  les  sui\re  docilement,  il  revient  à 
sa  méthode  premiéi'e,  et  mène  de  bout  en  bout  son 
tableau  sur  nature,  sans  reprise  ni  retouches  à  l'ate- 
lier. Son  exposition  du  dernier  Salon  d'Automne, 
(série  de  Granville,  Chausev)  atteste  une  simplifi- 
cation encore  plus  svnthétique  ;  pas  de  minuties, 
pas  d'éparpillement,  la  toile  est  centrée,  les  plans 
massivement  établis,  l'artiste,  sans  rien  perdre  de 
ses  délicatesses,  acquiert  plus  de  vraie  force. 

Le  voici  sûr  de  lui-même,  il  marche  enfin  dans 
une  voie  qu'il  s'est  tracée,  et  il  où  ira  droit  et  loin. 
Louis  \'.\l:xcei.les. 
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PIERRE   COGELL 


UN    ROSLIN    PROVINCIAL 


Ex  ces  jours,  qui  auraient  été  si  chers  aux  (Jun- 
court,  je  voudrais  appeler  un  instant  l'atten- 
tion sur  une  originale  et  élégante  figure  de  notre 
wiii'"  siècle,  à  peu  près  inconnue  aujoiu'd'hui, 
mais  que  de  rares  (vu\res  et  lui  biographe  amusant 
et  inédit  (i)  permettent  de  se  représenter  assez 
fidèlement.  Il  s'agit  d'mi  peintre  suédois,  qui  tra- 
vailla et  professa,  durant  près  de  cinquante  ans, 
à  Lyon. 

Vous  savez  tous  ces  Suédois  distingués  et  sédui- 
sants qui  affluèrent  en  I-'rance,  au  moment  le  plus 


(1)  J.-H.  Dun 

M.    Cll.^cll.    pL-IM 


:  liistiiriquc  sur  l.l  vie 
Mail,  de  r.ioiil.  ,1c  /.i 


brillant  de  la  traditioiuielle  amitié  de  notre  pavs 
avec  le  royaimie  de  Gustave  III.  Cogcll  mérite. 
dans  sa  plus  modeste  sphère,  de  venir  prendre  place 
auprès  de  ceux  dont  on  a  gardé  la  brillante  tradi- 
tion :  Roslin,  Hall  et  Wertmuller,  les  aimables 
portraitistes  du  temps  de  Marie-Antoinette. 

Il  est  probable  qu'il  lut  obligé  de  quitter  son  pavs 
natal  pour  s'être  compromis  pendant  l'anarcliique 
période  de  réaction  aristocratique,  dite  7'(/;;/'.v  ik  In 
lilvrlt',  consécutive  ;i  la  mort  de  Charles  XII. 
II  prit,  en  ellet,  ime  part  acti\eaux  luttes  politiques 
et  fut  blessé  en  levant  des  plans,  siu'  un  champ  de 
bataille.  C'était   l'époque  de  la  querelle  des  (.hn- 
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fviiii.x  et  des  Boiiih-ls,  ainsi  dénommés  d'après  les 
signes  distinctifs  des  Suédois  partisans  de  la  paix 
ou  de  la  guerre  avec  la  Russie.  * 

\"int-il  directement  en  Erance?  Passa-t-il  par 
l'Angleterre  avant  et  v  séjourna-t-il  assez  pour 
subir  l'influence  de  Reynolds,  indiquée  dans  ses 
œuvres  par  son  biographe  lyonnais?  Nous  n'en 
savons  rien,  lit  ce  ne  sont  pas  les  deux  portraits  qui 
nous  restent  de  lui,  et  que  j'ai  pu  \c)ir,  qui  nous 
permettent  de  trancher  la  question  (  i  ).  11  serait 
peut-être  plus  simple  de  supposer,  dès  sespremiéres 
études,  l'influence  française  dont  l'esthétique  gagna 
si  profondément  la  Suède  dès  le  w  ir  siècle. 

E'n  176^,  nous  le  trouvons,  en  tous  cas, à  Lvon, 
et  en  177^),  il  est  nommé  peintre  de  la  ville,  en 
concurrence  et  sur\ivance  de  Xonntitte,  le  bison- 
tin, l'élève  et  le  panégyriste  de  Le  Movne.  Xonnotte 
avait  demandé  et  déjà  obtenu  la  place  en\iée  pour 
un  de  ses  élè\es,  qui  le  tut  aussi  de  \'ien,  A.  Gro- 
gnard. Le  Consulat  —  le  conseil  municipal  d'alors 
—  dut  s'incliner  et  rétormer  sa  décision  devant  la 
volonté  formelle  de  Marie-Antoinette,  transmise 
par  le  gouverneur  de  la  ville,  le  duc  de  \'illerov. 
Cela  seul  indiquerait  l'habile  homme,  surtout  quand 
on  connaît  le  «  patriotisme  Ivonnais  ".  Mais  ce  qui 
ne  laisse  plus  de  doute,  c'est  qu'en  dépit  de  sa  qua- 
lité d'étranger,  de  l'accent  qu'il  ne  parvint  pas  à 
perdre,  et  du  passe-droit  dt)nt  il  bénéticia,  il  sut 
s'insinuer  et  grouper  les  sympathies.  Et  en  1783, 
il  cueillit  la  place,  également  en  sur\'ivance,  de 
protesseiu'  pour  l'étude  du  modèle  à  l'école  gratuite 
de  dessin,  pépinière  des  dessinateurs  de  la  fabrica- 
tion des  soies  (on  dit,  à  Lvon,  la  /iibrii/iic). 

Il  ne  dut  pas  nuire  à  ses  aflaires,  d'ailletu's,  que 
le  roi  de  Suède,  passant  à  Lvon,  en  1784,  sous  le 
nom  de  comte  du  Haga,  qu'il  avait  pris  pour  son 
voyage  en  France,  lui  réservât  un  accueil  gracieux. 
Les  Erançais,  surtout  démc)crates,  n'ont  jamais 
détesté  les  rois  étrangers. 

A  cette  occasion,  des  réjouissances  eurent  lieu. 
On  lança  une  machine  aérostatique,  le  Flcssclla, 
montée  parMontgolfieret Pilastrede  Rozier.  Cogell 
ht  de  cet  événement  deux  dessins,  que  Saint-Aubin 
grava.  Il  est  diflicile  de  juger  de  l'œuvre,  à  travers 
la  blonde  estampe  de  son  élégant  et  fin  traductem'. 
Leurs  talents,  cependant,  sympathisaient.  Le  mou- 
vement, la  vivacité  et  la  diversité  d'attitudes  des 
spectateurs,  des  aides  tenant  les  cordes,  s'empies- 
sant  à  porter  les  fagots,  admirant  quand  la  mont- 
golfière part,  en  font  de  petits  documents  spirituels 
et  charmants. 

A  la  Révolution,  le  protégé  de  la  reine  dut 
s'exiler.  Il  se  réfugia  en  Suisse. 

lu  l.'uii  dVi.x  .1  ùti'  rcpnKluit  p.ir  M.  Cmtindli.  d.m-,  l.i  Cur^.'lh- 
,/.■>  B,a,ix-.-lih.  LU   U)(.l,  t.  I. 


Loin  lies  /ix'ilirs  l>icli-:iscs  t/iii  dcioliiiciil  hi  l-raiicc, 
dit  pittoresquement  Diuiias,  et  iloiil  l'usfurl  cluil 
dcjd  lin  iiippiu'C,  il  pcii^iiil  iCi  bons  l'iiiigcs  iwlix- 
li(jiii-s,  ritiiili  ilr  iiiiilc  cl  il'iiiiiih-rihy,  cl  sur  Icsijiicls 
la  Xtiliirc  ii'iii'iiil  ciiiprciiil  ijiic  les  Irails  clk-rs  cl 
rcspcchil'lcs  lie  Iti  ciiUilciir,  de  Id  hoiiboiiiic,  d'une 
siiiiplieilé  naïve  cl  d' une  i^cncrosilé  cpronréc. 

Il  est  rentré  à  Lyon  en  l'an  i\",  et,  dès  le  début 
de  l'organisation  des  Écoles  centrales,  il  s'v  tait 
élire  professeur  de  dessin.  Car  alors,  même  dans  le 
domaine  de  la  pédagogie  esthétique,  on  appliquait 
le  principe  révolutionnaire  de  l'élection.  Aussi,  à 
l'ouverture,  le  troisième  joiu'  complémentaire  de 
l'année,  chaque  maître  vint  taire  sa  profession  de  foi 
aux  électeurs,  Cogell  connue  les  autres.  Et  l'ancien 
pri\-ilégié  se  tira  fort  bien  de  l'obligation  contractée 
devant  la  démocratie  l'égnante  et  assemblée. 

L'enseignement  aimable  et  le  souple  académisme 
du  x\iir  siècle,  si  diflérents  des  principes  que  font 
férocement  règnei',  dès  lors,  les  fanatiques  du  l'can- 
idcal,  v  subsistent  encore.  Il  réclame  à  la  fois, 
pour  l'art  et  sa  pratique,  la  raison  et  l'expérience, 
mais  sans  nulle  rigueur  exclusive,  et  sans  inter\en- 
tion  de  géométrie  et  de  mathématique. 

A  l'occasion  des  distiibutions  de  prix  de  l'Ecole, 
la  même  cérémonie,  a  moitié  électorale,  se  renou- 
velait. Et  c'est  ainsi  que,  de  1797  à  1805,  Cogell 
discoiu'ut  de\ant  ses  mandants,  —  à  moins  qu'un 
collègue  ne  se  chargeât  de  son  apologie. 

Il  insiste  fortement,  dans  ses  discours,  sur  la 
nécessité  du  dessin  à  L\dn.  C^ela  n'est  que  naturel. 
Mais  il  maintient  l'importance  primordiale  de 
l'étude  de  la  figm'e  lunuaine  (  i  ),  ce  que  jamais  ne 
\-oulut  admettre  la  luajorité  des  fabricants  lyon- 
nais. Et  comme  ils  eurent  toujours  voix  au  cha- 
pitre de  l'art,  à  Lvon,  les  intelligences  conscientes 
et  expérimentées  eurent  toujours  à  lutter  contre 
cet  entêtement  étroitement  positiviste  (2). 

Sa  défense  fut,  d'ailleurs,  l'habituelle.  Et  il  faut 
reconnaître  qu'elle  ne  touche  pas  assez  précisément 
le  point  sensible.  Si  Lvon  et  ses  fabriques  eurent 
toujours  intérêt  à  posséder  un  enseignement  d'art 
complet,  ce  n'est  pas  que  l'élude  de  la  figure  esl  la 
hase  de  l'arl,  cl  i/iie,  sans  elle,  il  esl  impossible  de 
parvenir  à  celle  jiisic  cl  belle  régiilarilc  des  U'i'nies 
donl  le  ciirps  biiiiiain  prcscnle  les  plus  parjails  cl  les 
plus    difficiles     iiiodcics    (5).     Cette     théorie     n'est 

II)  l-ii  171)7.  il  rccl.nn.i  im  module  viv.iiit  d.lils  une  pctitio)i 
,i  r.>dniinistratioii  ccntr.ilc  du  département  du  Rhône.  Ses  élèves 
ollr.iient,  pour  débuter,  vu  l'état  des  finances  publiques,  d'en  faire 
les  trais.  On  viiit,  par  ce  petit  tait,  comme  tout  se  reconstitn.tit 
naturellement,  et  sans  doute  mieux,  sans  Bonaparte,  et  qu'il  ne 
doit  pas  manquer  de  bluff  dans  son  titre  de  reilaiirateiir  rfi-  l'orilye. 

1 2  )  Voir  ces  luttes,  rapportées  par  M.  L.  Cliarvet,  dans  les 
Mè„„Hin  des  Rciiniom  lirs  Siviclés  des  Beaux-Ails,   1879-80. 

(;)  Compte  rendu  de  l'état  des  cours  de  l'École  centrale  du 
dép.iitement  du  Rlione...  Lyon.  1797. 
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que  de  l'acndémisnie  italianisant.  Xous  savons  ce 
qu  il  vaut.  Mais  c'est  qu'à  Lyon,  comme  ailleurs, 
pour  atteindre  l'originalité  vivante  et  locale,  pour 
cré-er  un  foyer  esthétique  indépendant,  il  faut  des 
hommes  complets.  Les  universels  fécondent  les 
spécialisés.  Ht  la  remarque,  faite  souvent,  que  les 
i^rands  créateurs  dans  la  nature  morte  et  la  déco- 
ration n'ont  pas  été  des  hommes  confinés  dans 
leurs  bornes  étroites  en  est  la  meilleure  des  preuves. 

Je  ne  quitterai  pas  ces  discours  sans  vous  citer 
un  passage  qui  peint  sur  le  vif  l'esprit  du  temps, 
son  naît  enthousiasme  et  ses  utopies,  peut-être. 
Etait-il  si  ridicule? 

h-  public  appiendnt  sans  donle  aivi  iulircl  que 
des  pères  de  faiiiiUe  n'ont  pus  dédai);iié  de  prendre  le 
crayon  parmi  la  jennesse  et  ont  ojjerl  à  l'Ecole  des 
modèles  soutenus  de  rare  assidnilè.  Puisse  cet  exemple 
admirable  de  tendresse  et  de  -èle  se  propai;er  parmi 
nous!  Puissent  les  mères  de  famille  conduire  ici 
leurs  enjants  chéris  pour  les  animer,  pour  les  sur- 
veiller, et  pour  répandre  autour  d'elles  le  charme  et 
cette  ardeur  qu'elles  font  partout  éclore,  et  qui  marie 
toujours  les  grâces  aux  talents  cl  les  succès  èi  l'éiiiula- 
lioii  (i).  Le  joli  Greuze  que  ce  tableau  ! 

Hn  parlant  si  galamment  des  citoyennes,  Cogell 
ne  sacrifiait  pas  qu'au  goût  du  temps,  car  ce  temps 
oflre  de  si  nombreuses  survivances,  et  si  curieuse- 
ment enchevêtrées  avec  le  débraillé  révolution- 
naire, que  cet  écho  du  siècle  où  régna  la  1-emnie 
n'y  est  pas  anormal.  Mais  cette  amabilité  devait  être 
particulièrement  chère  à  l'ancien  protégé  de  .Marie- 
Antoinette,  aimable  homme  de  tout  temps,  et 
digne  émule  de  son  compatriote  l'ersen.  .\\ant  la 
Révolution,  on  remarquait  en  lui,  déjà,  son  obli- 
i;eance  constante,  des  soins  très  otlicieux,  une  attention 
scrupuleuse  îi  ne  blesser  l'amour-propre  ni  les  intérêts 
de  personne,  un  caractère  de  bonté  inaltérable,  cette 
habitude,  ce  choix  d'expressions  pleines  de  douceur  et  de 
bienveillance.  Que  voilà  un  aimable  talon  rouge  ! 

Mais  vous  comprenez  bien  qu'étant  tel  avec  les 
hommes,  les  femmes  bénéficiaient  de  formes  plus 
rares  encore  et  plus  exquises  de  sa  souriante  cour- 
toisie. 

Cette  i;rande  anu'nité  qui  réi;ihiit  dans  toutes  ses 
relations  sociales  prenait  encore  une  teinte  plus  douce 
Il  réi,'ard  des  femmes  ;  toute  sa  vie,  il  a  en  pour  elles 
la  déférence  la  plus  respectueuse,  le  déiouement  le  plus 
absolu  (2).  Dans  sa  vieillesse  même,  il  offrait  aux 
jeunes  gens,  beaucoup  trop  occupés  d'eux- nuiiies  pour 
s'occuper  suffisamment  des  autres,  un  modèle  remar- 
quable de  cette  politesse  de  bon  ton  qui  ne  peut  avoir 
d'excès,  et  ces  égards  affectueux  et  nobles  que  les  dames 

(1)  c:onipte   rendu    de    l"ét:it    des    cours   de    TKaile    centr.ile    du 
départemem  du  Klione...  I.yon.  1797. 

(2)  Presque,  car  qui  aiiiKiil-il  >  et  comiueril  ■ 


inspirent  et  qu'elles  doivent  commander,  l'ous  vous 
rappeh-,  ajoute  Dumas,  avec  quelle  gratitude,  avec 
quel  empressement  chevaleresque,  il  saisissait  et  baisail 
la  main  qu'on  daignait  lui  leiidre  :  et  l'accent  élraiii;er 
dont  il  n'avait  pu  parvenir  ii  se  défaire  donnait  alors 
quelque  chose  de  piquant  ii  ses  expressions  et  ii  ses 
manières  toutes  nationales. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  jouait  d'une  manière  très 
distinguée  du  violon,  qu'il  composait  et  musiques 
et  chansons,  l-.t  vous  aurez  luie  image  presque  com- 
plète de  l'homme  raffiné  que  fut  ce  .Suédois  insi- 
nuant, charmeur  et  fin  (i). 

\  ous  ne  vous  étonnerez  point,  maintenant,  de 
ses  (vuvres  et  de  leurs  caractères.  Il  n'en  reste 
guère,  hélas!  de  visibles,  en  tout  cas.  juste  deux 
portraits.  Il  peignit  cependant  aussi,  pour  se  délasser 
de  cette  occupation  attrayante  mais  pénible,...  île  'vastes 
et  r  la  lis  paysages,  dont  il  parait  la  demeure  de  quelques- 
uns  de  ses  amis.  Subsiste-t-il  de  ses  œuvres  qui 
fleurent  si  bon  la  jolie  et  généreuse  amitié?  (2) 

.Mais  enfin,  nous  pouvons  goiiter  deux  toiles 
charmantes,  qui  sont  à  Lyon,  et  deviner  par  là  le 
reste.  Ce  .sont  des  peintures  du  temps  des  ciieveux 
poudrés,  de  l'habit  à  la  française  et  des  salons  où 
courait  l'esprit  de  \'oltaire.  Les  peintres  avaient, 
alors,  au  moins  autant  d'esprit  que  les  écrivains. 

\'ous  trouverez  le  premier,  au-dessus  d'une  porte, 
haut  niché  et  quasi-invisible,  sans  échelle,  à  l'.\ca- 
démie  de  Lyon.  11  serait  bien  mieux  au  M  usée. 
C'est  celui  de  M.  de  Laurencin,  lequel  tut  président 
de  celte  .Académie.  Il  est  en  habit  noir,  orné  discrè- 
tement du  vert  académique,  et  largement  ouvert 
sur  im  gilet  gris;  la  grosse  cravate  blanche,  tt)rmant 
col,  lui  entoure  le  cou.  11  tient,  d'une  main,  un 
rouleau  de  papier  où  on  lit  :  Aux  mânes  de  ma 
mère,...  éi  f Athénée,  le  2(1  messidor,  an  IX.  Li 
figure  en  est  d'un  joli  coloris  frais,  délicatement 
touchée,  suavement  modelée.  Les  cheveux  gris 
s'attachent  bien.  C'est  une  œuvre  distinguée,  un 
peu  rapide  et  froide,  peut-être  ;  mais  la  iVoideur 
suédoise  n'était-elle  pas  un  charme? 

L'autre  est  un  portrait  de  t'enime,  au  Musée, 
signé  et  daté  1789  (5).  Un  fin  et  fier  visage  de 
femme  âgée,  avec  des  yeux  clairs  qui  vous  regar- 
dent. Un  vague  sourire  erre  sur  les  lèvres  roses, 
minces  et  closes.  La  physioniMuie  est  d'une  élé- 
gante maigreur.  De  beaux  cheveux  blancs,  large- 
ment ondulés,  l'encadrent  et  retombent  de  chaque 
côté  du  cou  mince  et  ùcv,  en  boucles  harmonieuses. 
Une  tanchon  de  dentelles  et  de  rubans  rayés  les 

(  1 1  Ne  dir.iitoii  pas  l'une  de  ces  Jelic.iie>  li>:uro  mi  s"cM  plu 
.\I.  Henri  de  Uéfiuier  eu  ses  délicieuv  conie-sT- 

(2)  Il  eNécut.i.  enlin.  des  decralions  ptuir  Ici  (élcs  cl  les  Itu» 
d'artilice  de  la  ville;  des  allégories  .i  la  dèlttnipc.  I)c>  Jcwilis  en 
seront-ils  retrouvés  > 

(î)  C'est  celui  qu'a  repn.Juit  .M.  Canlinelli. 
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enveloppe.  La  robe  est  de  la  négligée  et  simple 
mode  à  la  Marie-Antoinette,  décolletée,  .garnie 
d'une  légère  dentelle,  fermée  par  un  joli  nœud 
large,  bien  fait  ;  sa  nuance  est  d'argent  gris.  Et  c'est 
la  tonalité  générale  où  baigne  tout  ce  délicieux 
portiait  d'aïeule  dont  l'élégante  tenue  nous  mur- 
mure, sous  ses  résonnances  douces  et  claires,  toute 
une  époque  passée.  Le  modelé  des  chairs  saines,  et 
d'un  grain  fin,  est  précis  et  net.  C'est  l'art  du  temps, 
touché  un  peu  de  la  traicheur  du  Xord,  par  un 
ou\  rier  habile,  habitué  à  tout  dire  à  demi-mot,  sans 
tapage,  avec  une  maîtrise  discrète,  preste  et  aisée. 

lu  voilà  tout  ce  c]ui  reste  actuellement,  pour  le 
public,  de  cet  homme  svmpathique  et  de  ce  joli 
peintre. 

Ajoute/,  qu'il  envoya  son  portrait  à  l'Académie 
de  .Stockholm,  qui  mit  son  nom  sur  hi  liste  où  celui 
ilr  I.iiiih'  s'i'liill  iiisrril  le  picinicr,  —  qu'il  laissa,  à 
sa  mort,  un  grand  nombre  de  tètes,  de  portraits, 
d'études,  —  que  M.  \'ial,  dans  son  Calaloiiiic  de  ht 


Réhospeelive  lyonnaise  de  l'jo^,  signale  un  portrait 
d'échevin,dans  une  collection  privée,  qu'il  faudrait 
sans  doute  chercher  aussi  en  Suisse,  qu'enfin,  à  la 
suppression  des  Ecoles  centrales,  en  l'an  xi,  il  fut 
conservé,  aux  trais  de  la  ville,  dans  son  emploi  de 
professeur  public  de  dessin,  jusqu'au  moment  où, 
sur  sa  réclamation,  c)n  lui  donna  une  retraite. 

lit  vous  samez  à  peu  près  tout  de  cette  attrayante 
hgureoù  l'homme  nous  est  suffisamment  connu  (i), 
le  peintre  bien  peu,  mais  tous  les  deux  assez,  certes, 
pour  nous  inspirer  un  désir:  celui  de  mieux  con- 
naître un  jour  l'artiste,  pour  nous  réjoinr  dans  ses 
œuvres,  —  en  songeant  aux  horribles  Revoil, 
Richard  et  C'%  élèves  piteux  et  marmiteux  de 
David,  qui  vont  venir  à  Lyon,  représenter  et  ensei- 
gner trop  longtemps  la  peinture  française. 

René  Bow.^men. 


(  1  )  Conimcm  CL-pclut 
iictti--  :-  M.  Pcr.ltc,  que  j'. 
du  lui  ,1  \\-rs.,ilks. 
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LES   DÉCORS  RUSSES 


J}-;  crois  qu'on  a  épuise,  à  propos  d'js  b.illcts  russes 
qui  sont  venus  ;i  Paris,  en  1909  et  en  1910,  la 
série  des  épithètes.  Devant  moi,  à  l'orcliestre.  il  y 
avait  une  dame  qui  recevait  pendant  les  entr'actes 
de  nombreux  hommages,  et  à  chaque  nouvel  arri- 
vant, elle  répétait  :  "  C'est  une  fresque,  c'est  un 
carreau  de  faïence  ».  Par  contre,  aux  premières 
loges,  des  personnes  s'esclailaient,  en  disant  :  «  l:st-ce 
assez  barbare  !  «  Dans  la  louange  au  petit  bonheur, 
comme  dans  l'éclat  de  rire  stupide,  il  y  avait  une 
part  de  vérité.  .Les  ballets  russes  offrent  à  la  lois  des 
délicatesses  de  faïence  persane,  des  profils  de  pein- 
tures sur  céramique,  et  des  saveurs  étrangement 
accentuées  d'étoffes  orientales.  Cela  tient  à  plusieurs 


raisons  :  à  l'inspiration  même  du  ballet,  et  surtout 
,'1  la  combinaison  simultanée  des  costumes  et  des 
décors.  Il  va  sans  dire  que  le  sujet  du  ballet  prête 
plus  ou  moins  à  des  combinaisons  de  couleurs. 
Dans  une  l'antaisie  chorégraphique  comme  les 
SYlphiih's,  où  toute  l'attention  est  portée  sur  la 
perfection  des  mouvements  plus  que  sur  les  atti- 
tudes mimées,  le  décor  est  volontairement  laissé 
dans  une  demi-clarté  lunaire,  dans  des  vapeurs 
d'aube  ou  de  crépuscule,  au  milieu  desquelles  évo- 
luent les  ballerines. 

Au  contraire,  .S'<7.v/',t</-i/./c,  /.<•  Ir>liii,  /.<■.<  (hini. 
liilci,  L'Oisctii  (/(•  /•'(■//,  Cli'ifiiln;  belles  et  somp- 
tueuses t'antaisies  barbares,  sont  le  prétexte  de  toutes 
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Il's  rntilanccs  et  de  toutes  les  profusions.  11  sulllt, 
pour  s'en  rendre  bien  compte,  d'en  indiquer  som- 
mairement le  thème.  L'Oiseau  de  l'Cii  est  emprunté 
à  mi  conte  national  russe  :  l\an  Tsaréxitch  voit  un 
jour  un  oiseau  mer\eilleux  tout  d'or  et  de  flammes  ; 
il  le  poursuit  sans  pouvoir  s'en  emparer  et  ne 
réussit  qu'à  lui  arracher  unede  ses  plumes  brillantes. 
Sa  poursuite  l'a  mené  jusque  dans  le  domaine  de 
Kostchéi  l'Inimortei,  le  redoutable  demi-dieu  qui 
veut  s'emparer  de  lui  et  le  chani^er  en  pierre.  Mais 
les  idies  de  Kostciiéï  et  les  treize  princesses,  ses 
capti\es,  intei'Cedent  et  s'ellorcent  de  saii\er  l\an 
Tsaré\itch.  Survient  l'Oiseau  de  Feu,  qui  dissipe 
les  enchantements.  Le  château  de  Kostchéi  dispa- 
raît, et  les  jeimes  filles,  les  princesses,  Iwin  Tsai'é- 
vitcb  et  les  chevaliers  délixi'és  s'emparent  des  pré- 
cieuses pommes  d'or  de  son  jardin. 

La  donnée  de  Schcbcr(i\(idc  est  celle  d'im  conte 
des  Mille  et  une  \uits.  Au  le\er  du  rideau,  le 
schali  est  dans  son  hai'em,  et  son  frère  Scbariar 
N'ient  lui  racontersesdéboiresconjuL;aux.  Ilsfeit;nent 
tous  deux  de  partir  pour  la  chasse,  et  sitôt  qu'ils 
ont  disparu,  le  grand  eunuque,  sollicité  par  les 
femmes,  ouvre  d'abord  une  porte  de  bronze  d'où 
surgissent  des  nègres  aux  vêtements  cui\rés,  puis 
une  porte  d'argent  qui   deinne   passage  à  d'autres 


nègres  \ètus  d'argent,  et  enhn  une  porte  d'or 
d'où  sort  un  nègre  tout  \ètu  d'or  et  dont  la 
sultane  est  éprise.  Au  milieu  de  l'orgie  appa- 
lait  le  schah  :  sui'  son  signal,  tous  les  cou- 
pables sont  massacrés,  et  l'épouse  infidèle 
reçoit  des  mains  du  grand  eunuque  le  lacet 
fatal. 

L'action  de  (dcopiilrc  se  passe  auprès  d'tm 
sanctuau'e  \'énéré  situé  dans  une  oasis.  Amoùn, 
jeune  seigneur,  est  amoureux  de  la  prêtresse 
1  a-hoi',  qui  lui  est  promise  par  le  grand-prètre. 
Le  jeime  couple  ne  songe  qu'à  sa  félicité  pro- 
chaine quand  arri\e,  potu'  accomplir  im  vœu 
lait  à  la  dixinité  du  temple,  la  reine  Cléopâtre. 
.\moùn,  frappé  de  passitju,  à  l'audace  de  lui 
envo\er,  enroulée  autoiu'  d'une  flèche,  une 
déclaration  brûlante.  Saisi  par  les  gardes,  il  va 
subir  le  juste  châtiment  de  sa  témérité.  Mais 
la  reine,  touchée  de  la  beauté  du  jeune  homme, 
lui  oflre  ime  nuit  d'amour  sans  lendemain. 
.\presa\(iir  réalisé  son  rêve,  Amoùn  motu'ra. 
iotu  a  sa  passion,  AnK)ùn  refuse  d'écouter  les 
exhortations  de  Ta-hor  qui  \oudrait  le  sau\er. 
Autoiu'  de  la  couche  où  Cléopâtre  et  Amoùn 
sont  enlacés  se  forment  des  danses  volup- 
tuetises.  Mais  le  temps  s'écoide  et  bientôt 
Cléopâtre  tend  ,i  son  amant  d'une  nuit  la 
coupe  de  poison.  Fdle  le  regarde  durant  qu'il 
agonise,  ptùs  se  retire.  La  malheureuse  Fa-hor 
cherche  à  ranimer  son  fiancé  infidèle  et  tombe 
désespérée  auprès  de  son  cadavre. 

Il  va  dans  ces  schémas  (  i  ),  qu'il  faudrait  raconter 
dans  une  langue  exubérante  et  fougueuse,  des 
indications  sur  le  spectacle  lui-même  :  on  sent  bien 
qu'ils  t)nt  été  combinés  pour  le  plaisir  des  veux 
beaucoup  plus  que  pour  la  joie  de  notre  intelligence. 
On  ne  les  comprend  pas,  on  n'a  pas  besoin  de 
les  comprendre  ;  ou  pluté)t  l'on  comprend  dès 
qu'on  a  \  u  le  décor,  [e  ne  les  ai  indiqués  que  pour 
mieux  insister  sur  la  conception  du  décor.  Il  va 
sans  diie  que  même  avec  d'aussi  poétiques  livrets, 
il  serait  facile  de  se  tromper.  Sflk'béra{iidf,  CIco- 
pt'Urc.  ou  L'ih'sctiii  (/(•  /■'(■//  à  l'Opéra-Coinique  serait 
de\enu  im  faux  .Marilhat,  lilas  et  rose,  blaireauté, 
quelque  chose  comme  tme  carte  postale  d'Egypte 
en  couleurs,  avec  force  constructions,  praticables 
ou  accessoires.  Ici,  rien  d'analogue  :  de  la  peinture, 
rien  que  de  la  peinture,  une  toile  de  fond,  quelques 
châssis,  mie  é\ocation  simple  et  hardie  plutôt 
qu'tm  trt)nipe-rivil  niais.  Les  tons  jouent  très  purs 
et  très  entiers,  par  complémentaires, dans  toute  leur 
violence;  les  feux  de  la  l'ampe,  l'éloignement  de  la 
scène  se  chargeront  de  délaver  les  coidem's  exaspé- 
rées, de  les  mélanger,  de  les  fondre  en  une  harmo- 

d)  Our   rcnipruiiti.-  .m  pro-r.ininiL-  Je  Kl  S.iisoii  russe  .i  rOpOr.i. 
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nie  i-vthmcc.  Ce  n'est  p.is  tout,  le  |ieintre  qui  a 
fourni  la  maquette  du  décoi',  donne  ét;aleinent  les 
aquarelles  des  costumes,  et  choisit  les  étotfts  ;  ces 
étoffes,  ces  costumes  font 
partie  du  décor  ;  les  per- 
sonnages se  placeront  de 
manière  à  souligner  telle 
ou  telle  harmonie  de  la 
toile  de  fond,  en  s'harmo- 
nisant  ou  en  contrastant 
a\ec  elle  ;  les  é\'olutions 
du  ballet  seront  dominées 
par  la  conception  du  pein- 
tre ;  le  peintre,  et  c'est  le 
cas  de  Sflk'lki-ii-iiih\  colla- 
borera a\ec  le  maître  de 
ballet  et  le  musicien  ;  de 
même  que  le  musicien 
comiaît  les  rythmes,  que 
le  maitre  de  ballet  comiait 
les  mouvements  et  sait  ce 
qu'd  peut  demander  à  ses 
protagonistes  et  à  ses  com- 
parses, de  même  le  peintie 
Ct)nnaît  le  jeu  des  couleui's, 
et  ainsi  se  trouvei'a  réalisée 
Cette  fameuse  "  trision  des 
arts  '),  c'est-à-dire  la  léu- 
nion  sur  la  scène  des  arts 
plastiques  et  de  la  musique, 
que  l'école  de  Ba\reuth 
avait  tentée  en  vain,  et 
Charles  Morice  préconisée 
avec  éloquence. 

Par  une  rencontre  heureuse  au  nu)ment  même 
où  à  l'Opéra,  je  goûtais  sans  mélange  la  joie  d'un 
pareil  spectacle,  voici  qu'on  accrochait  à  la  cimaise 
dans  la  galerie  Bernhtim,  rue  Richepance,  un 
ensemble  d'œuvres,  d'artistes  russes,  conçues  préci- 
sément en  vue  de  cette  rénovation  du  décor  et  des 
costumes  au  théàti'e  :  Bakst,  Alexandre  Benois, 
Bilibine,  Dobouginski,  Golovine,  Rtvricli,  Sou- 
déïkine,  Stelletski.  |e  crois,  sans  conteste  que  le 
iécor  de  Schcl.vra^iitlc,  par  Bakst,  est  l'cvuvre  mai 
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teurs  de  la  saison  russe.  Notez  que  ces  deux 
tonalités  principales,  tout  en  se  contrastant  et  en 
marquant  la  tenue  générale  du  <'  tableau  »,  se 
diversihent  dans  une  infi- 
nie variété  de  nuances. 
Les  \erts  passent  au  bleu 
aigu,  qtie  font  accepter  les 
ors,  les  rouges  «  piofonds 
comme  des  tombeaux» 
s'exaspèrent  ou.  se  déco- 
loi'ent  en  roses  turcs  et  sur 
cet  écran  se  projette  en 
quelque  manière  la  fantas- 
magorie animée,  rx'thmée, 
svelte  ou  brutale,  des 
aimées,  des  adolescents, 
des  nègres  vêtus  d'oi',  d'ar- 
gent ou  de  diamants,  des 
odalisques  rangées  autour 
de  la  suhaiie,  des  etmuques 
atUour  du  gi'and  eunuque, 
du  \4/,ii'  et  des  guerriers 
autoiu'  de  Schariai",  roi  des 
Indes  et  de  la  Chine.  Pour 
me  bien  faire  ccimprendre, 
il  faiidiait,  a  l'exemple  de 
B.ikst,  (I  échantillomier  » 
et  noter  l'accord  des  moin- 
dres attifements,  et  des 
évolutions,  et  du  décor 
et  de  la  musique,  les 
nudités  du  harem  émer- 
geant des  verts  et  des  ors, 
des  pâleurs  de  peau  trans- 
parente ,"i  coté  d'un  rose,  des  bleus,  des  mauves 
et  des  soufres,  combinés,  agités,  promenés  en  ara- 
besque serpentine  autour  du  grand  eunuque  qui 
détient  les  clefs  des  portes  de  bronze,  d'or  et  d'ar- 
gent, et  toutes  les  apparences  de  la  puissance  comi- 
quement  exaltées  sur  son  imiforme  ;  et,  à  côté  de 
ces  délicatesses,  des  accents  plus  vibrants,  )ilus 
mâles,  et  des  \ioIcts  intenses  sur  les  costumes  de 
guerriei's,  des  aides  de  camp  et  du  stdtan  de  même 
-]ue    dans    la    danse,     à    cê)té    de    la    fuite    légère 
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tresse  de  cette  exposition,  et  la  plus  significative,  des   ballerines,   il   v  a   le   pas   martelé  de   robustes 

c'est-à-dire  celle  où  les  tendances  que  j'expliquais  danseurs,  de  même  que  dans  la  musique,  à  cê)té  du 

tout    à    l'heure   sont    appliquées   a\-ec    le    plus  de  ruisseau  des  flt'ites  et  des  violons,  il  y  a  les  stridences 

bonheur.  La  dominante  est  un  contraste  de  rouge  des  cymbales  et  les  éclats  des  cuivres  tubalcaïns.  Et 

et  de  vert,    rouge  du  tapis,  \ert  du   palais.   Si   je  n'allez  pas  croire  que  là-dedans  il  nv  ait  aucun 

compare  la  maquette  avec  mes  souvenirs  d'Opéra,  repos  poiu'  l'œil;  les  tons  neutres  des  nègres,  cer- 


i'observe  que  certains  détails  n'ont  pu  être  exécutés  ; 
mais  on  m'assure  qu'à  Pétersbourg,  ils  ont  été  réa- 
lisés, que  par  conséquent  la  maquette  n'est  pas 
chimérique  et  que  seules,  des  considéiations  de 
transport   et  de    rapidité   ont   arrêté   les  organisa- 


tams  gris  de  maillots  nous  permettent  de  supporter 
Cette  \ibration  chromatique,  en  même  temps  qu'ils 
l'accentuent  et  la  déterminent,  semblables  dans 
une  certaine  mesure  aux  ampoules  colorées  de 
l'électricien    qui    estompent    ou  exaltent,  suivant 
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l'heure,  les  notes  trop  criantes  ou  trop  endormies. 

\'oye/  le  projet  de  décor  pour  CJàipiilie  ;  une 
colonnade  dans  un  temple  ét;\-plien,  bariolée  de 
jaunes  poussés  jusqu'à  l'orange,  opposée  au  bleu 
du  fleu\e  entr'aperçu  au  dehors,  et  Cléopàire  ruis- 
selant d'or,  d'argent  et  de  turquoises. 

Dans  le  i'cstiii,  arrangé  par  Bilihine,  les  costumes 
des  paysans,  Nigourcux  comme  leur  czardas,  évo- 
luent dans  ime  chambre  de  bois  brtni  aux  revête- 
ments de  mosaïque,  et  par  les  l'enétres,  on  aperçoit 
éijalement  la  mer  ou   le  ciel   indit^o.   Ce  sont   les 


tacilement  réalisables  et  détinitivenient  évadés  du 
chromo  écojurant  ;  et  il  m'est  agréable  de  penser 
qu'aujourd'hui  encore,  c'est  notre  admirable  musée 
des  Arts  décoratifs  qui  approuve,  qui  \ante,  qui 
patronnecette  conception,  en  achetant  les  aquarelles 
de  Léon  Bakst.  Stendhal,  il  v  a  cent  ans  déjà, 
remarquait  que  nous  sommes  trop  civilisés,  trop 
poliirs,  pour  goûter  pleinement  les  mouvements  du 
corps,  et  que  le  aiiil  anglo-saxon  excommunie  la 
danse.  De  même  notre  sens  visuel  est  atrophié, 
anémié,  par  toutes  sortes  de  raisons  dont  la  prin- 


principes,    qu'appliquent   rigoureusement      cipale  est  l'horreur  des  couturières  pour  les  couleurs 


.\L  Dobouginski,  soit  pour  une  comédie  de  Tom' 
gueniev  intitulée  :  Un  Mois  à  la  C(iiiipiii;iit',  dans 
le  stvle  0  Restauration  »,  soit  pour  Robin  cl  Mmioii, 
la  pastourelle  d'.\dam  de  la  Halle  qui  date  du 
xiu"-' siècle;  M.Golo\ine,  pour  la  ('nniicii  de  Bi/et; 
i\L  Rœrich,  pour  le  Priiu-c  I(;or  de  Borodine  ou 
Si!t'i;oiirolchka  de  Rimski-Korsakov,  M.  Soudéïkine 
pour  /,(/  Priiursse  Malciiic  de  Xhieterlinck  et  d'autres 
qu'il  me  faudrait  étudier,  si  la  place  ne  me  manquait. 
Donc  il  s'agit,  non  pas  d'ime  l'éussite  de  hasard, 
mais  d'une  expérience  généialisée,  d'ime  applica- 
tion à  des  cas  très  ditlérents,  dont  j'ai  énuméré,  à 
dessein,  l'inspiration  et  les  sujets  très  di\-ers. 

Cela   ne  signitie   pas  que  les  Russes  soient  des 
innovateurs.     Ils     appli- 
quent   résolument,    logi- 
quement,   voilà    tout,  ce 

que   d'autres   ont  trouvé  •  ■ 

depuis  bien  longtemps. 
Ils  ont  le  mérite,  ayant 
trouvé  une  formule  inté- 
ressante, de  l'imposer  au 

public,  qui  ne  demande 
au  fond  qu'à  être  violé.  Il 

V  a  vingt  ans  que  Maurice 

Denis,    dans    cet    esprit, 

peignit    des   décors,  soit 

pour  Aiiloiiiii,    le  poème 

d'Edouard  Dujardin,  soit 

pour  une  féerie  de  Gabriel 

Trarieux,  soit  enfin  pour 

le    PcUàis   cl    Mclisamlc. 

Il   me  souvient  avoir  vu 

dans    les    Salons    de     la 

Société    nationale    des 

Beaux-Arts,  et  plus  ré- 
cemment  à    l'Exposition 

théâtrale    au    musée   des 

Arts  décoratifs,  de  nom- 
breux projets    de  décors 


riches  qui  ne  sont  pas  assex  «  neutres»  ni  «  distin- 
guées» ;  il  est  atrophié  comme  notre  sentimentalité 
peut  l'être  par  l'usage  immodéré  de  l'ironie;  et  c'est 
ct)ntre  cette  atrophie  du  sentiment  que  ceux  qui 
s'occupent   de    la    renaissance   du    provincialisme 
veulent  réagir  ;  c'est  contre  ce  deuil  des  couleurs 
que  des  céramistes  comme  Méthey,  des  décorateurs 
comme  Bakst,   des   impressionnistes  comme  tant 
d'antres,  des  Salons  comme  celui  des  «  Indépen- 
dants »   veulent  réagir.  Et  ne   distingue-t-on  pas 
dans  les  hurlements  des  fauves,  un  chant  harmo- 
nieux, entendu  à  distance?  La  musique,  en  Russie, 
se   renouvelle   en   écoutant  les   chansons   provin- 
ciales; la  littérature,  en   observant  la  vie  provin- 
ciale; la  danse,  en  notant 
les  pas  populaires  ;  la  pein- 
ture, en  cherchant  des  vio- 
lences et  des  notations  im- 
prévues et   en  regardant 
les  vieilles  et  belles  cou- 
leurs végétales  duCaucase, 
les  mosaïques  des  icémes, 
les   rudesses  sonores  des 
vieux  costumes  de  mou- 
jiks et  de  fiancées  que  les 
ateliers    de    Talaschkino 
ont  remis  en  honneur. 

L'art  français,  lui  aussi, 
ne  pourrait-il  pas  rafraî- 
chir son  inspiration  à  la 
source  inépui.sable  des 
anciens  lieds, des  légendes, 
des  danses  locales,  et  des 
habits  du  bon  vieux 
temps?  lit  j'imagine  tort 
bien  ainsi  un  ballet  limou- 
sin, auvergnat,  basque  ou 
provençal,  sur  le  plateau 
de  notre  -Xcadémie  natio- 
nale de  musique. 

Lkandkk  XAILI.AT 
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EXPOSITION-  He\'ri  Martin  (Galerie  GiVi\i;cs 
Piiil,  .V,  r ne  tic  Sc-c).  —  Si  toute  l'œuvre  de 
ce  beau  peintre  n'est  p.is  là,  du  muins  pou\'ons- 
nous  par  l'examen  de  ce  qui  nous  est  montré,  en 
tii'ei'  quelques  ct)nclusions  d'ensemble,  en  com- 
prendre l'essentiel.  Et  puis,  deux  cents  sejU  toiles  et 
trente-six  dessins  c'est  tout  de  même  quelque  cliose. 

Beaucoup  sont  des  études,  et  comme  telles  fort 
précieuses,  parce  qu'elles  nous  mettent  poiu'  ainsi 
dire  en  tace  de  la  pensée  même  de  l'auteui'  (j'allais 
dire  dti  poète),  ou  plus  exactement  de  son  senti- 
ment. On  V  voit  ses  impressions  et  les  délicates 
réactions  des  éléments  de  la  limiiére,  de  la  beaiué 
de  la  vie  sur  sa  sincéie  et  vraie  sensibilité.  PavsaL;es 
pour  la  plupart,  mais  pavsaties  pas  du  tout  pitto- 
resques ou  à  ellet.  l'tats  d'.'uile  plutéit.  Ce  n'est 
pas  telle  plaine  ou  cette  vallée  mais  Uenii  Martin 
contemplant  cette  \-allée  ou  cette  plaine.  Il  en 
émane  je  ne  sais  quoi  de  confidentiel,  un  aveu 
tendre  et  t;ia\e.  Seidement,  comme  cette  émotion, 
quoique  personnelle  reste  d'im  ordre  général,  elle  se 
communique  à  nous  par  toutes  sortes  de  corres- 
pondances. Xous  éprouvons  à  peu  près  les  mêmes 
impressions. 

C'est  cela,  cette  subtibilité-là,  ce  don  magique 
de  communiquer  une  émotion  qui  caractérise  l'ait  de 
M.  Henri  Martin,  beaucoup  pins  que  ses  procédés, 
quasi  pointillistes  (je  dis  i/iuisl),  beaucoup  plus 
que  la  qualité  de  ses  lumières  l'rtjides  ou  ditl'uses, 
beaucoup  plus  que  sa  prédilection  pom'  les  sujets 
intellectuels.  D'ailleurs,  il  y  a  des  rapports  étroits 
entre  toutes  ces  choses.  Croyez  bien  par  exemple, 
que  cette  technique  de  la  division  du  ton  n'a  pas 
été  adoptée  sans  raison.  Elle  répond  étroitement, 
fervemmentà  l'émotion  première  devant  la  nature, 
à  la  sincérité  à  tout  prix  du  peintre.  Il  la  fallait 
pour  satisfaire  à  ses  exigences.  M.  Henri  Martin 
u'est  pas  un  artiste  qui  va  au  hasard. 

Notez  que  ces  études  seraient  pour  bien  d'au- 
tres, plus  aisément  satisfoits.  de  bons  et  braves 
tableaux  de  chevalet,  définitifs.  Ce  n'est  pas  a\ec 
cette    vaniteuse    ingénuité    que    M.    Henri  Martin 


considère  les  fuis  supix'mes  de  son  art.  Un  des  dei'- 
niers  aujourd'hui,  avec  M.  Besnai'd  qui  aient  le 
sens  de  la  composition  et  le  goût  des  vastes  ensem- 
bles significatifs,  il  ne  tra\-aille,  au  fond, à  toutes  ces 
toiles,  liedsd'aïu'ore  et  de  lumière  à  la  gloiredeson 
cher  pavs,  qu'en  \Tie  d'en  unir  plus  tard  les  élé- 
ments en  une  sorte  de  poème  svnthétique,  allégo- 
rique et  complet.  Il  en  a  le  droit,  il  remplit  même 
là  un  devoir  essentiel  et  beau.  Mais  il  ne  saurait 
iHUis  en  vouloir  si  notre  fraternelle  sensibilité 
troux'e  en  la  moindre  de  ses  teiiles  d'études,  le 
frisson  sacré  de  l'art,  l'aN'eu  qui  nous  touche.  La 
volonté  n'inter\-ient  qu'après,  pour  mieux  ordon- 
ner ces  émotions,  mais  si  elles  n'existaient  pas, 
primordiales,  essentielles,  matière  éternelle  de 
l'ceuvre  d'art,  que  ferait  la  \-olonté  ?  11  nous  faut 
saluer  en  .\1.  Henri  Martin  un  des  artistes  les  plus 
grands  d'aujourd'hui,  intellectuel  et  sensible  en 
même  temps,  un  des  seuls  à  qui  l'on  puisse 
confier  à  décorer  de  grandes  surfaces  murales  sans 
l'appréhension  de  lui  \'oir  produire  quelque  agran- 
dissement d'anecdote  de  che\alet.  C'est  un  peintre 
et  un  rê\eur. 

L'Qa'XKK  (.K.WÉE   DE    RiCll.VKD    Ranft    (Gillflic 

Clkiiiic  cl  Siiiiouion,  /v,  nie  (^iiiiiiuirliii )■  —  Admi- 
rable exposition  d'images,  dit  la  préface  qui  est  de 
M.  Gustave  Kahn,  et  c'est  vrai.  M.  Richard  Rantt  a 
beaucoup  gra\é,  ses  interprétations  des  maîtres, 
surtout  anglais,  sont  innombrables  et  ses  illustra- 
tions personnelles  très  nombreuses.  Il  a  eu  le 
succès,  le  grand  succès.  Il  le  mérite.  C'est  un 
artiste  aimable  et  habile  qui  ne  tait  pas  partie  d'un 
groupe.  Il  demeure  à  part  et  son  (vuvre  est  extrê- 
mement \ariée,  souple,  plaisante  malgré  qu'il  ne 
tasse  pas  de  Concessions.  Son  intelligence  s'adapte 
aussi  bien  aux  textes  des  livres  modernes  qu'on  lui 
conliequ'aux  nuances  des  peintures  qu'il  choisit.  Et 
je  crois  qu'on  ne  peut  pas  lui  taire  un  plus  grand 
compliment  que  de  dire  que  les  Anglais  le  tiennent 
pour  le  meilleur  interprète  de  Turner.  Ses  gra- 
vures, d'après  Turner,  sont  en  eflet  mer  \eilku;es 
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La  Corse  :  Paysages  et  Maiunhs  par  ,\L  (^as- 
Tox  GuiGXARD  (Gûlfiic  J.  AUard,  20,  lue  lies  C.n- 
pucincs).  —  Peu  de  peintres  se  sont  occupés  de 
h  Corse,  je  connaissais  quelques  esquisses  de 
i\L  Alfred  RoU  et  je  les  trouvais  admirables  sin'- 
tout  par  la  verve,  l'accent,  l'emportement  per- 
sonnels de  l'interprétation,  études  de  nua,L;es  et  de 
sols.  La  Corse  de  M.  Gaston  Cuiit^nard  est  plus 
documentaire.  Ce  sont  des  toiles  sans  prétention, 
sans  arrière-pensée,  d'un  métier  l'ort  honnête  et 
même  parfois  un  peu  sommaire.  Mais  l'émotion, 
le  désir  de  taire  exact,  la  sincérité  sont  des  mérites 
des  plus  sympathiques.  Et  M.  Guignard  les  pos- 
sède. Ce  n'est  pas  lui  qui  est  véhément,  mélan- 
colique, solitaire,  nostalgique,  secret,  c'est  la  Corse 
qui  l'est  pour  lui  et  il  dit  avec  tranquillité  son 
émotion,  qui  tut  violente. 

\L\\et  (Giï/tv/V  Bciiihciiii  jciiiic  et  (?  ,  ij,  nir 
Ricl.vpninr,  Paris).  —  On  peut  dés  maintenant 
considérer  Manet  sans  passion,  sans  parti-[M'is.  il 
est  déjà  entré  dans  le  classicisme.  Cette  expression 
veut  dire  qu'un  maitre,  n'étant  plus  discuté  au 
point  de  vue  école,  perd  toutes  les  signiticati(ins 
adventices  que  son  rôle  accefUé  ou  relusé  )  de  cliel 
d'école  ajoutait  à  son  o..uvre.  Il  en  acquiert  une, 
autrement  importante,  qui  remplace  toutes  les 
autres.  Il  représente  un  moment  de  l'histoire  de 
l'art  ou  même  plus  simplement,  lorsque  c'est  im 
très  grand  maître,  de  l'histoire. 

Aujourd'hui  qu'on  admire  ALiiiet  sans  fièvre,  on 
le  lit,  pour  ainsi  dire,  avec  des  arriére-pensées  plus 
éternelles.  Ses  œuvres  ont  toutes  les  caractéiis- 
tiques  des  portraits, même  lorsqu'elles  représentent 
des  anonymes,  ou  des  objets.  Portraits  de  tenimes 
gracieuses,  d'artistes  bohèmes,  portraits  d'intérieiu'. 
Mais  c'est  surtout  le  portrait  de  l'époque  impériale 
qu'il  a  fait.  Et  je  ne  parle  pas  seulement  au  point 
de  vue  de  la  mode.  Aucun  peintre  n'a  mieux  que 
lui  réussi  cette  étude,  sans  doute  parce  que  ses 
préoccupations  étaient  tout  autres,  uniquement 
esthétiques.  Alors,  tandis  que  son  désir  était  tout 
entier  tendu  vers  la  réalisation  d'un  idéal  parti- 
culier, d'un  idéal  à  la  fois  traditionnel  et  vériste, 
mais  surtout  traditionnel,  il  a  tout  inconsciemment 
laissé  sa  main  tra\ailler  d'après  certains  modèles, 
ses  veux  s'emplir  de  certaines  visions,  lu  ces 
modèles,  ces  visions,  c'est  l'époque  impériale,  tout 
simplement.  Il  portait  en  lui  une  telle  force  de 
vérité,  une  telle  pénétration  de  l'exactitude  qu  il  a 
fait  cela  malgré  lui,  sans  s'en  douter.  De  même 


que  (duudin  représente  pour  nous  la  bourgeoisie 
française  du  xviii"  siècle,  de  même  Manel  repré- 
sente la  bom-geoisie  française  du  second  Empire, 
ses  manies,  .ses  costumes,  ses  UKvurs,  ses  décors, 
mais  surtout,  surtout  .ses  visages.  Vous  verrez  qu'à 
Ce  point  de  vue  .\lanet  ne  cessera  de  grandir. 

.-\aL'AKi:i.i.i;s  ET  Notes  de  N'oyac.e  de  [eanès 
(\'i\isE  et  Dolomites)  {Gakne  Chaiih-  cl  Siimni- 
soii,  ;y,  ;•/(,•  (Aiiiiuurliu).  —  Pour  se  ressembler, 
du  moins  au  premier  abord,  les  expositions  de 
.M.  jeanés  n\n  sont  pas  moins  iiuéressantes.  Pour 
moi,  j'y  prends  toujours  le  même  plaisir.  D'ailleurs, 
une  manière  nouvelle  de  présenter,  une  trouvaille 
subtile  de  technique,  un  paysage  nouveau,  n'im- 
porte quoi  d'ingénieux  ravive  notre  impression, 
confirme  notre  jugement.  .-\.insi,  je  ne  coiuiaissais 
de  .\1.  jeanes  que  ses  pastels,  j'en  ai  revu  à  cette 
ex|i()sition,  toujours  à  peu  prés  pareils  puisque 
pareillemeiu  consacrés  à  l'exaltation  des  Dolomites 
ou  de  \  enise.  .\l.iis  je  n'avais  encore  jamais  vu 
d'huiles.  Les  esquisses  à  l'huile  qu'il  nous  montre 
cette  lois  sont  de  pmes  petites  merveilles  :  Maison 
il  CJiiiiiiirl,  P,-iipli,Ti,  ChiiiiipiCiicI,  de  ihci  Rodiii, 
autant  de  minuscides  panneaux  incrovablement 
chargés  de  rê\erie  et  de  charme.  C'est  tondu, 
diilus,  pâle,  évanescent  et  lumineux,  d'une  ado- 
rable délicatesse  de  tons,  d'ime  rare  distinction  de 
\ision.  11  laut  être  im  vrai  artiste  pour  les  avoir 
peints,  il  laut  même  être  im  peu  poète. 

Bi;n|a\ux  Rahiiir  (Galeries  de  la  Chaiissée- 
d'.-hiliii).  .\L    Benjamin    Rabier    fait    rire   et 

pleiuer  les  aninuiLix.  11  fait  là  ime  concession  à  la 
puérilité  du  public  des  petits  journaux.  Ce  n'est 
pas  la  Licc  la  phrs  hemeuse  de  son  talent,  si  abon- 
dant, si  spirituel.  Là  où  je  le  prêlère,  c'est  lors- 
qu'il note,  sans  même  le  soidigner,  la  sorte  de 
ridicule  bizarre  où  peuvent  atteindre  les  bêtes  tout 
en  'e  livrant  aux  actions  qui  leur  sont  naturelles  : 
lorsque  ces  actions  parodient,  par  une  rencontre 
burlesque,  les  nôtres.  Car  dans  ces  moments-là, 
l'observation  du  dessinateur  est  absolument  libre 
de  toute  intention  de  légende,  de  toute  arrière- 
pensée,  dirai-je  littéraire.  Elle  s'exerce,  juste  et 
sincère,  sur  ces  modestes  modèles.  .Modèles  que 
M.  Rabier  aime  beaucoup,  qu'il  ci>mprend  lîne- 
ment,  qu'il  traduit  souvent  de  manière  irrésistible. 
Il  possède  une  ingéniosité  inépuisable  et  une  force 
comique  qui  parfois  fait  songer  au  meilleur  (jran- 
ville.  '  l".  M. 
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MEMENTO     DES     EXPOSITIONS 


MiLHV  ,/,-.(  Jils  .Iccoivlifs  (Pavillon  de  Mursuii). 
tion  chinoisi.'. 


Exposi 


Eililioiis  d'Ail,  12 j,  boulevard  Saiut-Ceriiiaiu.  —  Trois 
cents  dessins  originaux  de  Steinlen  pour  la  «  Clmnson 
des  Gueux  »  et  les  «  Dernières  Chansons  de  mon  pre- 
mier Livre  ". 


'  lie  Sè'e.  —  Exposition  de 
et  Mili-'  Suzanne  l.eniaire.  — 
Antoon  \'an  W'elie. 


Galerie  Geùr^es  l'elil.  S.  ni 
M"'^  Madeleine  Leniaire 
Exposition  de  portraits  de 

Galerie  Driiel.  20,  nie  Royale.  —  Tableaux  de  G.  At^utte, 
Boch,  Braut,  Cross,  Denis,  Desvalliéres,  Dufiénoy, 
Flandrin,  Friesz,  Guérin,  Jourdan,  Laprade,  Manguin, 
Marquet,  Rouault,  Roussel,  van  R\-sselberolie,  Sérusier, 
Siyiiae.  \'allotton,  etc. 


Le    Mouvement   Artistique 
à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 


A  L'  moment  où.  à  l'alternative  Nord  et  Sud  de  ces  mois 
^^  artistiques  allemands,  succède  désormais  luie  chronique 
allemande  mensuelle,  je  voudrais  pour  une  fois,  quitte  .1 
paraître  fastidieux,  donner  une  idée  approximative  de  l'extraor- 
dinaircment  intense  et  multiple  vitalité  artistique  d'ini  empire 
OÙ  le  mot  province,  à  proprement  parler,  n'existe  p.is.  et  où 
il  n'est  pas  une  ville,  petite  ou  grande,  qui,  sous  inie  ibrme 
ou  sous  une  autre,  tlié.'itre,  hôtel  de  ville,  musée,  parcs, 
expositions,  ne  lasse  quelque  chose  pour  l'art.  Et  cependant 
les  expositions  de  Berlin  auraient  le  droit  de  requérir  toute 
la  place  si  l'on  n'\-  retrouvait  pas  tant  des  talileaux  signalés 
antérieurement  à  Munich.  Alors  à  grands  traits  notre  nomen- 
clature. Celle  des  musées  d'abord.  A  celui  de  Créfeld,  il  se  lait 
pour  520.000  marl;s  d'agrandissements.  A  ,Spire,  le  prince 
Ruppiecht,  lui  nom  prédestiné  au  culte  de  l'.ut,  en  inaugure 
un  historique.  La  délicieuse  petite  ville  d'L'berlingen,  au 
lac  de  Constance,  loge  le  sien  dans  l'ancienne  maison  patri- 
cienne des  Reichliu  von  Meldegg.  A  Francfort,  on  ouvre 
une  salle  spéciale  consacrée  au  maître  évangélique  Wilhelm 
Steinhausen  dont  il  importait  d'assurer  la  conserv.ition  d'une 
forte  portion  de  l'œuvre  .1  la  ville  où  il  demeure.  A  Ma\ence, 
le  musée  germano-romain,  maguitiquement  installé,  sur- 
passe désormais,  en  intérêt,  celui  de  Saint-Germain. 

Et  nous  conmiencerons  notre  tournée  des  expositions  par 
Mayence  où,  au  château  électoral,  a  eu  lieu  celle  dont  le 
thème  était  Le  Rhin  par  l'iuhr^'e.  thème  merveilleux  s'il  en  fut 
et  qui  prêtait  l'occasion  à  une  véritable  rétrospective  du 
pavsage  allemand  aussi  bien  qu'à  une  très  piquante  étude  des 
fluctuations  de  la  mode  et  de  la  formation  du  sens  de  la 
nature.  Hambourg,  où  l'on  se  plaint  du  manque  de  locaux 
suffisants  pour  de  grandes  expositions,  a  eu  la  sienne  d'arts 
graphiques.  Le  15  juin,  finissait  la  priutanière  de  Broniberg; 
le  30,  celle  des  jeunes  Alsaciens-Lorrains  à  Metz;  tandis  que 
le  1 5  juillet  s'est  ouverte  celle,  spéciale,  des  Allemands-Occi- 
dentaux, .1  Dusseldorf.  A  Leipzig,  la  Sécession  achève  son 


dei'nier  mois.  Le  musée  des  Arts  industriels  de  Stuttgart  en 
.1  eu  une  des  diplé>mes  d'honneur,  où  l'on  vit  ceux  du  roi  de 
\\'urtemberg  et  ceux  du  comte  Zeppelin  sous  la  même 
vitrine  et  plus  loin  les  magnifiques  que  reçut  Bismarck. 
Elberleld  a  eu  l'exposition  posthume  du  pa\sagiste  Andréas 
Ascheiibach.  Au  Kntislvereiii  de  Karlsrulie,  ce  sont  tour  à 
tour,  l'animalier  Julius  Bergmanu,  Rudolf  HelKvag  avec  ses 
paysages  anglais  et  ses  marines,  Otto  Marquardt,  élève  de 
Thoma,  Kait  Bœlim,  peintre  de  marine.  Depuis  que  ti  l'ave- 
nir de  r.Mleniagne  e.st  sur  les  Ilots  »,  la  peinture  de  marine 
et  la  représentation  des  ports  et  des  chantiers  de  nier  a  pris 
un  immense  essor.  Ratisbonne  a,  à  la  fois,  son  exposition 
régionale  du  Haut-Palatinat  et  une  exposition  d'art  chrétien, 
,1  laquelle  j'espère  revenir.  A  Baden-Baden,  on  a  vu  des 
Bœclilin,  Leibl,  Feiierbach,  Tlionia,  inconnus  ou  peu  connus; 
à  Cologne,  l'œuvre  de  Walter  Georgi.  Darmstadt  demeure 
fidèle  ;'i  son  renom  de  capitale  de  l'art  nouveau  et  a  réuni 
l'association  des  Artistes  allemands  dans  les  édifices  munici- 
paux de  Mathildenhc-ehe.  Le  grand  duc  de  Hesse,  infatigable 
mécène,  a  procédé,  le  12  mai,  .'i  l'ouverture  de  cette  expo- 
sition, qiù  dure  jusqu'en  automne.  De  son  céité,  le  grand-duc 
Guillaume-lirnest  de  Saxe-Weimar  célébrait,  le  3  juin,  dans 
sa  capitale,  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de 
l'Académie  par  le  grand-duc  Charles-Alexandre  et  le  direc- 
teur ILins  Olde  prononçait  le  discours  officiel  de  la  cérémo- 
nie. L'exposition  réunit  les  œ'uvres  de  tous  artistes,  qui 
furent  maîtres  ou  élèves  à  W'eimar  :  Lenbach,  Bcccklin,  les 
deux  Kaickreuth,  le  comte  Harrach  von  Gleichen-Rus.s\vurm 
(petit-lils  de  Schiller),  Max  Liebermann,  Sascha  Schneider, 
actuellement  Lud>vig  von  Hofmann,  Fritjof  Smith,  Mackeu- 
seii,  Melchers.  A  Munich,  dont  les  grandes  expositions  et 
fêtes  artistiques  nous  occuperons  le  mois  prochain,  ne  rete- 
nons cette  fois  que  la  petite  exposition,  chez  Brackl,  de  feu 
Paul  llœcker,  qui  eut  un  sens  si  délicat  de  la  beauté  du 
jeune    homme    moderne,    et   dont   les   piei'rots   donnent    un 
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aspect  si  juste  du  c:irn.u',il  imiiiicliois:  ehcz  Tanlunsci'.  cel'e 
de  M.inet  et  des  inipicssiounistes  français  qui  a  parcouru 
toute  r.\lleiiiat;ne,  puis  celle  du  sévère  pavsa-iste  alpestre 
Iiecliler:  chez  lleinemann.  celle  de  Sauter,  ce  Bavarois 
"  anglisé  n  comme  Fkrkemer;  chez  llelbiii!;,  la  veute  des 
originaux  de  ///;'<•;/,/ ;  enfin  nu  Kumlrru-iii.  une  rétrospective 
du  vieux  I.indenschniidt.  hamé  à  la  lois  par  le  nu  nutliolo- 
gique  et  les  scènes  de  la  léformation.  Sa  l'oihhili.vi  ,l<-  l'onii;- 
,h-s  Ji-siiiU-s  lut  un  chef-d'œuvre  qui  ne  déplairait,  j'imagine, 
pas  plus  .1  M.  Jean-Paul  Laurens  qu'.uix  Jésuites  eu\-mé)iies. 
Il  n'est  pas  jusqu'.i  Oberammergau  qui  n'ait  tenu  ,'i  proliter  de 
l'allluence  des  étrangers  à  ses  Jeux  de  l.i  Passion  pour  orga- 
niser quelque  chose  et  mal  lui  en  a  pris,  car  on  cite  jusqu'à 
douze  tableaux  d'un  seul  artiste  enlevés  en  route  pai-  les  inon- 
dations. 

Ht  puis  il  faudrait  signaler  un  peu  partout  de  menus  ou 
grands  laits  décoratifs.  Xul  pa\s  où  l'.ut  nouve.ui  n'esi  mieux 
arrivé  .i  se  créer  luie  expression  nationale.  .\  Diesde,  .ui 
g\ninase  Roi  Geoige,  on  découvre  le  plafond  oii,  à  l'.uil.i 
de  Krlwein,  le  peuitre  Gussmann,  encadré  par  l.i  plastique 
de  Gross,  a  svmbolisé  trois  méthodes  d'entraînement  spiri- 
tuel :  discipline,  ambition,  culte  du  vrai.  L'église  évangé- 
lique  de  Wurtemberg  se  préoccupe  de  moderniser  son 
matériel  de  la  communion  et  du  baptême.  A  lîerlin,  la  vio- 
lente décoration  de  Bruno  Paul,  au  c.\(c  Kerkan,  est  \ive- 
ment  discutée. 

.-\u  milieu  de  tout  Cel.i.  il  \-  a  les  deuils  et  les  .mniversaires. 
.-\  .Munich  s'en  \ont  l'architecte  Ciabriel  von  Seidl,  qui  a  joué 
un  si  grand  rôle  aux  côtés  de  Lenbach  et  Ludwig  W  illroider. 
pa\-sagiste  classique,  qui  eut  de  bonnes  heures  et  dont  les 
cataclysmes  du  déluge  sollicitèrent  souventes  lois  l'imagina- 
tion. En  revanche,  on  a  fêté,  le  l  juin,  les  soixante  .lus  de 
Fritz  .\uguste  Kaulbach,  le  portraitiste  ,i  l.i  mode  chez  les 
souverains  et  qu'il  serait  curieux  de  mettre  en  parallèle  avec 
.\1.  Carolus  Duran.  Mais  c'est  de  l'architecte  (jraessel  qu'il 
conviendrait  de  s'occuper  le  plus,  à  propos  de  s.i  cinqu.m- 
taine.  Il  a  entouré  .Munich  d'une  véritable  ceinttue  monu- 
mentale, b.'itiments  d'école,  orphelinats,  coiu'cnts  et  suriout 
cimetières,  qui  vaudraient  une  très  sérieuse  étude.  On  peut 
se  convaincre  qu'en  .\lletiiagne  l'art  chrétien  moderne  existe. 

La  grande  exposition  berlinoise  marque  l.i  lin  des  petites 
qui,  diu-ant  toute  la  saison,  ne  cessent  de  se  succéder  ^  tort 
et  à  travers.  .Mentionnons  quelques-unes  des  dernières,  (^hez 
Cassirer  ce  fut.   après  .Manet,   Ludwig  von  llofmann:  chez 


.Schultz,  la  rétrospective  de  Otto  Heiniger.  puis  celle  de 
Philippe  Klein:  chez  (nirlilt,  les  deux  .Suisses  Cuno  .Vniiet 
et  (îiacomotti.  .\u  Kiiii<lrn;-iii  on  remet  en  honneur  l'erdi- 
nand  Kolvll  I  17.(0- 1791))  et  son  (ils  Wilhelni  fi766-i8ii). 
luie  lauiille  d'.utistes,  animaliers  et  pavsagistes,  de  .Maun- 
henn.  hxée  .1  .Munich,  importante  dans  l'histoire  de  la  décou- 
verte en  art  de  l.i  n.iture  alpestre.  La  Sécession  enliii,  a 
préludé  à  s.i  si  belle  exposition  actuelle,  par  celle  des  1  50  pro- 
jets de  la  fontaine  que  les  .MIemands  de  la  République 
.\rgentine  veulent  olhir  .1  la  ville  de  Bueiios-.-Xyres.  .\L  Bre- 
dow.  lie  Stuttgart,  emporte  le  premier  prix,  malgré  la  pré- 
sence de  Metzner,  dont  l.i  conception  systématique  l'ait  penser 
.'i  un  métronome  ou  .1  un  h\dromèlre,  et  de  l.ederer,  dont 
la  vasque  portée  par  im  cercle  d'échinés  courbées  et  les 
énormes  bisons  avaient  lui  lier  caractère. 

.\  mon  grand  regret  j'escamote  l'exposition  de  l.i  antiliiic- 
lioii  ,h-s  ri/lfS  où,  à  côté  des  villes  modernes  anglaises  et 
américaines,  le  nouveau  \'ienne  et  le  nouveau  Berlin  l'our- 
mss.iient  l'occasion  d'un  si  intéressant  parallèle.  C'est  un 
chapitre  d'économie  politique  artistique  qui  mériterait  d'être 
sérieusement  médité  en  Lrance,  statistiques  à  l'appui.  A  la 
gr.iude  exposition  nous  revoyons,  entre  autres,  avec  émotion 
le  c.irtou  de  S.iiiil,'  (iciii-ririv  niiihiill.iiil  l',iris,  de  Puvis. 
L'n  be.iu  poitrait  de  Pr.  Peter  Brener,  par  G.  L.  Mevn,  vaut 
d'être  signalé  et  quelques  cvuvres  plastiques.  !'.-/<■/;///<•  do 
5  mètres  de  h.uit,  de  Johannes  (nvtz,  qui  sera  érigé  à  Corfou, 
le  nu  féminin  (l.iiif^tu-nr),  de  Hugo  Kùhiihelt,  et  le  sévère 
buste  de  jeiuie  homme  en  simitiT,  de  Paul  Q-Isten.  La 
Sécession,  ouverte  le  16  avril,  par  un  charmant  discours  de 
.M.  Liebermann  :  "  Nous  ne  pouvons  rien  pour  le  génie.  Si 
nous  avons  besoin  de  lui,  lui  n'a  pas  besoin  de  nous.  Nous 
ne  pouvons  qu'.iciiver  le  talent  ..  est  vraiment  un  idéal 
d'exposition  :  m.ùs  l'Iùirope  entière  et  le  meilleur  de  l'art 
contempor.un  concoiuent  à  ce^te  impression  merveilleuse, 
depuis  \'l:\CiHlioii  ./<■  Mci\iiiiili,-ii.  de  .Manet,  jusqu'à  du  van 
Gogh,  du  (iézanne  et  une  demi-douzaine  de  Hodler.  De 
Berlinois  je  ne  retiens  que  le  Jfiiiu-  Coniposilfiii ,  d"Rmile 
Oïlik,  ou  l'on  sent  si  bien  un  ressouvenir  de  l'adolescence 
de  .M.diler.  et  je  signale  simplement  le  fait  que  l'inipression- 
nisme,  tel  qu'on  le  comprend  en  l-'rance.  a  trouvé  forcément, 
ét.uit  donnée  la  nature  du  pavs  prussien,  un  terrain  beau- 
coup plus  propice  qu'eu  la  crue  et  alpestre  Bavière. 

\\'ii.i.i.\.M  Urni;R. 


AUTRICHE  =  HONG  RIE 


T'.m  tenu  à  réserver,  de  façon  à  la  bien  mettre  en  vedette, 
•^  l'exposition  collective,  à  la  Sécession  viennoise,  de  l'cvuvre 
du  statuaire  Ivan  Mestrovic.  Il  n'en  est  point  de  plus  carac- 
téristique de  ce  mélange  d'influences  et  de  goûts  hétéro- 
gènes, d'éléments  iutern.itionaux  ultra- modernes  et  asiatiques 
de  la  plus  haute  antiquité  qui,  broyé  au  formidable  creuset 
de  \'ienne,  véritable  carrefour  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
la  ville  emporatoire  d'aujourd'hui  où  l'on  songe  le  plus  à 
.Uexandrie,  finit  cependant  par  former  le  solide  airain  d'iui 
art  original  et  durable.  c:ette  école  viennoise  moderne,  c'est 
désormais  Mestrovic  à  côté  de  Mailler  et  de  Klimt:  c'est 
cette  alliance  indissoluble  de  la  mégalomanie  Israélite,  de  la 
bonhomie  autrichienne,  des  étrangetés  slaves,  des  hystéries 
décadentes  et  d'une  haute  culture  alexandrine,  au  prolit  d'un 
art  nouveau,   monumental  par  les  grandes  lignes,  à  la  lois 


familier  et  ratliné  dans  des  détails  de  choix,  et  qui  entend 
tout  assimiler,  tout  concilier,  donner  des  formules  aussi  imi- 
verselles  que  rénovées.  La  statuaire  de  M.  .Mestrovic  implique 
des  proportions  de  monuments  antiques:  c'est,  si  l'on  veut, 
l'art  de  Pergame  des  palais  svnarchiqiies  du  capitalisme 
d'.uiiourd'hui.  1:11e  n'a  plus  rien  d'intime  et  ne  s'accommode 
d'auciuie  pénombre,  lin  étroit  rapport  avec  celle  de  ses 
contemporains  berlinois,  M,\L  .\Ielzner  et  l.ederer,  ellep.irait 
viser  à  orner  les  temples  de  Moloch.  du  travail  et  du  collec- 
tivisme: elle  comporte  une  sorte  nouvelle  d'Iiorrcur  sacrée 
et  conçoit  un  peu,  pour  s'\-  adapter,  nos  gares,  nos  usines, 
nos  édifices  d'utilité  publique,  nos  avenues  et  nos  p.ircs  de 
demain,  ainsi  que  nous  nous  représentons  les  ensembles 
monumentaux  .issvro- babyloniens  et  phéniciens.  L,i  oii  seront 
installés  les  alignements  de  cariatides  de  M.  .Mestrovic.  on 
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Ci^ix'ttcra  tnujours  quu  leur  pi.'rsiK'Ctivc  n'ouvre  pas  sur  les 
sables  du  déseit  ou  sur  les  flots  de  IVvstimi.  lilles  encadre- 
raient mal  un  pavsau;e,  où  sort  des  arbres  un  clocherli'autre- 
fois.  Q.u'ou  s'imagine  par  surcroit,  dans  le  reste  de  l'œuvre, 
d'une  part  la  belle  inertie  des  poses  compliquées,  qui  font 
puissamment  saillir  les  muscles,  la  IfiribiliU)  et  les  visages 
farouches  aux  fronts  élevés  et  pinéniineiits  des  peisonnages 
têtus  de  Michel-Ange,  et  d'autre  part,  tantôt  les  membres 
cassés,  avec  une  énergie  barbare  et  simplilicative,  qui  isole 
l'essentiel  destiné  à  créer  l'impression  d'un  bloc,  tantôt 
l'empiisonnement  voulu  dans  la  fatalité  de  la  matière,  comme 
chez.  Rodiu.  Combinez  encore  ces  t\pes  de  laideiu-  obtuse 
mais  grandiose,  et  de  modernité  plèbe  d'où  Klimt  dégage 
des  ligues  si  déliées,  significatives  à  un  tel  point  qu'aussitôt 
il  atteint  au  symbole,  à  la  façon  à  la  fois  fruste  et  polie,  de 
tout  fondre,  de  tout  arrondir  et  dégrader  dans  une  douceur, 
comme  s.ivonneuse,  de  vieille  médaille  lavée  depuis  des 
siècles  par  les  allusions  d'un  grand  lleuve,  cette  façon  qiù 
fut  instaurée  par  iM.  Metzner,  et  vous  aurez  les  caractères 
contradictoires  et  essentiels  de  cette  statuaire  où,  s.uil  aux 
brutales  cassures  préméditées,  ne  se  rencontrent  ni  un  angle 
ni  une  arête,  qui  ne  soient  fuyants.  Klimt  et  Rodin  .1  la  lois 
et  chacun  .1  leur  manière,  se  retrouvent  encoie  dans  la 
curiosité  de  po.ses  neuves  et  Impudiques,  où  l'animalité,  la 
bestialité  de  la  chair  impliquent  cependant  leur  rédemption 
par  la  souflVance,  l'excès  de  misère,  l'avortement  de  tous  les 
orgueils  et  aussi  p.u-  l.i  pitié  de  l'artiste.  Devant  aucun  des 
torses  de  .M.  .Mestro\-ic  l'impression  n'est  d'.igrément.  de 
charme,  de  séduction,  et  l.i  répugnance  de  la  presque  una- 
nimité du  public,  non  spécialement  éduqué,  se  conçoit  lort 
bien.  Mais  il  \-  a  là  le  témoignage,  hautement  philosophique, 
de  1.1  préoccup.ition  chez  les  plus  grands  penseurs  parmi  les 
m.n'tres  de  notre  temps,  des  péchés  de  la  chair.  Ils  ne  les 
conçoivent  plus  d'une  façon  libertine,  mais  bien  plutôt  .1 
leur  tour,  ainsi  que  des  prêtres  et  des  médecins.  Jamais  l.i 
notion  de  la  damnation  ch.uaielle  n'.un'a  été  mieux  donnée 
que  par  ces  quelques  plus  h.uitains  artistes  d'un  temps  anti- 
clérical. Une  œuvre  connue  celle  de  M.  Mestrovic  ou  de 
M.  Klimt  est  la  rançon,  piesque  religieuse,  de  toutes  ces 
joyeusetés  qui  ci  instituent  la  vie  \iennoise,  île  même  que 
celle  de  Rodin  l'est  de  la  vie  parisienne.  Dr,  ce  même 
contraste  est  ,\  la  fois  la  base  et  la  dominante  de  l'ieuvre  de 
Mahler,  ce  qui  est  nneux  qu'une  question  de  thèmes  ou 
d'accords.  L'ieuvre  des  .Mestrovic  semble  annonci.urice  de 
villes  monstrueuses  et  apeurantes,  où  il  ne  fera  pas  bon 
habiter;  mais  nous  l'aurons  voulu. 

Du  discours  prononcé  par  M.  Bohiuiiir  [aronek,  .1  l'inau- 
guration, .1  Straniberk  (Moravie),  de  la  maison  destinée  a 
donner  aux  touristes  le  regret  du  pittoresque  popul.iire 
régional,  que  le  na\'s  tient  si  courai!eusement  .1  laire  revivre. 


je  voudiais  retenir  un  seul  lait.  Les  campagnes  slaves  s'éton- 
nent de  voir  revenir  chez  elles,  par  les  Sécessions  et  l'art 
nouveau  des  villes,  des  éléments  décoratifs  soi-disant  indi- 
viduels, qui  sont  indubitablement  slaves.  Je  n'ai  pour  ma 
part,  cessé  de  constater  cette  évidence  dans  l'art  allemand  de 
Vienne  ou  madyar  de  Budapest  et  l'on  m'en  a  fait  un  grief. 
Or.  M.  Jaronek  s'est  plu  à  rassembler  dans  les  villages  de 
l.'i-bas,  les  carnets  d'adresses  des  bonnes  femmes,  dont  le 
métier  est  de  colporter  dans  les  capitales  les  broderies,  la 
poterie  et  la  boissellerie  slovaques  et  valaques.  Il  y  a  relevé 
les  noms  et  adresses  de  presque  tous  nos  principaux  artistes 
décorateins.  C'est  un  tout  petit  fait,  mais  qui  nous  permet 
d'inscrire  ini  gigantesque  C.  Q.  F.  D.  au-dessous  de  nos 
nombreux  développements  de  telles  propositions  hérétiques 
sur  le  rôle  de  l'élément  slave  dans  les  arts  et  la  musique  de 
l'.MIemagne  et  de  l'Autriche-Hongrie.  Et  il  n'en  a  pas  été 
ainsi,  qu'aujourd'hui,  mais  toujoiu-s. 

Une  belle  œuvre  d'architecture,  d'une  noble  élégance,  est 
.1  signaler  en  Hongrie,  c'est,  par  M.  Richard  BerndI,  le  mau- 
solée de  l.i  comtesse  .\ndrassy,  à  Krasua  Horka  Varalja.  On 
peut  la  citer  comme  exemple  d'un  harmonieux  compromis 
entre  le  st\le  classique  et  l'art  nouveau.  AOlomouc(Olmutz), 
l'exposition  annuelle  des  artistes  moraves  ne  nous  apprend 
lien  de  nouveau,  non  plus  que  celles,  au  club  des  Amis  des 
arts  de  Brno  (Brunn),  aujourd'hui,  des  œuvres  de  Slavicek, 
hier,  de  Mn"^  Zdenka  Vorlova  Vlchkova  et  de  M.  Milos 
liranek.  (^ette  dernière,  transportée  ensuite  à  Chrudim,  s'y 
.iccompagna  d'œuvres  de  M.  L.  Kouba.  Et  puisque  nous 
sommes  en  Bohème,  signalons  le  livre,  très  discuté,  de 
M.  l^mile  Edgar  sur  la  rcspoiisubililc  île  rcdiiiiilioii  aiiisliijtic 
et  celui  où  MM.  Ravel  Beigner  et  fan  Herain  reconstituent 
la  ph\-sionomie  du  vieux  maître  K.irel  Skreta,  peintre  reli- 
gieux pragois  (1610-1674),  dont  l'œuvre  la  plus  importante 
est  une  vie  de  saint  Vaclav,  propriété  du  prince  Lobkowitz. 

.\  N'itnne,  exposition,  aussi  artistique  que  philanthropique, 
de  logements  d'ouvriers.  On  y  étudie  aisément  la  façon  dont 
non  seulemeut  l'.^utriche- Hongrie  mais,  par  rang  d'intérêt, 
r.\niérique,  le  Danemark,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
France,  la  Hollande  et  l'Italie  se  préoccupent  de  la  questioti 
de  demeures  e.sthétiques,  convenables  et  à  bon  marché.  Le 
congrès  international,  réuni  à  cette  occasion,  a  été  vivement 
sollicité  par  l'exemple  de  la  colonie  de  Munich-Perlach  où 
50.000  habitants  peuvent  trouver  place  dans  les  jolies  mai- 
sonnettes espacées  à  travers  200  hectares  de  jardins. 

.\ii  musée  national  de  Graz,  l'e.xposition  annuelle  stv- 
rieniie  :  peintres  nés  en  Styrie  ou  étrangers  v  œuvrant  (."Mbert 
.Slayura.  M"":'-  Emilie  de  Hallavanya,  de  Baselli  et  de  Coltelli, 
.\hred  von  Schrœtter,  Karl  Berger,  etc.).  En  outre  des  col- 
lections Léo  Diet,   Josef  lingelhart  et  l-Almond  Steppes. 

WlI.l.I.\M     KlTTEK. 


BELGIQU  E 


TWJiius  avons  eu.  en  ces  derniers  temps,  en  Belgique,  beau- 
coup d'expositions  rétrospectives.  La  Lihn'  lisllk-liiitu-, 
d'abord,  nous  a  montré,  dans  une  sélection  d'œuvres  fran- 
çaises et  belges,  l'évolution  du  passage  depuis  quarante  ou 
cinquante  ans.  M.  Octave  Maus  avait  groupé  quelques 
chefs-d'ivuvre  peu  connus  de  Courbet,  de  Co,ot,de  Duprè, 
.1  côté  de  Français  d'aujourd'hui,  tels  que  Monet,  Signac, 
'Vuillard  et  quelques  autres;  des  Belges  comme  Fourmois, 
Boulenger,  Louis  Dubois,  Baron  et  de  Greef,  à  côté  de 
He\  luans.  de  Clans  et  de  néo-impressionnistes. 


De  son  côté,  à  Anvers,  L'Ai  I  loiiU-iiijviiuii  confront.iit  des 
peintres  de  ligures  d'à  présent  ;  Van  R\sselberghe,  Jacob 
Smits,  Mellery,  Svvyne.sp,  Morren,  Lemmeu,  avec  leurs 
aillés  Leys,  de  Winne,  Agneessens,  Xavez,  Wappers. 

Enlîn,  la  Société  des  Beaux-.Arts  de  Bruxelles  organisait 
une  exposition  du  portrait  belge  au  xix^  siècle.  On  y  admira 
quelques-unes  des  œuvres  capitales  de  Liévin  de  Winne, 
qui  lut  un  des  plus  grands  portraitistes  du  siècle  dernier,  et 
que  l'on  connaît  trop  peu:  d'admirables  portraits  d'Agnees- 
sens,    un    merveilleux   peintre    de    la  chair    lumineuse,    qui 
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mourut,  mallicuix-usciix-nt, avant  d'avoir piuioiincr  coniplOtc- 
nicnt  sa  mesure:  des  œuvres  de  jeunesse,  d'une  extraordi- 
naire puissance,  d'iîmile  Wauteis;  des  portraits  sculptm-aux, 
majestueux,  des  débuts  de  M.  de  I.ahiinq  ;  d'autres,  vigou- 
reux et  sobres,  de  la  lloese:  des  \'an  Rysselberylie  — ""no- 
tamment  un  portrait  de  jeune  fille  qui  lut,  il  \-  a'x-ingt-cinq 
ans.  une  des  premières  tentatives  d'application  à  la  figure  du 
procédé  pointilliste  —  des  Meller\-,  des  (ùiuweloos. 

Ces  trois  expositions,  se  succéd.uit,  ont  otïert  un  curieux 
sujet  de  comparaisons  et  d'études.  On  a  pu  constater  com- 
bien, dans  l'évocation  de  la  ligure  humaine,  la  personnalité 
de  i'artiste  est  plus  timide,  plus  retenue  par  des  lois  éter- 
nelles, que  dans  le  p.iysage  :  combien  l'évolution  est  plus 
accentuée,  plus  rapide,  ici  que  là;  combien,  dewint  les 
lormes  précises  de  la  ligure  humaine,  l'artiste  se  permet 
moins  d'interprétation  et  de  fantaisie  que  devant  les  décors 
de  la  nature.  Dans  le  p.tysage,  l'évolution  procède  par  mé- 
tamorphoses hardies,  brusques:  dans  la  figure  humaine,  elle 
ne  modifie  que  des  nuances  avec  prudence,  avec  subtilité. 
L'homme  est  plus  respectueux  pour  Uii-niénie  que  pour  ce 
qui  l'entoure. 

Il  est  regrettable  que.  dans  le  conip.ntiment  belge  de  la 
section  des  Beaux-. \rts  de  l'Hxposition  de  Bruxelles  qui 
vient  de  s'ouvrir  au  Palais  du  C'inquantenaire,  on  ne  puisse, 
en  aucune  façon,  se  rendre  compte  de  l'évolution  accomplie 
par  l'école  belge,  alors  que  les  autres  pavs  qui  ont  ici  des 
compartiments  :  la  France,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Hollande. 
■  '.-Angleterre  et  la  Russie  exposent  dans  la  section  internatio- 
nale, alors  que  les  autres  pa\s.  et  notamment  la  France, 
dans  ses  belles  salles  si  heureusement  décorées,  ont  voulu 
donner,  en  une  sélection  d'ii-'uvres.  une  idée  de  leur  pro- 
ductions artistiques  des  six  dernières  années,  la  Belgique 
montre  l'ordinaire  Salon  triennal  avec,  autour  de  quelques 
belles  ivueres  de  L.iermans.  de  Courteiis.  de  Baertsoen,  de 
Clans,  de  la  Hoesse.  de  Gouweloos.  de  Delaunois,  de 
Ciamberlani,  de  Delville.  de  Frédéric,  de  Montald,  de  l.e- 
véque,  de  quelques  autres  encore,  beaucoup  de  tentatives 
ou  même  de  choses  médiocres.  Et  ainsi,  l'école  belge  n'est 
pas  représentée  comme  elle  eut  du  l'être. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  parler  aujourd'hui,  en 
détail,  de  cette  grande  exposition  .1  peine  ouverte  et  qui 
réclame  un  examen  sérieux.  Il  \-  aura  lieu  de  revenir  sur 
cette  importante  manifestation,  d'insister  sur  la  belle  im- 
pression que  donne  la  section  française  011  Ton  admire 
beaucoup,    notamment,    le    portrait    de    M'"^'    Simone,  par 


Caro-Delv.iille.  et  deux  très  be.iux  l.a  Touche,  de  si(.ii.iler 
un  certain  nombre  d'envois  de  la  section  belge. 

.M.us  je  veux  vous  dire  tout  de  suite  la  sensation  produite 
par  la  section  italienne. 

La  dernière  l'ois  que  l'on  vit  ici  une  manifesl.iiion  de 
l'art  moderne  italien,  ce  fut  à  l'exposiiion  de  1S97.  Ç";ivail 
été  l.imem.ible  :  de  la  peinture  anecdotique.  de  grandilo- 
loquenles  réminiscences  du  passé.  Rien  qui  rappelât,  même 
de  laçon  lointaine,  la  souveraineté  de  jadis.  On  avait  gardé 
de  cette  section  italienne  de  1K97  un  souvenir  pénible.  On 
demeur.iit  convaincu  d'une  définitive  décadence.  Depuis 
lors,  quelques  attentifs,  quelques  initiés,  avaient  déniché, 
en  It.ilie,  les  svmptonies  d'un  réveil.  Et,  l'an  dernier,  au 
Salon  de  printemps,  on  avait  montré  une  vingtaine  de  ta- 
bleaux de  peintres  vénitiens,  et  des  toiles  de  .\I.  Zanetlo 
Zilla  avaient  été  admirées. 

.Vlais  voici  que  l.i  section  italienne,  cette  année,  donne 
tout  .1  coup  l'impression  d'une  soudaine  et  trioniph.mte 
renaissance.  Dans  un  chef-d'œuvre  de  ,\L  E;ttore  Tito,  de 
\  enise,  le  Coii/^  tW  Collier,  ressurgit  brusquement,  dans  une 
vision  claire,  renouvelée,  dans  une  technique  savante  et 
souple,  l'accent  de  noblesse  épique  du  'l'inloret  :  d.ms  une 
ligure  de  .\L  .\ga//i:  dans  des  toiles  de  .M"-  j-àtima  Ciardi, 
de  M.  .Marcessig,  de  .M.  Caprile,  de  .\1.  .\larius,  de  .M.M.  Su- 
glielmo  et  lîeppo  Ciardi.  on  retrouve,  avec  l'ivresse  de  l.i 
lumière  et  l.i  sensibilité  nuancée  d'aujourd'hui,  le  stvie 
pur  des  Italiens  de  la  grande  époque. 

11  est  évident  que  l'art  italien  se  réveille,  et  tous  les 
artistes  s.iluent  ce  réveil  avec  joie. 

On  attend  toujours  l'ouverture  de  l'exposition  de  l'art 
belge  au  x\i|i  siècle,  organisée  par  l'Iùat,  et  qui  doit  évo- 
quer la  splendeur  du  siècle  de  Rubens.  On  a  construit  de 
vastes  loc.iux  dont  on  achève  en  ce  moment  l'aménagement 
et  qui  doivent  abriter  des  trésors  prêtés  par  les  musées  et 
les  gr.mdes  collections  d'Iiurope  et  d'.\niérique.  .Mais,  on 
n'a  pas  encore  fixé  de  date. 

Dans  quelques  jours,  le  peintre  lùigèiie  l.aermans  doit 
subir  l'opération  de  la  cataracte.  L'ne  opération  préliminaire, 
pratiquée  il  y  .1  quatre  mois,  a  réussi,  l.a  nouvelle  du  mal 
dont  est  atteint  l'admirable  artiste  a  d'autant  plus  ému, 
qu'Eugène  l.aermans  est  sourd  et  que  son  cas  était  ainsi 
particulièrement  tragique.  La  Reine  a  fait  au  peintre  une 
très  longue  visite.  On  attend  avec  confiance  l'opération  qui 
fera  vivre  des  regards  pleins  de  si  nobles  visions. 

G.   V.wzvi'i;. 


ESPAGNE 


T  E  mois  de  mai  a  été  marqué  par  deux  belles  manife^ta- 
lions  d'art  :  d'abord,  l'Exposition  d'ancienne  céramique 
espagnole,  organi.sée  par  la  «  Société  des  .\mis  des  .Arts  •>  et 
superbement  installée  dans  le  palais  de  Liria,  à  Madrid,  que 
le  duc  d'.Albe  a  mis  à  sa  disposition.  Inaugurée  par  les  sou- 
verains en  personne,  elle  contient  de  précieux  exemplaires 
d"  <■  a/.uléjos  1)  et  de  faïences  hisp.ino-mauresques  :  de  pote- 
ries de  .Manisès,  .Alcora  et  Talavera  ;  de  porcelaines  du 
Retiro  et  de  la  .Moncloa,  provenant  des  collections  du  Roi, 
du  duc  d'.\lbc,  comtesse  de  Valence,  .\1"'^-  de  Iturbe  et 
Jeucquel,  comtes  de  las  .Mménas.  de  (^asal  et  de  Tor- 
repalma,  M.VL  Osnia,  I.aiglesia,  Boix,  etc.  La  plupart  des 
objets  appartiennent  aux  xv,  x\i^.  xvii':  et  xvui'-'  siècles, 
et  certains  sont  de   purs  joyaux,  (^ette  exposition  revêt  un 


intérêt  spécial  au  moment  oii  d'intelligents  elVorts  sont 
parvenus  .1  ressusciter  dans  les  fibriques  de  Triana  et  de 
.Manisès,  .1  Séville  et  a  \'alence.  l'art  et  l'industrie,  j.idis  si 
prospères  en  l;spagne.  de  la  céramique,  et  notaninient  des 
(■  azulêjos  ",  qui  constituent  un  des  meilleurs  éléments  déco- 
ratifs. 

.\  Barcelone,  s'est  ouverte  le  i  ;  niai,  au  l'alais  des 
Beaux-.Vrts.  une  remarquable  exposition  de  portraits  et 
dessins  anciens  et  modernes,  espagnols  et  êtiangers.  qui 
renferme,  entre  autres  cheis-d'tvuvre  :  le  portrait  de  \'éla/- 
que/  par  lui-même,  app.irtenant  .1  l'.Acadéniic  de  .San  Carlos  ; 
un  l'hilippe  11.  de  .Murillo;  le  poète  .\guilar.  par  Kih.ilia; 
CharKs  II  et  .\nne  d'.\utriche.  par  Carreno;  les  portraits 
de  l'erdinand  \II.    la   reine  Marie-Louise  de   l'arme,  l'ami- 
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rai  MazarrcJo,  la  Daiiic  an  l'oilc  bhiiu .  ('..\h.\\\-\.\\  i.'t  son 
propre  portrait,  par  Cjo\'a  :  celui  de  Ment;s  pai'  liii-niètiie, 
et  de  nombreuses  œuvres  de  (^oëllo,  ^'icente  l.opîz,  et 
d'autres  niaitres  espagnols  et  étrangers,  notannnent  tni 
Lawrence.  Parmi  les  envois  modernes,  on  en  remari]ue  de 
lîonnat.  Laszlo.  Zorn.  Gooderson.  la  section  étrangère 
n'étant  pas  encore  complète,  et  de  Sorolhi.  Rusiiîol,  Casas 
et  autres  principaux  peintres  espagnols  contemporains.  .\ 
signaler  aussi  les  treize  magnilii|ues  tapisseries  .1  sujets  de 
Ciowi,  cédées  par  la  .Maison  ixiwde  pour  l.i  décoration  de  la 
salle  de  la  Reine  Régente. 

/,,/6'«-,-//,' ()//('n'c//,-a  enregistre  deux  décrets  d'inie  grande  ini- 
porta)ice  artistique  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Art.s,  comte  de  Romanonés.  L'un  ix-organise  le 
s\stéme  des  EspositioDS  biennales  de  .M.idrid.  en  les  ren- 
dant annut'lle.s,  mais  alternativement  consacrées  aux  arts 
proprement  dits  (peinture,  sculpture  et  gravure)  et  aux  arts 
décoratifs  et  industries  artistiques,  dont  le  ministre  veut 
ainsi  lavoriser  la  renaissance  en  L'spagne.  Les  achats  de 
l'Iùat  poiu-  les  Musées  seront  plus  nombreux;  les  récom- 
penses seront  décernées  par  un  jur\-  présidé  par  le  sous-se- 
crétaire aux  Beaux-Arts  et  composé  de  vingt  et  un  membres 
élus  par  les  exposants:  des  artistes  a\ant  obtenu  la  mé- 
d.iille  d'iionnein-  et  de  représent.ints  des  autres  altistes 
med.iillés;  de  l'Académie,  de  l'I-kole  et  du  Cercle  des  IVaux- 
.\ris,  et  aussi  de  visiteurs  qui  justilieront  de  leur  assiduité 
au  .Salon  (cinq  visites  au  minimum).  On  ne  saurait  prévoir 
le  résult.it  de  cette  dernière  et  curieuse  innovation,  mais 
elle  témoigne  du  désir  de  romenter  la  culture  .irtistique  du 
public.  L'autre  décret  accepte  a\ec  gratitude  la  donation  l'.iite 
par    le    ni.nquis    de    N'eg.i    Incl.m.    .'i    l'Iù.it.    de    l'ancienne 


demeure  du  Cjréco,  .1  Tolède  (qui  fut  auparavant  celle  du 
fameux  banquier  juif  de  Pierre  le  Cruel,  Samuel  Lév\). 
Cette  maison,  que  le  donateur  a  intelligemment  restaurée  et 
oii  il  a  rémii  de  remarquables  œuvres  du  (iréco,  sera  des- 
tinée .1  serxir  de  musée  de  ces  œuvres  et  de  celles  des 
maitres  espagnols  jusqu'à  Vicente  Lopez.  Le  décret  nomme 
.1  cet  etïet  un  comité  formé  par  le  critique,  M.  Beruete  ; 
l'historiographe  du  Grèce,  M.  Cossio;  le  directeur  du  .Musée 
du  l'rado.  M.  \'illégas;  le  peintre  Sorolla  et  les  académi- 
ciens comte  de  Cédillo  et  Mélida.  Je  vous  entretiendi'ai 
bientôt  plus  longuement  de  cette  importante  institution. 

J'.u  du  récemment  ,i  l'obligeance  du  maître  SorT)lla  d'ati- 
niirer  dans  son  atelier  la  série  d'intéressantes  études  qu'il  a 
rapportées  d'un  séjour  en  .-\ndaloiisie  et  en  \'ieille  Castille. 
C^es  \isions  neigeuses  de  P)Urgos  et  de  Ségovie.  ou  ensoleil- 
lées de  r,\lcazar  et  de  l'.Alhambra,  forment  un  s.iisissant 
contraste  et  attestent  la  souplesse  du  talent  de  l'artiste  qui 
sait  traduite  avec  une  ég.ile  exactitude  des  aspects  de  ciel  et 
de  terre,  si  dlll'érents  de  ceux  de  \'alence.  sa  région  n.itale 
et  son  champ  d'observ, nions  habituel.  Sorolla  \-ient  aussi 
d'exécuter  .'i  SéviUe,  pour  la  Société  hispanique  de  Xew- 
York,  un  portrait  de  profil  du  Roi,  dont  la  simplicité  de 
procédés  .iccuse  encore  la  vivante  expression. 

Parmi  les  récentes  expositions  particulières  de  Madrid, 
à  signaler  celles  de  l'.n-tiste  iVançais,  .M.  Gignoux  (sujets 
espagnols  consciencieusement  interprétés);  de  M.  Bèjar, 
portraitiste  correct  et  flatteur  d'élégances  féminines,  qui  s'est 
tait  connaître  aussi  en  Angleterre  ;  enfin  du  jeune  peintre 
Ivoberto  Domingo,  lils  de  l'.uliste  de  ce  nom,  établi  naguère 
.'i  Paris.  a\ec  des  tauromachies  chatowmtes  et  mouve- 
mentées. 

î.    CRUSSE. 
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T  .x  st. une  d'.\nzio  continue  .'1  intéresser  particidiérement 
les  prolessionnels  des  n  monographies  »  artistiques, 
archéologiques,  scolastiques,  de  toutes  sortes.  On  a  baptisé 
la  mer\eilleuse  jeune  fille  antique,  on  l'a  débaptisée  ;  tout 
dernièrement,  on  l'a  baptisée  de  nouveau.  Kn  attendant  que 
ces  messieurs,  ou  l'un  d'eux  vraiment  digne  de  l'autorité 
que  tous  s'arrogent  selon  l'importance  des  feuilles  ou,  des 
institutions  qu'ils  représentent,  ait  dit  la  parole  définitive 
sur  la  belle  et  trop  fameuse  statue,  l'attention  du  public 
amoin-eux  des  œuvres  véritablement  belles  a  été  reportée 
sur  l'Antiuous-Svlvain,  découvert  aux  pieds  des  monts 
.\lbains,  à  la  Tour-du-Pavillon  (Torre  del  Padiglione). 

Rarement  le  divin  éphébe  nous  a  été  révélé  avec  plus  de 
noblesse  et  de  gr.ice.  Sa  noblesse  est  celle,  toute  pleine  de 
l'indèlinissable  charme  ohaiipien,  que  les  artistes  de  l'.mti- 
quité  grecque  surent  répandre  sur  tous  les  personnages 
•divinisés  par  la  légende  immortelle,  étoiles  mineures, 
demi-divines  ou  héroïques,  du  ciel  fécondateur  de  l'Hellade. 
La  gr.ice  de  l'Antinous  est  celle,  presque  féminine,  de 
l'idéal  statuaire  androgvnique.  M.  Gustave  llilken  décrit  ainsi 
Ja  merveilleuse  trouvaille  des  monts  .Albains  :  "  Ldie  mesure 
i"i43  de  hauteur  sur  environ  67  centimètres  de  largeur.  Hlle 
représente,  sculpté  eu  relief,  un  .\ntinoûs  tourné  vers  sa 
droite,  vêtu  d'une  courte  tunique  ;i  manches  courtes,  qui 
laisse  nus  tout  le  bras  droit,  l'épaule  et  une  partie  de  la  poi- 
trine, et  qui,  ceinte  .'i  la  taille,  retombe  en  plis  très  souples 
lormant  un  riche  kolpos.  La  tète,  ornée  d'une  chevelure 
-bouclée   et    couromiée   de    branches   de   pin.  est    légèrement 


inclinée  vers  la  droite;  le  regard  pensif  est  fixé  sur  le  point 
vers  lequel  tend  l'action  du  personnage.  Derrière  le  cadre 
du  relieL  pointe  un  rameau  de  vigne  qui  s'allonge  .1  côté  et 
Ri-dessus  de  la  tète  d'.Antinoùs ;  celui-ci  lève  la  main, 
.u'mèe  d'une  serpe,  vers  le  rameau  d'où  pendent  deux 
grappes  de  raisin.  Sur  le  céué  droit,  .1  denn  c.iché  par  le 
cadre  en  relieL  se  trouve  un  chien  qui,  levant  son  museau 
allongé  et  rejetant  en  arriére  ses  oreilles  fines,  semble 
prendre  part  à  l'acte  de  son  maître.  Sur  le  côté  gauche,  un 
autel  sm-  lequel  s'étalent  les  deux  Iruits  de  l'autonuie  et  ime 
grosse  pomme  de  pin.  Stn-  la  face  antèriein-e  de  l'autel,  le 
sculpteur  a  gravé  son  nom  en  lettres  très  lisibles  encore  ; 
Aiiloiiiiiiios  Aplirodcisiciis  i-psiei  ».  La  signature  nous  étonne, 
non  seulement  par  le  nom  inconnu  du  grand  sculpteur  qui 
conçut  et  moula  cette  admirable  vision  d'.Vntinoi'is,  mais 
aussi  parce  que  les  Grecs  ne  nous  ont  pas  habitués  .1  voir 
leur  nom  au-dessous  de  leurs  œ'uvres.  La  stèle  date  vrai- 
semblablement du  II"-'  siècle  après  J.-C,  c'est-à-dire  de  la 
période  où  .^phrodisie  de  Carie  produisait  une  phalange 
d'admirables  artistes,  parmi  lesquels  .Antonianos  a  dû 
leuvrer.  L'Ltat  italien,  .issure  M.  Ililken,  ne  tardera  pas 
.1  acquérir  ce  chef-d'œuvre,  aujourd'hui  de  propriété  des 
Fondi-Rustici,  propriétaires  du  terrain  où  lut  faite  la  pré- 
cieuse trouvaille. 

Mkmrxto.  —  Le  mois  de  septembre  prochain,  on  inau- 
gurera à  |ési,  patrie  de  Pergolèse,  une  statue  .\u  grand  musi- 
cien dont,  cette  année,  a  été  célébré  le  deuxième  centenaire. 

La  statue  est  due    .\\\   ciseau    de    M.    Lazzerini.   vainqueur 
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svmboks  de  son    irt    ùvnau\    .T\  '''    '''•'   ^^'".«'"'^-  l"^Mii  a   la   c.it.istroplK- J-amoiir  qui 

"„     •  "        '  .  '■         '  '  ni.isqucs   ti.ij;ic]iic   et  tua  ;i  vm-;i-six  ans    le   musicien  de  "é-nie    uni    tut   louioiirs 

con  tque,  par  une  ep.ne.te  et  par  t,„e  scène  de  donleur .  où  „  ,iovine  e  tnoribondo „  ^  auraient  dû  i     ^  "r    u  an3   e 

un    hontme  pleutre  son    amante   morte,    puis    par   un   jeune  sculpteur    di.ne    d'évo.p.er  dans    le    ntarl'      t        d         1 

l,ommequ>,oueduv,olo,mune,eunefemnK.,nicl,ante,etc..  l,elles  et   des   plus   éanol.vautes   ,i,ures   luun  ,i,   '     uu     aÏù 

ue  •"  :-î^r:::^To  tt  ^'  "^  ""  '-"^  'r"""-  "'-""^'^'^  '^^"-  "•^■^^  '-"^^  '•"---  ''^  '■'  ^'-n--  ■"'-"- 

iou    h      ;     iV  '  I  ;''''   '"•"■'^■■^'  '^'^'"^  J^-  '-^"•'••'-.  '■'^■Uive.   que    Ion    eut    sotthaitév,    se.end    dans    un    patl.os 

s    1   -       M      ^'^"•'•""•■■''^'^-  -^^'  ^''■^■^-^-   ^'   P^-^'   P'-^'^  ^^"-  '""'^-  '■'.^^"■^-  :  ^-ll^'  -•uui>K'.  au  surplus,  de  cette  unité   touchante  e, 

les  places  Italiennes.  supérieure  qui  caractérise  la  vie  et  l'c^'uvre  de  IVr^olese. 
M.  La/zenni  a   eu  une  vision   toute   pathétique,  très  ita-  K    Cwldo 


ORIENT 


T  '.\RT  .\FGH.AX.  —  Ma  chronique  du  mois  de  juin  sur  la 
Pt-iutine  afglktnc  m'a  valu  quelques  lettres  llatteuses. 
Intéressés  par  cette  peinture  aux  raniitications  aussi  étroites 
qu  inattendues  avec  ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler 
1  Ail  iioii:;;iii,  des  lecteurs  curieux  des  choses  de  l'Asie  me 
demandent  de  compléter  mon  étude  sur  les  arts  afi^hans. 

J'accède  à  ce  désir  d'autant  plus  volontiers  que  parmi  ces 
arts  il  en  est,  connue  la  ciselure  des  bronzes,  le  vitrail  sphé- 
rique  et  l'émail  des  tuiles,  dont  l'originalité  mérite  de  letenir 
toute  l'attention.  Je  parlerai  donc  de  ces  trois  arts  t.int  ,i 
cause  de  l'enseignement  que  leur  technique  nous  peut  l.iire 
recueillir  que  du  secret  de  leur  l'abrication  qu'il  n'.i  p.is 
encore  été  donné  de  pénétrer, 

Comme  les  artistes  du  Thibet.  les  artistes  de  l'.Vlgh.inistan 
sont  excessivement  jaloux  de  leurs  procédés.  Nulle  personne 
en  dehors  des  artisans  n'est  admis  à  hanchir  ces  labriques 
qui  ne  se  communiquent  même  pas  entre  elles  leurs  secrets 
de  londerie,  d'ornementation,  de  soudure  et  de  travail.  Si  — 
pour  des  raisons  religieuses  qu'il  serait  fastidieux  d'expliquer 
ici  —  les  lois  existant  déjà  à  Lhassa  et  punissant  des  peines 
les  plus  sévères  toute  infraction  à  cette  règle  n'ont  pas  été 
édictées  à  Kaboul,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'orgueil 
artistique  pousse  les  artistes  afghans  à  taire  des  secrets  que 
les  lamas  du  Thibet  cachent  par  tradition  et  religiosité. 

Ceci  posé  pour  certains  points  sujets  à  coutrover.se  dans 
la  mystérieuse  réalisation  de  l'œuvre  d'.irt  afghane. 

Les  bronzes  ouvragés  de  Candahar  sont  de  toute  beauté. 
La  difierence  constante  des  sujets  en  relief  sur  ces  bronzes, 
la  dissemblance  sv.sténuitiquc  des  détails  d'un  même  décor 
sur  des  répliques  ou  des  pièces  destinées  à  former  un  pen- 
dant ou  la  paire  plaident  la  certitude  que  les  arti.stes  afghans 
ne  fondent  pas  de  moule  à  l'instar  des  chinois,  mais  pro- 
cèdent d'une  manière  analogue  .'i  celle  employée  par  nos 
artistes  pour  les  épreuves  en  cire  perdue. 

Quant  aux  ciselures  sur  les  métaux  —  quoique  d'un  dessin 
dont  la  perspective  est  absente  —  elles  sont  d'une  finesse 
patinée  telle  qu'on  se  demande  si  la  gravure  eu  est  directe 
ou  si  elle  ne  provient  pas,  ce  que  je  présume,  de  la  morsure 
d'un  acide  quelconque.  Dans  ce  dernier  cas  le  procédé  ne 
varierait  pas  de  celui  employé  par  nos  aquafortistes.  Il  serait 
d'un  intérêt  primordial  de  démontrer,  preuves  à  l'appui. 
c'e,st-à-dire  par  un  tirage  sur  papier  d'une  de  ces  planciies 
datant  de  plusieurs  siècles,  que  les  afghans  avaient,  bien  avant 


nous,  découvert  la  gravure  à  l'eau-forte  pour  une  application 
toute  dillérente  que  celle  que  nous  lui  attribuons. 

Plusieurs  villes  de  l'-Vlghanistau,  mais  principalement 
(;hasnat  excellent  d.ms  la  fabrication  de  la  tuile  artistique 
recouverte  entièrement  d'émaux  polychromes  et  sur  la  sur- 
lace de  laquelle  figurent  en  couleurs  des  nionstres  étranges  : 
quadrupèdes,  poissons,  reptiles,  oiseaux.  Cet  art  procède 
directement  de  l'art  chaldéen.  Il  évoque  le  souvenir  des 
m.Héri.iux  ayant  servi  ,i  l'édilication  du  fameux  l'iiliiis  (V,/- 
ili-iiliil  de  Habylone  dont  la  décoration  devait  sa  niagnilicencc 
.1  1,1  superposition  de  briques  sur  lesquelles  ou  avait  peint, 
.ivant  la  cuisson,  des  animaux  de  toutes  sortes. 

Comment  cet  art  s'est-il  transmis  aux  afghans  qui  ne 
reçurent  les  premiers  éléments  de  la  civilisation  que  seule- 
ment douze  siècles  plus  tard  •■  Par  des  artistes  chinois,  sans 
doute,  qui  l'ont  importé  de  la  Chaldée  et  qui,  après  l'avoir 
cultivé  chez  eux  pendant  de  nombreuses  générations,  l'ont 
révélé  aux  thibétains  qui,  à  leur  tour,  l'ont  enseigné  aux 
afghans.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  qui  est  presque  certain,  étant 
donnés  la  routine  séculaire  des  artistes  asiatiques  et  le  secret 
constant  dont  ils  entourent  leurs  fabrications,  c'est  que  depuis 
trente  siècles,  cet  art  ne  semble  avoir  subi  aucune  transfor- 
mation :  tel  il  .se  pratique  de  nos  jours  .1  Gliasnat,  tel  il 
devait  se  pr.itiquer,  il  \'  a  trois  mille  ans,  dans  la  capitale 
chaldéenne. 

Puisque  nous  parlons  émaux,  je  ne  puis  m'enipécher  de 
mentionner  à  cette  place  les  émaux  craquelés  du  Merat  ;  ils 
sont  de  beaucoup  plus  artistiques  que  ceux  de  la  Chine,  si 
appréciés  pourtant.  Le  fendillé  de  la  porcelaine  e.st  tellement 
petit  et  s\niétrique  qu'il  otlre  l'elfet  de  la  mosaïque  bien 
plus  que  celui  du  craquelage.  L'illusion  est  complète. 

Mais  ce  qui  conlbnd  vraiment  l'imagination  ce  soui  les 
vitraux  sphériques  du  llerat,  emplovés  communément  comme 
lanternes  et.  paribis  .lussi,  comme  brCile-parlums.  Leur  exé- 
cution représente  un  travail  prestigieux,  inconnu  en  lùirope, 
d'une  habileté  insigne  et  unique,  je  crois,  dans  les  annales 
du  vitrail. 

Qu'on  se  figure  de  grosses  boules,  de  cinquante  ,i  soixante 
centimètres  de  diamètre,  percées  du  haut  et  du  bas,  Liilcs 
entièrement  en  vitrail  et  laissant  voir,  .i  la  veilleuse  qui 
les  éclaire  de  l'intérieur,  des  verres  colorés,  minuscules,  par- 
laitement  arrondis  et  reliés  les  uns  aux  .lutres  p.ir  d'imper- 
ceptibles lilets  d'ètaiu  qu'on  devine  plutôt  qu'on  ne  vnit  tant 
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ils  sont  h.ibilcnK'iit  soudes.  Lus  cûLilL-urs  iVanchcs,  varitJL-s  à 
l'inlini  de  CCS  morceaux  de  verre  chacun  monochrome  et 
chacun,  si  petit  soit-il,  suivant  la  courbe  sphérique,  J'exo- 
tisnie  et  l'étiangeté  des  vitraux  représentant  des  ailes  et  des 
lleiirs,  des  fruits  et  des  reptiles,  des  dragons  et  des  chimères, 
les  uns  plus  monstrueux  que  les  autres,  émerveillent  les 
\-eux  en  même  temps  qu'ils  posent  à  la  pensée  un  problème. 


Quel  est  le  secret  de  fabrication  de  ces  centaines  de  verres 
arqués  nécessaires  à. la  composition  d'une  seule  lanterne? 
Comment  est  faite  la  taille  et  surtout  l'adaptation  de  ces 
pièces  dont  la  jonction  mathématique  constitue  une  des 
œuvres  d'art  les  plus  originales  qu'il  m'ait  été  donné 
d'admirer  ? 

Adolphe  Th.s>i..^sso. 


SUISSE 


Tl    est    rare   que   les 
dehors   les    motif 


i.u  sai;istes  suisses  aillent  chercher  .lu 
de  lem-  inspir.ition  et  les  sujets  de 
leuis  tableau\.  Nos  montai;nes,  nos  lacs,  notre  haut  plateau 
et  les  aspects  déjà  méridionaux  du  \'alais  ou  du  Tessin  lem- 
suffisent  à  l'ordinaire.  Mais  il  v  a  des  exceptions  ,\  cette 
rèt;le,  et  l'exposition  ouverte  au  Musée  Rath,  ,'i  Genève,  par 
le  peintre  Louis  Rheiner,  en  est  la  preuve. 

Après  quin-^e  ans  de  séjour  dans  le  .Midi,  .M.  Louis  Rheiner 
est  revenu  au  pa\-s,  et  les  deux  cents  pa\sat;es,  à  l'huile 
ou  an  pastel,  qu'il  expose  dans  sa  ville  natale,  sont,  pour  la 
plupart,  des  vues  de  la  côte  méditerranéenne  et  plus  spécia- 
lement de  1  Hsterel.  Ces  pavsages  avaient  été  justement  re- 
ni.u'qués  en  l'r.uice,  et  Camille  Mauclair  a  pu  écrire  que 
persoime,  depuis  Claude  Monet.  n'avait  rendu  a\ec  autant 
d'intensité  la  vibration  lumineuse  des  pa\'sai^es  du  Midi. 
L'exposition  de  Genève  a  été  pour  notre  œil,  peu  habitué  à 
lui  pareil  éclat  de  la  couleur  et  ,'i  une  telle  vibration  de  la 
hnnière,  un  enchantement  très  voisin  de  l'éblouissemeiit. 
Le  succès  artistique  de  cette  exposition  a  été  aussi  complet 
que  mérité,  car  aucun  peintre  de  chez  nous  ne  saurait  être 
comparé  a  Louis  Rlieiner  pour  l'extrême  sensibilité  de  l'œil, 
l'acuité  et  l.i  subtilité  de  l.i  vision,  la  sûreté,  délicate  et  ferme 
,i  la  fois,  dans  l'.mah-se  et  la  reconstitution  de  l'impression 
colorée  et  lunii)ieuse.  .\uciui  pa\  sa^iste  n'est  plus  purement 
visuel,  plus  exclusivement  peintie  que  M.  L.  Rheiner,  et 
l'on  comprend  ainsi  l'irrésistible  attrait  exercé  sur  lui  par  la 
coulein-,  le  soleil,  la  vibration  lumineuse  du  Midi. 

Ses  p.u'sanes  de  l'Lsterel,  dont  les  artistes  apprécient  la 
maîtrise,  forcent    l'admiratioii    des    prof.mes    les    plus   obtus 


par  la  seule  beauté  du  décor,  la  joie  éclatante  et  la  violence 
juste  de  la  tonalité,  la  fanfare  sonore  du  soleil  Hanibo\-aut 
sur  la  mer  d'a/iu'.  Lout  ce  pa\s  du  l'rawis,  avec  ses  ciels  lilas 
ou  mauves,  ses  petites  criques  céridéennes,  entrevues  .1  tra- 
vers les  pins  sveltes,  courbés  par  le  mistral,  ses  rochers  rou- 
t;eàtres,  ses  ilôts  ocreux,  battus  ou  caressés  par  la  vague, 
restera  pour  nous  une  inoubliable  vision  de  nature  étince- 
lante  et  sauvage,  ignorant  l'homme  et  livrée  an  jeu  chan- 
geant des  seides  forces  physiques  et  des  éléments  déchaînés. 
Là,  triomphe,  dans  toute  la  force  somptueuse  de  sa  virtuo- 
sité, l'art  impressionniste  et  luministe  de  Louis  Rheiner. 

Oserais-je  dire,  poiu-tant,  qu'à  tout  l'éclat  éblouissant  de 
ce  décor  triomphal,  je  prèlère  en  secret  certaines  pages  plus 
récentes  oii  l'art  du  pa\'sagiste,  sans  rien  perdre  de  sa  vibra- 
tion, ni  de  son  intensité,  semble  incliner  vers  une  intimité 
plus  émue,  une  harmonie  plus  humaine,  un  rvthme  plus 
réfléchi  et  plus  conscient?  Les  plus  récents  paysages  de 
M.  Louis  Khenier,  inspii-és  par  la  splendeiu-  des  lumières 
d'automne  sur  les  rives  de  notre  lac,  marquent,  dans  ce 
sens-la,  un  pas  en  avant,  une  heiu'euse  conquête  de  l'artiste 
qui  pouvait  sembler  avoir  donné,  dans  ses  pastels  de  l'Lste- 
rel, sa  formule  définitive. 

L'exposition  de  M.  Louis  Rheiner  a  été  l'événement  de  la 
saison  artistique  genevoise  dont  elle  maïque  a  la  fois  l'apo- 
gée et  le  terme.  Le  Salon  national  suisse,  qui  doit  s'ouvrir 
dans  le  nouveau  Musée  de  Zurich,  au  milieu  de  juillet,  s'an- 
nonce comme  une  manifestation  artistique  d'une  grande 
importance  et  d'un  véritable  intérêt. 

G.    \'.\LLETTE. 
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Fouilles  et  Découvertes. 

Deux  .savantb  et  intrépides  esplor.iteins,  les  PP.  |;inssen  et 
Saviguac,  dominicains  de  Jé-nisalem.  que  la  Soeiété  lVane;aise 
des  fouilles  archéologiques  avait  chargés  d'une  mission  en 
Arabie,  grâce  à  l'appui  de  notre  ambassade  à  Constantinople 
et  du  gouvernement  ottoman,  ont  réussi  à  pénétrer  dans  le 
Hedjaz,  en  dépit  de  l'hostilité  fanatique  des  habitants  de  cette 
région.  Ils  ont  exploré  les  ruines  antéislamiques  d'El-lîla  et 
de  Hereibeh  :  ils  ont  pu  photographier  et  estamper  cent 
soixante  inscriptions,  notanmient  siu-  le  premier  de  ces  sites 
qu'ils  ont  réussi  à  identifier  avec  les  restes  de  la  ville  biblique 
de  Dedan. 


Le  directeur  du  ser\ice  des  .Antiquités  et  des  .\its  de 
Tunisie,  .M.  Merlin,  annonce  .1  l'.Académie  que.  le  iiS  juin, 
on  a  extrait  de  la  mer  une  nouvelle  statuette  en  bron/.e 
mesurant  trente-cinq  centimètres  de  liauteur  ;  elle  a  été 
trouvée  dans  la  couche  de  bois  qui  avait  arrêté  les  premières 
recherches  et  qu'on  avait  prise  à  tort  pour  la  coque  du  navire. 

Cette  statuette  représente  une  tenime  qui  danse  avec  des 
crotales  :  c'est  plutôt  un  pendant  qu'un  double  ;  la  femme 
tourne  la  tète  à  droite,  tandis  que  la  première  fenuiie  regar- 
dait à  gauche  ;  an  lieu  de  lancer  en  avant  le  pied  gauche, 
elle  le  retire  en  arriére  :  son  vêtement  ne  se  compose  que 
d'une  étofi'e  rejetée  à  son  extrémité  siu'  l'épaule  gauche,  qui 
lui  couvre  le  torse,  laissant  nue  l'épaule  droite  ;  s.i  tète  est 
ceinte  d'une  couronne  de  lierre  avec  corymbes  en  leuilles 
d'une  grande  finesse. 

C'est  une  pièce  du  plus  haut  intérêt,  qui.  une  lois  nettoyée, 
sera  parmi  les  plus  intéressantes  qu'aient   fourni  ces  touilles. 


Dons  et   Achats. 

Un  amateur  it.ilien,  le  baron  S.u-torio.  possesseur  d'une 
très  importante  collection  de  peintures  de  'l'iepolo.  bien 
connue  et  souvent  visitée,  vient  de  léguer  ces  peintm-es, 
avec  d'autres  objets  d'art  qu'il  possédait  également,  au 
Musée  de  Tri  este. 


Aménagements  et   Restaurations. 

Pour  orner  la  grande  galerie  des  Batailles,  au  palais  de 
Versailles,  .M.  Dujardin-Beaumetz  vient  de  décider,  connue 
sous-secrétaire  d'Etat,  que  quatorze  des  magnifiques  tapisse- 
ries exécutées  dans  les  ateliers  des  Gobelins  au  xvii^  et  au 
XYiif--  siècles,  d'après  les  cartons  d'.Antoine  Covpel  et  de 
Mignard,  qui  n'ont  été  employées  jusqu'ici  qu'à  la  décoration 
<les  ch.'iteaux  rovaux  et  n'ont  point  été  exposées  depuis  la 
Révolution,  seront  prochainement  in.siallées  dans  la  galerie 
des  Batailles.  Ces  pièces  forment  deux  suites  :  l'une  de  huit 
tapisseries,  connues  sous  ce  titre  :  Aihicn  'I fsliiiiu'iit.  par 
.Antoine  C:o\pel  ;  l'autre,  de  six  tapisseries,  dites  Gtilfii,'i  ./.■ 
Sdhil-CloiiJ,  par  Mignard. 
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Le  peintre  Jean- Paul  Laurens  a  commencé  dans  l'atelier 


du  Dépôt  des  marbres,  mis  par  l'Ivtal  à  sa  disposition,  une 
gr.mde  composition  décorative  destinée  nu  Capiiole  de  Tou- 
louse, et  qui  a  pour  sujet  Lrs  Jt-iix  Ihvaiix. 


Monuments. 

L  n  comité  s'est  lormé  récemment  pour  ériger  à  Houlogue- 
sur-Mer  un  monument  aux  frères  Coquelin.  L'exécution  de 
ce  monument  .i  été  confiée  au  sculpteur  .Auguste  .\Liillard, 
qui  récemment  a  soumis  sa  maquette  dans  le  fover  de 
l'C)pér.i-(;omiqiie  .1  l'appréciation  des  membres  du  comité. 
Le  monument  est  ainsi  composé  :  les  deux  Coquelin  sont 
an  bas  d'un  haut  piédestal  que  surmonte  le  buste  de  .Molière. 
(A)quelin  aine  déclame  des  vers,  le  visage  rieur,  les  veux 
Irancs  et  malicieux,  en  une  expression  qui  lui  était  familière. 
.Assis  près  de  lui.  C^adet.  bras  croisés,  écoute  et  admire.  Le 
socle  porte,  en  outre,  une  vue  du  Théàtre-|-rançais  et  cette 
inscription  :  «  .\lx  l-iifiii:s  (^^oqufj.in,  df  l.\  CuMi:nii'.- 
l'iiANÇMsl-;  ".  Les  membres  du  comité  se  sont  déclarés  très 
satisfaits,  et  il  est  probable  que  le  monument  sera  inauguré 
.1  Boulogne-sur-Mer  an  printemps  prochain. 


.Sur  la  dem.inde  de  la  Ligue  des  Droits  de  l'Homme,  l.i 
statue  de  Zola,  par  C^instantin  .Meunier,  et  les  deux  groupes 
qui  doivent  l'accompagner,  le  7'ijrj//  et  l.i  \Uilciiiilf,  pour 
lesquels  on  n'a  pu  encore  trouver  un  emplacement  à  Paris, 
vont  être  remisés,  en  attendant,  dans  les  dépôts  soit  de 
n-lat.  voit  de  la  \'ille. 


Fêtes  et  Inaugurations. 

M.  (^h.  Snabilié,  correspondant  à  Paris  d'un  journal 
d'.Amsterdam  chargé  d'org.miser  au  •■  l.arensche  Kuns- 
tandel  ■•  de  cette  ville  des  espositioiis  artistiques,  a  fait  appel. 
pour  la  première  de  ces  expositions,  à  on/e  peintres  fraiisais: 
.M.M.  |.-l'.  RatT.ielli,  Ch.  Cottet,  .Maufra.  Henri  .Moret, 
(iiistave  Loiseau,  Bern,  Klene,  Henri  Paillard.  .\bel  Tru- 
chet,  G.  d'Iîspagnat,  Legoi'ii-Gérard,  l'erdinaïul  l.uigini. 
Cette  exposition  a  été  chaleureusement  accueillie  par  le 
public  d'.Amsterdam. 
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Le  y  juin,  à  deux  heures,  a  eu  lieu  au  musée  d'Iùinery. 
59,  avenue  du  Bois-de- Boulogne,  au  milieu  d'une  allluence 
nombreuse,  l'inauguration  des  nouvelles  collections  d'.An- 
tinoé  rapportées  par  .M.  Gayet  (campagne  de  1910I. 


La  manufacture  royale  de  Saxe,  fondée  en  1710.  .1  Mees- 
en,  par  Ikvttger,  vient  de  célébrer  son  deux-centième  anni- 


Exposition  de  Bruxelles. 

]: i:\lvsil ion    ,/.■   l'.iri   M;,'.-    n/i    ,l/v-.w/'//V 
l'inauguration  vient  d'avoir  lieu   à   Bruxelle 


;■•,/<■.   dont 
.1   certaine- 


L'ART    \IT    LHS    ARTISTES 


ment  l.i  plus  soniptuciisL-  et  l.i  plus  triouipluiiitc  de  la 
«  trilogie  »  d'expositions  d'Ait  ancien  qui,  en  ces  dernières 
années,  ont  été  ore;anisécs  en  Belgique.  Elle  est  exclusive- 
ment consacrée  au  wiif  siècle,  c'est-à-dire  nu  siècle  de 
Ruliens,  de  \'an  D\cli  et  de  Jordaens,  le  plus  fécond  et  le 
plus  liclie  d'entre  tous  en  oju\res  d'art,  .\ussi,  surpasse-t-elle 
de  loin  ses  deux  devancières,  pourtant  encore  présentes  ,i 
toutes  les  mémoires  :  les  Piiiiiilifsjlaiiniiuls.  en  1902,  à 
Bruges,  et  la  Toison  d'Or,  en  1907,  à  Bruges. 

Pour  garantir  son  succès  et  sa  pleine  réussite,  le  .Ministère 
des  Sciences  et  des  Arts  de  Belgique  s'est  chargé  de  son 
organisation.  Grâce  au  concours  des  Gouvernements  étran- 
gers et  d'un  grand  nombre  de  collectionneurs  privés,  il  a 
réussi  à  réunir,  dans  un  p.ilais  spécialement  aménagé  et 
comportant  une  suite  de  s.illes  installées  dans  le  stvle  du 
x\'il^  siècle  llamand,  plus  de  six  cents  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  de  l'époque.  Les  collections  particulières  les  plus 
inaccessibles,  notamment  celles  d'Angleterre  et  d'Amérique, 
ainsi  que  les  musées  les  plus  importants  d'Furope,  ont 
répondu  .'t  l'appel  du  Gouvernement  belge  et  sont  repré- 
sentés .1  l'exposition  par  les  plus  purs  jovaux  dus  au  pinceau 
de  tous  les  Maitres  flamands  de  l'époque. 

Le  catalogue  provisoire,  qui  fut  publié  le  jour  de  l'ouver- 
tiu'e  de  cette  exposition  et  qui  ne  renseignait  que  sur  les  envois 
arrivés  à  la  date  du  9  juin,  comportait  déjà  vingt-trois  tableaux 
d'Adrien  Brouwer,  vingt-deux  de  Josse  Van  Creesbeek, 
qu.itre-viugt-dix  de  A.  Van  D\'ck,  vingt  et  un  de  )e.in  F\t, 
vingt-neuf  de  Jordaens,  dix  de  Fourbus  le  leiine,  cent  sept 
de  F. -P.  Rubens,  dix-sept  de  François  Snyders,  trente-huit 
de  David  Feniers  le  Jeiuie,  etc.  Depuis  lors,  de  nombreux 
envois,  la  plupart  de  tout  premiei'  ordre,  sont  encore  parve- 
nus au  Comité  organis.iteiu-,  aussi  le  nombre  d'ojuvres  de 
ces  Maitres  a-t-il  considérablemeiu  augmenté. 

Signalons,  en  outre,  une  salle  renfermant  plus  de  deux 
cents  dessins  de  maîtres  ;  puis,  dans  les  galeries  du  re^-de- 
chaussée,  les  merveilles  de  l'art  appliqué  :  tapisseries,  cartons, 
orlévrerie  religieuse  et  civile,  sculptiu'es,  dinanderie  et  fer- 
ronnerie, armes  et  armiu'es,  broderies  et  dentelles,  gi-avmes, 
monnaies  et  médailles,  de  même  qu'un  grand  nombre  de 
documents  graphiques  et  iconographiques,  particulièrement 
intéressants  pour  l'étude  de  l'histoire  de  ce  siècle  de  gloire 
artistique. 

L'I-xposiliou  ,lf  l'An  hcl-c  au  dix-icflièiiu-  .wVr/c  constitue 
une  des  manifestations  artistiques  les  plus  grandioses  qui  se 
soient  produites  depuis  longtemps. 

File  se  trouve  installée  dans  le  Parc  du  Cinquantenaire,  à 
proximité  des  musées  ro\-aux  des  Arts  décoratifs  et  industriels 
et  à  deux  pas  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts.  Elle  \-  restera 
ouverte,  —  rendez-vous  de  l'élite  des  amateurs  d'art,  — 
jusque  lin  octobre  prochain. 

Nécrologie. 

Le  I-'  juin,  est  mort,  à  Bi-amdean  (Hampsire),  l'illustre 
gr.ivein-  anglais  Sir  Francis  Seymour  Haden  ;  il  était  âgé  de 
qu,ure-vnigt-dou/e  ans.  Né  le  16  septembre  1818,  il  fit  ses 
études  de  médecine  et  il  n'a  jam.iis  cessé  de  pratiquer  la 
chii'urgie  ;  mais,  devenu,  en  I.S4;,  le  beau-frère  de  W'Iiistler, 
il  s'adonna  à  l'eau-forte  par  délassement,  après  a\oir  long- 
temps étudié  l'œuvre  gravé  de  Rembrandt,  auquel  il  a  consa- 
cré im  ouvrage  fort  estimé  (Paris,  1880).  On  retrouve  aisé- 
ment les  traces  de  cette  double  infiuence  de  Rembrandt  et 
de  Whistler  dans  les  gravures  de  Se\-moiu-  Haden  (il  laisse 
deux  cent  quatante-deux  pièces)  :  ce  sont,  poiu'  la  pkqiart. 
des  asjiects  de  la  campagne  anglaise,  —  bois,  étangs, 
arbres,  chemins,  bords  de  rivières,  —  très  rarement  animés 
de  personnages,  et  toujours  d'une  pi'ofonde   sincérité,  d'une 


expression  simple  et  juste.  Président  de  la  Société  rovale 
des  peintres-graveurs,  depuis  sa  fondation,  en  1880,  créé 
baronet  en  1894,  membre  correspondant  de  notre  Académie 
des  Beaux-Arts  et  grand  prix  à  nos  Expositions  univer- 
selles de  1.S.S9  et  de  1900,  Se3'mour  Haden  restera  comme 
l'un  des  plus  glands  représentants  de  l'eau-forte  originale  au 
XIXL' siècle  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'admi- 
rable Horaison  de  ce  procédé. 


Revues  étrangères. 

Sliiiyc  Goily  (années  ré\-olues).  —  Revue  mensuelle 
d'art  ancien,  paraissant  le  15,28  de  chaque  mois.  —  1910, 
quatrième  année. 

Fe  texte  de  5/i/rvc'  Goilv  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en  français. 

Il  Sliirvi'  GoJy  n  publient  en  igio  une  série  de  descrip- 
tions d'anciennes  demeures  et  propriétés  russes. 

Détail,  qui  donnera  une  idée  du  succès  de  cette  publica- 
tion :   toute  l'édition  pour  1910  est  déjà  épuisée. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  30  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez,  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (7,  Solianoï  per). 

P.  P.  de  W'einer,  directeiu-fond.iteur. 
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Lu  Sciiiiiliihii'ie.  —  Re\ue  mensuelle  illustrée  des  rowiumes 
de  Suède,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  l'inlande. 
—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 
nistration :  67,  boulevard  Malesherbes,  et  .j,  avenue  de 
l'Opéra.  Directeur  :  Maurice  Chalhoub. 

Abonnements  :  h  fr.  pour  la  France  et  8  fr.  pour  l'étranger. 


I:iiipoiiuiii.  —  Revue  mensuelle  illustrée  d'art,  de  lettres, 
de  sciences  et  de  variétés.  En  fascicules  de  80  pages  illustrées 
d'environ  cent  très  belles  gravures  et  hors-texte.  Institut 
italien  d'arts  graphiques,  Berganie  (Italie).  Prix  de  l'abon- 
nement annuel  pour  l'Union  postale:  i;  fr.  broché;  15  fr. 
cartonné.  Le  numéro  à  part  :  i  fr.  30. 


L'Ai  h-,  de  .Adolfo  \'entin-i.  —  Revue  bi-mensuelle  de 
l'art  médié\.il  et  moderne  et  d'art  décoratih  Direction, 
rédaction  et  .idministration  :  Vicolo  Savelli,  48,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  30  francs;  pour  les 
pa\'s  de  l'Union  postale,  56  Ir.    L'n  numéro  à  part,  6  Ir. 


RiviAa  iVAilc.  —  Re\ue  d'art  bi-meusuelle.  Directeur: 
G.  Poggi.  Abonnement  d'un  an  (Italie)  :  15  lianes;  étran- 
ger (Union  postale)  :  20  francs.  —  ,\dministration  :  Librairie 
ancienne,  Léo-S.  Olschki,  Florence. 


Lu  Bil'IiopL'iliu.  —  Fondée  en  1899.  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  .^bonnement  d'un  an  (Italie)  : 
2)  francs  ;  étranger  (Union  postale)  :  30  francs.  L'année  va 
d'.ivril  à  mars.  —  Direction,  l'èdaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  :  Léo  S.  Olschki,  Florence. 


L'Art  et  la  Charité. 

Deux  barques  de  pèche  d'Islande.  L'Hv-ù-  et  I.-  Ghiiicur. 
montées  par  3;  hommes  d'équipage  et  appartenant  à  la 
région   bretonne,   si   particulièrement  éprouvée   cette  année. 


'.1'"' 


'Airi' 


i.i'S  AR'ri.s'ri-:s 


viL'iiuunt  de  SL-  pcidix-,  corps  ut  bkns.  Ce  désastre  laisse 
117  orphelins  en  bas  âge  et  dans  la  plus  piolonde  niise-re. 

L'Association  amicale  des  Bleus  de  Bretagne,  qui  a  pom- 
présidents  d'honneur  MM.  Th.  Ribot,  de  l'histitut,  et  .\rniand 
Dayot,  inspecteur  général  des  Ikaux-Arts,  et  pour  président 
M.  Ch.  Guemier,  député  d'Ille-et-Viiaine,  et  à  la  généreuse 
initiative  de  laquelle  toute  la  presse  française  s'associera  de 
grand  cœur,  a  décidé  d'organiser  une  tombola  artistique  .111 
pi'oht  des  infortunées  victimes. 

Elle  fait  appel  à  tous  les  artistes,  peintres,  graveurs  et 
sculpteurs,  que  ce  grand  malheur  émeut  et  qui  aiment  la 
Bretagne.  Le  prix  du  billet  sera  de  10  francs.  Des  billets  de 
la  tombola  sei-ont  adressés  à  tous  ceux  dont  les  souscriptions 
parviendront  aux  bureaux  de  la  Kevue  L'.-lii  ,•!  /es  AiliiU's, 
23,  quai  Voltaire.  C'est  aussi  à  cette  adresse  que  seront  cen- 
tralisées toutes  les  adhésions  et  tous  les  envois  des  artistes 
désireux  de  participer  à  cette  œuvre  de  charité. 

Sont  déjà  parvenues  les  adhésions  de  MM.  Rodiu,  (.^ottet, 
Waltner,  Edouard  Détaille,  Albert  Besnard.  Dagnan-Houve- 
ret,  Cornion,  Roll,  Jean-Paul  Laurens,  Gaston  La  Touche, 
Lucien  Simon,  J.-F.  Raffaélli  et  Luc-Olivier  Merson. 

On  fera  connaître  ultérieurement  les  nouvelles  adhésions, 
la  date  de  l'exposition  des  lots,  qui  seront  assuiément  très 
nombreux,  et  celle  du  tirage  de  la  tombola. 


Les  grandes  Ventes 

La  vente  des  tableaux  modernes  de  la  collection  Voung, 
faite  .1  Londres  chez  Christie.  a  pris  fui  siu'  un  tot.il 
de  5. .S;  1.72;  fr.  ce  qui  constitue  le  plus  gros  chillVe  obtenu 
en  vente  par  des  tableaux  modernes. 

A  la  dernière  vacation,  un  tableau  de  C^orot,  Pdxuuiiu- 
CiUiSivit  avec  un  fiifniit,  a  fait  107.900  Ir.  et  Le  l'cc'Deui-  iiaii- 
fi  th'é.  par  Isr.iels  119.600  fr. 


Divers. 

La  Commission  sénatoriale  chargée  de  l'examen  du  projet 
de  loi  portant  approbation  de  la  convention  iiuernation.ile 
conclue  à  Berlin  le  13  novembre  19O1S,  pour  l.i  protection 
des  œuvres  littéraires  et  .'.rtistiques.  a  constitué  .linsi  son 
bureau  :  président,  M.  Léon  Boin-geois  ;  vice-président. 
M.  Chambige.  M.  Cou\ba  a  été  nommé  rapporteur  du  projet 
de  loi.         ' 

D'autre  part,  à  Berlin,  le  9  juin,  se  sont  réunis  ,1  l'office 
des  affaires  étrangères  les  représentants  de  seize  lùats  taisant 
partie  de  l'L'nion  pour  la  protection  des  œ'uvres  littéraires  et 
artistiques,  pour  procéder  à  l'échange  des  actes  de  ratification 
de  la  convention  de  Berne,  l'evisée  et  signée  à  Berlin  le 
13  novembre  1908.  Les  l'.tats  suivants  ont  ratifié  cette 
convention  sans  faire  de  réserves  :  .\llemague,  Belgique, 
Haïti,  Libéria,  Luxembourg,  Monaco  et  Suisse.  Le  Japon  a 
ratifié  sous  réserves  des  articles  X  et  1 1  de  la  nouvelle  conven- 
tion concernant  le  droit  de  représentation  des  œ'uvres  musi- 
cales. Le  Danemark,  la  Lrance,  l'Angleterre,  l'Italie,  la 
Norvège,  la  Suède,  l'Espagne  et  Tunis  n'étaient  pas  encore 
en  mesure  de  déposer  leurs  actes  de  ratification,  parce  que 
dans  ces  pa\s  les  travaux  préparatoires  n'étaient  pas  encore 
assez  avancés.  On  peut  cependant  être  convaincu  que  ces 
Etats  ratifieront  tous  la  convention  dans  un  délai  plus  ou 
moins  rapproché. 
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Dans  sa  séance  de  juin,  la  Société  de  Xumismatique  a  eu 
communication  par  M.  Bouclier  d'un  jeton  de  Depaiilis  pour 
le  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  .1  la  Loire.  .ï  l'etligie  de 
Louis  XVIII.  C'est  la  première  pièce  des  chemins  de  fer  et 


on  n'en  connaît  que  deux  exemplaires.  Le  colonel  Alloitede 
i.i  lu\e  a  signalé  des  pièces  de  fabrique  orientale  de  Gor- 
dien 111  Auguste,  avec  ce  mot  écrit  par  deux  (i.  .\I.  Bordeaux 
a  lu  des  textes  établissant  que,  sous  Louis  XI\',  on  a  gravé 
des  coins  de  pièces  de  cinq  louis  dont  on  ne  connaît  aucun 
exempl.iire.  11  établit  aussi  que  les  sous  de  la  République 
contre-marqués  d'une  fleur  de  Ivs,  en  \'endée,  d'après 
liénin,  l'ont  été  avec  les  marteaux  des  vérificateurs  de  cuirs. 


BULLETIN  DES  EXPOSITONS 


ISihliolhcyiie  S,iiiil-l-\,i,^vciii,  2'j,  me  ,1e  Sérii:iié.  —  lixpositiou 
de  pl.ins,  gravures,  photographies,  concernant  le  l'aris 
du  second  l'àiipire,  jusqu'au  2  octobre. 

(riiiihl-I'dliiis.  —  Dixième  concours  Lépine,  du  12  août  au 
.)  septembre. 

DHI'.\RI'I-MH\TS  HT  ÉTRANGER 
B.\voNxi:-Bi.\Ki<n/. 


Bi:HL 


Ilotel  de  ville  de  Ba\onne,   Expos 
tion  des  Beaux-.\rts,  jusqu'au  26  août. 

Grande    l^xposition     d'an    de   Berlin,    jusqu'.! 


octobi 


|usqu  .lu 


BuK.nnis.  —  Galeries  du  .Musée,  l-Aposition  de  la  peinture 
française  contemporaine  jusqu'au  51  août,  organisée  par 
la  numicipalité.  S'.tdresser  .1  .M.  Robert  Dell,  9,  rue 
l'asquier,  l'aris. 

Bklxi;llhs.  —  [exposition  universelle  et  internationale. 
section  des  Beaux-. \rts,  jusqu'en  novembre. 

Bui:x(is-.\.YRiiS.  —  l^xposition  internationale  des  Ikaux- 
.\rts.  à  l'occasion  de  la  commémoration  du  centenaire 
de  l'Indépendance  de  l.i  République  Argentine,  en  1910. 

(  J.ius.MciNT-l'iiîit.wi).  —  Exposition  du  Centre  de  la  i'rance, 
jusqu'en  octobre. 

Fi.KNSiiUKG  (.\llemagne).  —  l:xposition  jubilaire  de  l'Oiuvre 
du  professeur  Jacob  .\lberts,  jusqu'au  .)  septembre. 

Iniiki  .\1\I;n'.  —  Au  Kursaal,  Exposition  internationale  des 
Beaux-.\rts,  jusqu'.i  fin  août. 

Xant.v.  —  Société  lorraine  des  .\mis  des  .\rts,  quarante- 
sixième  exposition,  du  2  octobre  au  1 5  novembre. 
Xotice  avant  le  10  septembre.  Dépôt  des  œuvres  .'i 
l'aris,  chez  .M.  l'ottier,  rue  Gaillon.  avant  le  27  août  ; 
envois  de  province  et  de  l'étranger,  à  l'Ilntel  de  ville 
de   Xaiic\-,  du    j   au    10  septembre. 

Ro.Mi;.  —  lixposition  internationale  des  Heaux-.\rts.  jus- 
qu'au 3 1  octobre  1911. 

RoLli.MX.  —  Trente  et  unième  l'.xposition  annuelle  des 
Beaux-.-\rls,  organisée  par  la  Société  artistique  de 
Roubaix-Tourcoing.  du  i  ;  septembre  .1  la  lin  d'oc- 
tobre. Dépôt  des  œ'uvres,  .'i  partir  du  10  a<iût.  chez 
.\I.  Robinot,  jo,  rue  Vaneau,  .\  l'aris. 

SAfNT-QLKNTlS'.  —  lîxpositioil  des  Be.iux-.Xrts.  ouvrant  le 
2.)  septembre. 

S.\NTi.\c.o-i)L-Clifi.i.  —  l-.xposition  interniHionale  des 
Beaux-.\rls,  ouverture  en  septembre. 

\'i;xiSE.  —  Xeuvième  exposition  internationale  des  Beaux 
.■\rts  jusqu'au  ;  1  octobre. 
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Anthologie  d'Art  {S,iilpliiu-,  l\i,iliii,-) .  I.ibr.uric 
Armnnd  Colin. 

En  publiant  ce  "  rcLiicil  d'ini.itics  ..  d'.iit,  on  .s'est  pi-oposc 
un  double  but  : 

OlViir  .lu  public,  dans  un  forni.u  coniniodc  ut  à  lui  prix 
module,  un  cnseudilc  d'cvuvixs  belles  et  expressives  en 
elles-nie'Uics  : 

Présenter  eu  r.iccoiu-ci  —   par   le  clioix   et    le  ^;i-oupt  uient        les  bibliotliéques  d'.iit 
des  ivuxres    —     une    vue    d'ensemble    de    l'évolution    de    Li 


sculptiu'e  et  de  l.i  peintinx-  .lu  cours  des  siècles. 

Il  ne  s'agit  deinc  pas  ici  de  passer  méthoditiuement  eu 
revue  les  dirt'éreutes  écoles  chez  les  différents  peuples,  et 
dans  chai.]ue  école  les  principales  œuvres  de  leurs  principaux 
représentants.  Il  ne  s'agit  pas,  en  uu  mot,  d'un  irpci  loiii\ 
mais  d'un  ihaix. 

L'idée  qui  a  présidé  .1  ce  choix  est  simple  : 

Montrer  les  formes  les  plus  caractéiistiques  et  les  plus 
expressives  par  lesquelles,  aux  dilïérentes  époques,  s'est 
exprimé,  s'est  ré. dise  le  sens  de  la  beauté  plastique  : 

Rendre  sensible  révolution  de  ces  formes  au  cours  des.'iges. 

Faire  ïaisir,  eu  même  temps  que  leur  diversité,  les  Idiations 
par  lesquelles  elles  se  rattachent  les  unes  aux  autres. 

La  dilliculté  était  de  restreindre  ce  choix  aux  dimensions 
d'un  voliuue  unique  et  maniable,  accessible  par  son  prix  .1 
im  public  très  étendu  ;  de  ne  donner  que  ce  qui  est  car.icté- 
ristique  et  d'écarter  résolument  la  pi'éoccupation  d'une  énu- 
mération  complète. 

On  espère  v  avoir  réussi,  lit  c'est  en  quoi  consiste  la  nou- 
veauté et  l'orii^inalitè  de  ce  recueil  dont  l'exécution  m.uérielle, 
papier,  loi'iiiat,  impression,  i;i-aviu'e,  est  de  nature  .1  satislaire 
les  plus  difliciles. 

Mode  de  publication  :  \\-liil/<i>loi;i\-  d'Ail  est  piddiée  en 
("///(/  fascictdes  de  4.S  pat;es  chacim,  .'>  raison  de  un  lascicule 
par  quinzaine,  depuis  le  2)   Mii  iijid. 

Chaque  fascicule,  prix  net  :   i   fr.   ;o. 

L'iiu\  rage  complet,  im  volume  in-Xo  grand  Jésus  f  IQ  x  2iS), 
comprendra  224  pliiih'Lvi  et  sera  vendu  broché,  7  fr.  ;o. 

Iconographie  des  œuvres  de  J.-J-  Rousseau, 

par  le  comte  de  CJIHARDIN  (Librairie  Ivggiman,  lod,  boule- 
vard Saint-Ciermain  ). 

Ce  second  volume  dû  .t  la  pliniie  de  l'érudit  consciencieux 
qu'est  le  comte  de  Cjirardin,  ne  nous  intéresse  pas  moins  que 
le  premier.  Son  auteur  nous  donne  aujourd'htd  mie  étude 
aussi  complète  et  aussi  consciencieuse  qu'on  la  pouvait  souhai- 
ter des  suites  et  pièces  détachées  qid  ont  illustré  les  ivuvres 
du  cito\en  de  (jenève.  Travad  qin  n'avait  point  encore  été 
tait. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir  la  liste  interminable 
des  artistes  qui  ont  illustré  l'ieuvre  de  Rousseau  et  de  voir 
la  façon  dont  chacmi,  suivant  son  esprit,  a  su  l'interpréter. 

Xous  vo\ons  défiler  devant  nous  Eisen,  Moreau  le  Jeune, 
Cochin,  Houdon,  Maurice  I.eloir,  Hédouin  et   mille  autres. 

Le  comte  de  Girardin,  avec  une  patience  de  bénédictin,  .1 
su  retrouver  certains  détails  de  publication  et  certains  traités 
conclus  par  les  éditeurs  avec  les  artistes  qid  nous  étaient 
complètement    inconnus    jusqu'.i   présent.    Les   archives    de 


tions  certains  artistes  av.iient  fait  paraître  les  œuvres  qui  ^ont 
considérées  aujouid'hui  conuiie  des  chefs-d'ujuvre. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  à  nos  lecteurs, 
.lux  collectionneurs,  et  .'i  tous  les  houmies  qui  s'occupent 
d'art  ce  bi.iu  trav.iil.  De  nomhreuses  planches  hors  texte 
I  illustient,  et  il  se  termine  par  une  table  des  noms  d'artistes 
qui,  .\  elle  seule,  mérite  de  (aire  pl.icer  l'ouv'rage  d.ms  toutes 


DIVERS 


01:1,1:1).    p. M-    li.iis   PiRRJX.    (Librai 
de  Gi-enelle.) 


Brocéliande 

V..  l'asquelle,   11,  r 

Dogue  et  Félins.  (Jv.::lii:,i  ,!'::::  l:,:io::  p:::iiicii  .::: 
J,:p,>:i),  par  ClI.XRlIs  Ih-Tiir.  (Edition  du  .Mo::,l,-  :ll::il:-,\ 
1  î.  qu.ii  \'oliaire.  ) 

La  Fille  de  Manon  (illustration  de  M,\uiuci-:  Lf.i.oir), 
par  IhRiiMi-  Ddii  I  r.  (I.ibr.iiiie  .\lbcrt  Méricaiit,  I,  rue  du 
l'ont-de-Lodi.) 

La  Femme  à  la  Tête  coupée,  par  Iîdmoxd  Di  s- 
cn\L-.\li;s.  (Libi.iirie  E.  Easquelle,   i  1,  rue  de  Grenelle.) 

Amour  promis  {::■:::::::).  par  liMil.i;  CL];Ri\lo,\"r.  (Li- 
brairie ("almann-Lè\\',   ;,  rue  ,\uber.) 

A  la  Flamme  de  Paris,  par  Efrix  Dl-quksxkl.  (l.i- 
braiiie  i:.  l'asquelle.   11,  rue  de  Grenelle.) 

L'Ombre  de  l'Amour  (;,>///!(//;.  par  Ma  ri:i,i.lk  Tin  ayri:. 

(Librairie  C.:lni.inn-Lévv,   ;.  rue  ;\uber.) 

Dans  l'Azur  1  Al\i:t:::-Ci  d'::ii  i:v:,:lt':::-  J: u::c,:i-^).  p.ir 
Loris  (iAsi-iNR.  et  LÉON  Pkruin.  (Prélace  de  Gabuiki,  \'oi- 
siw)  (lidition  du  Momie  illiisliv.    i;,  quai  \'oltaire.) 

y^entôse  1:0111011),  par  Chari.is  Li-;  Goinc.  (Librairie 
l-"niest  Elamm.u  ion,  20,  rtie  Racine.) 

M.  Anatole  France  et  la  Pensée  contempo- 
raine, par  RaI'Iim.i  Cor.  (  l{diti(ins  d'art,  lùlouard  Pelle- 
tan,   12;,  boulevard  Saint-Ciermain.  ) 

Vilîiers  de  l'Isle-Adam  (h:o;^:upbir  ■■/  hiblioo:ophi,-). 
par  M.  \)\:  RouGl-:.MOXT.  (Editions  du  Mercure  de  France, 
2(1,  rue  de  (iondé.) 

De  la  Poésie  scientifique,  par  Rixi  Giiii .  fCas- 
tein-Serge,  éditeur,    17,  rue  F'ontaine.  ) 

Un  Historien  contemporain  de  l'Art  italien, 
A.  \'en1uri.  par  Camiile-Gi-xirgis  Pk wir.  (Librairie 
Léopold  Cerf,   12,  rue  Saiute-.\nne. ) 

L'Aile  invisible  (poh::c),  par  P.'vui.  Arosa.  (P.-\'. 
Stock,  éditeur,   ij),  rue  Saint-llonoré.  ) 

Eugène  ChigOt,  peintre  (:::cdilol:o:i  s:::-  I:-sp,:\'Scii;,-i), 
par  J. -F. -Louis  Mi-ri  i:t.  (Société  de  l'Edition  libre,  5,  rue 
du   Poiiit-de-\'ue,  Sevrés.) 

Clément  Faller,  par  .Axork  Girodii:,  préface  de 
Fr  \XT/.  jOLRDArx.  (lidiiions  de  la  Kiiiie  olsi:n'i-::::o  ) 

La  Petiote,  parT.TniLBv.  (liditious  du  Mo::,h-  ill::îlic. 


l'auteur  lui  ont  permis  de  nous  montrer  dans  quelles  condi-        i:;,  quai  A'oltaire.) 
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D,rul,-  :  l'iu.u-olhninr 


l'hol.    AllIUUI. 

ANTOINE  \'A\'   DICK   —  portrait  de  thomas  parr 


;/.  Jlhnl  I.fhm.nui. 


l'URlKAlï    D  i:\IAM     (l'-^"-""-;l 


LE    COSTUME    DANS    L'ŒUVRE 


J.-B.    PERRONNEAU 


Ox  lit  dans  le  nianuscrit  de  l'abbé  Goui^cnot,  à 
propos  du  Salon  de  174S  : 
«  Les  portraits  sont  de  tous  les  tableaux  ceux  qui 
exigent  dans  le  peintre  le  moins  d'étendue  d'ima- 
gination en  ce  qu'ils  sont  ordinairement  restreints 
à  un  seul  objet  ;  mais  d'un  autre  côté,  il  n'en  est 
pas  où  le  goût  soit  plus  nécessaire.  On  s'était  ima- 
giné, il  y  a  quelque  temps,  d'y  répandre  plus  de 
noblesse  et  de  variété  en  donnant  des  habillements 


historiques  ou  de  fantaisie  aux  personnes  que  l'on 
avait  à  peindre.  On  est  redevable  à  M.  de  Li  Tour 
d'avoir  fait  revenir  le  public  de  ce  mauvais  goût. 
Hn  eri'et,  outre  que  ces  déguisements  faisaient  tort 
à  la  ressemblance  ou  du  moins  empêchaient  qu'un 
ne  la  saisit  au  premier  coup  d'ivil,  quelque  parlaile 
qu'elle  fût  en  elle-même.  Ces  portraits  étant  faits 
pour  rester  dans  les  familles  comme  des  nionumeiiis 
précieux,  ils  v  doivent  perpétuer  la  mémoire  non 
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seulement  des  personnes  qu'ils  représentent,  mais 
encore  les  habillements  du  temps  .»  (i) 

Ce  discours  honnête  me  paraît  plein  de  sens. 
Perronneau,  comme  l'abbé  (jout^enot  et  La  Tour 
lui-même,  a  compris  tout  ce  qu'un  ncvud  de  tarte- 
tas,  une  engageante  de  dentelles,  une  mèche  de 
cheveux  contiennent  de  mystères.  Je  ne  vois  pas 
dans  son  œuvre  beaucoup  d'accessoires;  saut  de 
lares  exceptions,  je  n'v  rencontre  ni  consoles  aux 
bronzes  dorés,  ni  tentures  orgueilleusement  cas- 
sées,   ni     tracas 


a  aucune  sorte. 
Ses  contempo- 
rains en  con- 
çurent même 
qiielqucdépit.Le 
moven  d'ainur 
un  homme  qui 
ne  lait  pas  cas  de 
votre  richesse  ! 
Mais  il  consent 
a  revêtir  ses  mo- 
dèles des  habits 
qui  peuvent  le 
mieux  nous  in- 
diquer leur  con- 
dition sociale, 
leur  fortune, 
leurs  goûts,  leur 
discrétion  ou 
leur  emphase, 
soulignant  pai'- 
tois  a\ec  tant 
d'insistance  la 
beauté  de  leur 
parure  que  nous 
songeons  à  l'inu- 
tilité de  pour- 
suivre notre  en- 
quête et  à  la 
parfaite  insigni- 
fiance du  per- 
sonnage. Il  y  a 
dans    ses    [i  o  r  - 

traits,    indépendamment   de    leurs  qualités    pitto-  Le   costume   enfantin    reflète 

resques,   de  leurs  révélations    sur    la    société,    sur 


PORTRAIT    DE    M'""    DE    SORQUAIN VILLE    (PEIXTURE) 


répandre  chaque  mois  les  grâces  françaises  dans 
l'Europe  entière.  Ce  serait  méconnaître  l'esprit  de 
ce  temps,  que  négliger  l'iinportance  historique 
des  colifichets.  Les  élégantes  voulaient  avoir  sur 
elles  un  ajustement,  un  bibelot,  un  rien  qui  fiit 
une  réduction  de  l'événement  contemporain,  à  tel 
point  qu'apprendre  aux  jeunes  filles  d'aujourd'hui 
les  \icissitudes  de  la  coiffure  au  xviir'  siècle,  serait 
leur  enseigner  l'histoire  des  règnes  de  Louis  XV  et 
de  Louis  X\'I.  \'icissitudes  si  fugitives  et  pourtant.si 

dignes  de  consi- 
dération qu'un 
coi  fi  eu  r  pouvait 
dire  autrefois 
p o u  r  hier,  et 
qu'on  prêtait  à 
M''"  Bertin  «  le 
ministre  des 
modes  »,  cette 
réponse  à  un  ga- 
lantquiserécriait 
sur  la  note  de  sa 
belle  :  «  Ne  paie- 
t-on  à  \'ernet 
que  sa  toile  et  ses 
couleurs  ?  »  Et, 
comme  si  elle  en 
avait  eu  besoin, 
la  gent  innom- 
brable des  cou- 
turières, perru- 
quiers,lingèreset 
entremetteuses, 
s'excusait  de  la 
hardiesse  de  ses 
conceptions,  de 
leur  durée  éphé- 
mère... et  du 
prix  qu'elle  y 
mettait,  en  lem' 
donnant  d'ado- 
rables noms,  de 
charmantes  épi- 
thètes. 

'évolution  de  la 
mode  masculine  et  féminine.  Lhie  ijrande  difiérence 


/(  nll. 


tempérament  ou  sur  l'âge,  une  véritable  histoire      sépare  le  portrait  d'entant  de  la  collection  Jacques 

Europe,  Doucet,  qui  remonte  à  1744,  de  celui  des  fils 
Cazenove,  qui  date  de  1780.  Chez  l'un,  la  petite 
taille  est  prise,  comme  en  une  gaine,  dans  une  belle 
robe  fourreau  taillée  sur  un  corps  baleiné  ;  le  tissu 
est  un  beau  damas  bigarré,  bleu,  jaune  et  rose,  une 
orfèvrerie  pâlie,  avec  des  fleins,  des  fruits  et  des 
ramages  sur  un  fond  très  doux.  La  robe  semble  la 
iy4S.  réduction  des  robes  magnifiques  des  mamans  et  des 


de    la    mode   en    France,  c'est-à-dire  en 
de  1744  a  178:;,  pendant  un  demi-siecle. 

Suivant  un  almanach,  «  il  fallait  alors  traiter  les 
minuties  en  grand  et  les  affaires  sérieuses  en  baga- 
telles »,  et  le  monde  avait  les  veux  tournés  \ers  la 
fameuse  poupée  de  la  rue  Saint-Honoré,  qui  allait 


(1)    .Minuscrit     Jt 
uviMi;cs  exposés  ,ui 


l'.ibK 
Louvre 
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bAKA     IllXLDOl'UX    (!'.\:vil,L; 

aïeules.  C'est  qu'à  cette  époque,  les  beaux  tissus 
façonnés  servaient  mdiftéremment  à  conlectionner 
des  robes  de  grandes  dames,  d'enfants,  des  vestes 
de  fermiers  généraux  et  à  recouvrir  les  meubles 
d'appartements.  Cette  somptuosité  convient  peu  à 
la  grâce  puérile,  et  voilà  pourquoi  on  songe  aux 
Ménines  de  \'élasque/.  et  à  la  l^ose  de  l'Infante. 
Chez  les  fils  Ca/.enove  la  mode  ne  contrarie  pas 
la  nature,  elle  ne  s'étudie  pas,  elle  laisse  leur 
jeunesse  s'épanouir  dans  les  vestes  entr'ouvertcs, 
dans  les  étoffes  souples,  elle  ne  gêne  pas  leurs 
ébats  et  s'ils  poursuivent  encore  le  volant,  ils  ne 
risquent  pas  de  compromettre  en  courant  l'apprêt 
laborieux  de  leur  coiffure.  Il  v  a,  entre  ces  deux 
portraits,  le  même  écart  qu'entre  une  chambre 
tapissée  de  damas  à  pompeuse  flore  et  un  mur 
tendu  de  toile  de  |ouv. 

Entre  l'un  et  l'autre,  Perronneau  a  marqué  des 
jalons.  En  1747,  il  représente  un  filsdeLemoyne(i) 
avec  un  habit  vert  saule  qui  s'entr'ouvre  sur  un  gilet 
à  Heurettes  roses.  A  un  autre  fils  de  Lemovne  (2) 
il  prête  un  col  de  chemise  en  toile  de  Cambrai, 
un  gilet  bleu  couleur  de  gentiane  et  un  habit  cou- 
leur   prune.    Là,    il    reste  dans  la   mo\enne    et  se 

(1)  Cullection  Albert  Lc-lim.uin. 
(1)  Collection  Groult. 


contente  d'assurer  à  la  mode  courante  qui  fait  des 
enfants  de  petits-maîtres,  la  distinction  des  tona- 
lités rares.  Mais  \ovez  le  petit  Bover,  en  hus- 
sard bleu  :  le  costume  des  hussards  n'a  pris  la 
couleur  bleu  de  ciel  qu'en  1760;  on  ne  peut 
donc  donner  à  ce  portrait  une  date  antérieure 
a  1760.  lu  si  Perronneau  n'avait  authentifié  la 
plu(xn't  de  ses  œuvres  d'une  signature  et  dune 
date,  l'arrangement  de  ses  modèles  nous  don- 
nerait les  indications  chronologiques  les  plus 
précises... 

A  part  Desfriches  qu'il  afliible  d'une  robe 
de  chambre  en  lampas  bleu  à  ramages  blancs, 
l'amateur  Lenormant  du  Coudray,  Adam  l'ainé 
qui  s'enveloppe  d'une  gamberluque  de  tafietas 
bleu      -    un    souvenir   de   l'Italie  le    Père 

Chambro}-,  dont  l'aube  blanche  contraste  a\ec 
la  robe  brun  carmélite  du  bénédictin  et  la  robe 
à  brandebourgs  du  prêtre  Woortman,  il  présente 
ordinairement  ses  personnages  masculins  à  mi- 
ctirps,    et    re\-êtus   d'un    habit   ou    siirloii!  à   la 
française,  d'un  gilet,  d'un  tour  de  cou   et  d'un 
jabdt,    un    tricorne    passé  sous  le  bras,  la   tête 
découverte.    L'habit    \arie    fort    peu    dans    la 
seconde  moitié  du  xviir  siècle  si  on  le  compare 
à  la  coiflure  et  à  la  mode  féminine.  Il  est  géné- 
ralement en  tissu  uni,  en  velours  de  soie,  en 
taffetas,  en   drap,  ou  même  en  simple  droguet. 
Les  uns,  comme  Ollivier,  le  portent  sans  revers, 
les  autres,  comme  le  comte  Rochtord,  un  Anglais, 
a\ec  de  gros  revers  rattachés  par  des  boutons  en 
guise   d'ornement,  d'autres,  comme  Siemers,   un 
Hambourgeois,  avec  un  col  rabattu,  d'autres,  enfin, 
avec  des  parements.  Il  est  garni  de  gros  boutons  en 
étoffe,  en  passementerie  de  soie,  en  quartz  à  facettes. 
Rarement  on  le  ferme,  quelquefois  on  l'entr'ouvre 
du  haut,  le  plus  souvent  on  l'ouvre  entièrement  et 
les  larges  boutonnières  ne  sont  alors  qu'une  manière 
de  décoration,  des   galons   d'or   les   simulent,    et 
l'homme,   s'il  est  coquet,  passe  dans  l'une  d'elles 
un  bouqtiet  de  roses  thé.  Sur  le  bord  de  l'habit 
courent  de  riches  passementeries,   de   ces   petites 
tourtes  soutachées  qu'on  appelait  alors  «  soucis  de 
hannetons  »,  des  floraisons  orfévrées  de  paillettes 
que  retiennent  des  arabesques  en  fil  d'argent  ou  en 
chenille  mordorée.  Un  tailleur  que  la  Providence 
avait  pourvu  d'un  nom  prédestiné,  M.  Nicodème- 
Pantaléon  Tire-Point,  parle  d'un  habit  «  dont  les 
broderies  sont  si  délicates  qu'on   ne  peut  les  voir 
qu'avec  des  veux  de  taupe  ».  L'hiver  est-il  rigou- 
reux ?  julien  Le  Roy,  Gérard  Meermann,  So\'er, 
Dutilleu  font  doubler  leur   surtout    de    fourrure. 
Plus  encore  que  par  la  beauté  de  la  matière  et  la 
préciosité  de  l'ornement,  tous  ces  habits  se  difiè- 
rencient  par  la  couleur;  et  Perronneau  joue  parfois 
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à  ses  modèles  de  mauvais  tours,  puisqu'il  allirme 
leur  teint  bilieux  et  morose  en  faisant  valoir 
un  mauve  ou  un  bleu  rare.  Il  parcourt  tout  le 
prisme  :  habits  rouge  brique  comme  les  toits 
de  Hollande,  roses  vifs,  roses  velours  de  pèche; 
habits  noirs,  en  faveur  à  dater  de  1750,  habits 
taupe  comme  celui  du  comte  Bastard,  gris 
tourterelle  comme  celui  de  Huquier,  vertsouid 
comme  celui  de  Oudry,  vert  bronze,  abricot 
comme  celui  de  Dutilleu,  bleu  comme  celui 
de  Robbè,  bleu  barbeau  et  toute  la  gamme  des 
violets,  depuis  les  violets  pourpre,  pareils  aux 
prunes,  aux  aubergines  et  à  certaines  violettes 
rouges  jusqu'aux  violets  bleus,  en  passant  par 
les  variétés  les  plus  délicates  du  lilas  pâle,  du 
lilas  rose,  du  lilas  bleu  et  en  unissant  ces  deux 
nuances  pour  en  fiire  des  tons  changeants, 
colombins,  zinzolins.  Le  siècle  de  la  Pompa- 
dour  et  de  la  Du  Barrv  justifiait  son  amour 
pour  ces  délicatesses  en  leur  donnant  des 
noms  adorablement  fous  et  ridicules,  depuis 
la  couleur  de  Wiraigiice  ivimiicltaiil  un  crime,  de 
la  souris  ejfrayce,  jusqu'à  la  couleur  dos  et  ventre 
de  puce. 

Le  gilet  tient   un    rôle   important   dans   cet 
accord  de  tonalités  :  son  tissu  de  soie  pailletée, 
de  drap  ou  de  satin,  uni  ou  pékiné,  le  peintre 
s'en  sert  pour  affirmer  en  les  répétant,  si  elles 
sont  discrètes,  les  tonalités  déjà  employées,  pour 
opposer  au  noir  sévère  d'un  habit  de  cérémonie, 
un  rose  ou  un  rouge,  pour  écrire  une  symphonie 
de   complémentaires,   lilas    et    chamois,    bleu    et 
jaune,  pour  atténuer,  dans  le  portrait  de  iM.  OUi- 
vier,  l'opulence  excessive  d'un  violet  par  les  blancs 
de  satins,  pelucheux,   perlés.  Faut-il   éviter  une 
certaine  raideur  ?    Le  gilet  baille   et,  au    tour   de 
cou   en    linon,    dont    les    blancs    illuminent    les 
visages   les   plus  sombres,   s'attache   un   jabot  de 
linon  festonné  ou  de  dentelle,  d'une  si  belle  exé- 
cution   que   l'on    reconnaît   le   point    de   France, 
de    ^'alenciennes    ou    d'Alençon  ;    si    l'habit    est 
riche,   comme  celui   d'Ollivier,   des   bouillonnes 
de  dentelle  assortis  au  jabot,  sortent  des  manches  ; 
avec  la  gamberluque  ou  la  robe  de  chambre,  point 
n'est  besoin  de  guipure  floconneuse  :  un  mazulipa- 
tam  se  noue  autour  du  cou. 

Le  xviir  siècle  est  par  certains  cotés  l'âge  d'or 
du  postiche  auquel  on  consacrait  alors  de  véritables 
traités.  Lisez  par  exemple  L'Encyclopédie  carcassière, 
connaissance  intime  des  allonges,  pompons,  papillottes, 
blondes,  marlis.  En  réalité,  la  coiffure  variait  beau- 
coup plus  dans  les  détails  que  dans  l'ensemble  ; 
une  boucle  déplacée  suffisait  à  un  nouveau  baptême, 
et  l'on  avait  ainsi  les  coiffures  à  la  Port-.Mahon,  à 
la  rhinocéros,  à  l'oiseau  royal,  à  l'aile  de  pigeon,  à 
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l'aventurière,  à  la  dragonnade,  à  la  conquérante,  à 
la  plus  tôt  fait,  à  ravir.  Cependant  on  peut  les 
diviser  en  deux  grandes  catégories  dont  Perronneau 
observe  exactement  les  moindres  détails  :  avant 
1750,  les  hommes  conservent  la  perruque,  l'an- 
cienne crinière  de  Louis  Xl\';  après  1750,  ils 
laissent  pousser  leurs  cheveux  naturellement,  et  le 
postiche  n'est  plus  l'essentiel,  mais  l'accessoire. 

Cette  distinction,  d'ailleurs,  n'a  rien  d'absolu. 
Dans  certaines  catégories  sociales,  chez  les  parle- 
mentaires où  la  tradition  est  plus  vivace,en  province 
où  l'on  respecte  plus  longtemps  le  passé,  chez  les 
vieillards  attachés  aux  vieilles  coutumes,  chez  les 
hommes  enfin  dont  la  calvitie  trouvait  .son  excuse 
dans  une  préférence  marquée  pour  l'ancien  usage,  la 
perruque  reste  en  faveur  avant  et  après  1750.  Pei- 
ronneau  donne  en  174S  à  Charles  de  Baschi  une 
perruque  moutonne  très  frisée,  en  1 7.<7  au  comte  de 
Bastard,  en  1748  à  M.  Ollivier,  en  17.(7  ^"  graveur 
Huquier,  en  175 1  à  l'architecte  Chevotet,  une 
perruque  dite  à  la  procureur;  en  175?  à  l'horloger 
lulien  le  Rov,  une  perruque  dont  une  mèche 
tombe  sur  l'épaule  gauche,  en  tire-bouchon,  en 
dragonne;  la  même  année  à  Oudry.  une  perruque 
conseillère,  quelque  chose  d'intermédiaire  entre  la 
"rande  crinière  et  la  coitlure  naturelle  ;  au  savant 
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Bou^uer,  une  crinière  bien  évasée;  en  1750  au 
peintre  Gilquin,  une  perruque  qui  est  une  coijipro- 
mission  entre  les  deux  modes,  avec  un  nœud  de 
ruban  noir;  en  1759  à  Laurent  Cars,  en  1754  à 
Hubert  Drouais,  en  1763  à  Varin,  une  perruque 
ordinaire.  Le  Hollandais  Arendt  van  der  \'aien 
en  1763,  Abraham  van  Robais  d'Abbeville  en 
1772,  Boreel  le  père  en  1772,  conservent  la  vaste 
crinière  du  xvn''  siècle  ;    le  prêtre  Woortmann,  en 

177 1,  la  porte  plus  étroite  ;    l'architecte  Soyer,  en 

1772,  supplée  à  sa  calvitie  par  une  perruque  qui, 
à  s'v  méprendre,  remplace  les  cheveux  naturels. 
La  Tour,   M.   La  Fontaine,  en   1750, 

Adam  l'aîné,  e)i    175  :;,  imitent  ce 
compromis.  Chacun  connaît  ce 
portrait    où    La    Tour    s'est 
représenté  lui-iuéme,  dans 
son    atelier,    une   calotte 
posée  sur    le  crâne   dé- 
nudé ;    dans    le    por- 
trait   de    Perronneau, 
en    1750,  il  a  revêtu 
son  habit  de  cérémo- 
nie  et    sa  perruque 
des    «grands     joiu's. 
Après    17  )t),   dune 
manière     générale, 
les  modèles  de  Per- 
ron neau      laissent 
pousser    leur  che\e- 
liu'e    tort  longue  sur 
la  nuque.    Tantôt   ils 
en   tressent    une    natte 
où  les  cheveux  alternent 
avec  le  ruban   -     c'est  la 
coiflure  dite    »  en    queue  « 
—  tant(')t  ils  la  ramassent  dans 
une    boiu'se    de    soie    noire    — 
c'est  la  coirture  la  plus  en  vogue  — 
mais  tOLijoiu's  ils  la   rattachent  avec  le 
ncvud    du    catogan.    Sur    les   tempes, 
au-dessus    des    oreilles,    s'étagent    les 
.;rosses    boucles,    les    marteaux,  qu'ils 


M""'    HUET    (P.-\sTrL) 
(Ml,i,r  J'OrIrans.) 


Nos  aïeules  taisaient  plus  que  de  laisser  soupçon- 
ner leur  gorge.  A  part  les  grand'mamans,  M""' Des- 
friches et  M"""  Oudry,  qui  croisent  sur  leur  poitrine 
un  mantelet  de  tafletas  noir,  M""^  Arendt  van  der 
\'aîen,  qui  s'enveloppe  d'une  robe  de  chambre  à 
grosses  fleurs  et  d'un  fichu,  toutes  les  femmes  qui 
posent  devant  Perronneau  ont  plus  de  retenue  dans 
le  regard  que  dans  le  décolleté. 

Les  unes,   comme  la    marquise  d'Anglure,   par 
discrétion  ou  par  fierté,  négligent  l'artifice  galant 
des  accessoires  et  refusent  le  secours  de  la  mouche, 
même  de  la   "  discrète  ».    Les  autres   demandent 
à    des  chiflons,  à    des    perles,  de  pâlir 
leur  chair.  M""  Huquier,  en   sou- 
venir   de    l'ancienne    »  fraise  » 
noue  à    sa  gorge  une  colle- 
rette de  dentelle  à  double 
rangée  avec  un  nœud  de 
ruban  qu'elle  assortit  à 
la  tonalité  générale  de 
la     robe     et     qu'elle 
chiflonne  en  de  jolies 
coques  sous  le  men- 
ton.î  M""-'    Ollivier 
porte  un  collier  de 
trois   rangs  de  per- 
les;  Jeanne  Dorus 
se    contente     d'un 
seul  rang,  d'un  «  es- 
clavage »,   dame   de 
Sorquain ville  prétère 
un    ruban   de  velours 
nt)ir.  .M""-  La  Fontaine 
lorte,    elle    aussi,    un 
uban    de    velours    noir, 
noué,     en     plusieurs     en- 
droits, de  nœuds  dits  «  mar- 
rons ».    M"'^  Chevotet,  dont   le 
uecolleté  n'est  peut-être  pas  impec- 
cable, le   recouvre   d'une    palatine   de 
tulle  et  de  dentelle  blanche. 

Perronneau  pressé  d'en  finir  ou  répu- 
iinant  à  une  œuvre  de  "rande  dimen- 


tombent  lourdement  "  en  oreilles  de  chiens  bar-      sion,    coupe   en   général    ses   figures   à  mi-corps. 


bets  »,  comme  dans  le  portrait  du  musée  de  Tours, 
ou  qu'ils  s'enlèvent  «  en  ailes  trisées  »,  comme 
dans  le  portrait  de  l'armateur  Boyer.  Sur  le  chef, 
le  toupet  s'aplatit  «  en  vergette  »,  ainsi  de  J'Hoiiuik' 
aux  Trois  Roses,  où  il  se  dresse  "  en  ter  à  cheval  » 
et  c'est  le  cas  de  Wilhelm  Boreel.  Toujours  la 
poudre  parfumée,  ou  plus  communément  la  grosse 
poudre  d'amidon,  la  «  graine  d'épinard  »,  comme 


Cependant  il  représente,  au  moins  une  fois,  une 
dame  dans  tous  ses  atours.  La  toilette  de  dame 
de  Sorquainville  peut  être  considérée  comme  le 
type  du  costume  féminin  à  cette  époque.  Elle  se 
compose  de  trois  parties  :  le  corps  baleiné,  la 
robe  et  le  tablier.  Le  corps  baleiné  descend  très 
bas,  pointe  en  avant,  allonge  la  taille,  fait  saillir 
le  buste  et  les  hanches,  fournit   au   décolleté  un 


on  disait  alors,  se   répand  en  neige  sur  les  têtes      aimable  prétexte,  sert  de  transition  aux  paniers, 

jeunes  et  \-ieilles  et  profane  les  habits  de  velours.      donne  infiniment  de  grâce  à  la  robe  de  la  femme. 

^*^  .-li^ssi  bien,  a  dure  prcsijiic  loiil  le  dix-hiiitièiiie  siècle. 
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M  lis,-,    du  Loir.ir. 
PORTRAIT    d'aDAM     I.'aIXÉ    (  PI;i\TUKE) 

iivec  des  variantes  dans  le  détail.  Il  est  recouvert 
de  soie  brochée,  de  soie  unie,  plus  simplement 
d'un  ruchon  de  gaze  très  fourni  ou  d'une  dentelle 
qui  épouse  la  forme  de  la  poitrine.  La  «  modestie  » 
masque  un  peu  la  naissance  de  la  gorge,  crée  un 
passage  doux  et  vaporeux  aux  chairs  rosées  et, 
sous  le  bouillonné  qui  semble  taillé  dans  un  duvet 
de  cygne,  le  noeud  du  «  parfait  contentement  », 
assorti  aux  nuances  d'élection,  prélasse  ses  cassures 
au  long  du  "  venez-\--voir  »...  La  robe,  ajustée 
au  corsage  mais  amplement  évasée,  tient  le  milieu 
entre  la  robe  à  paniers  et  la  robe  tout  à  fait  flot- 
tante, froncée  par  derrière  comme  un  manteau 
d'abbé  ou  comme  un  domino  d'un  négligé  appa- 
rent, qui  lui  donne  un  charme  de  plus...  Les 
grands  pans  ouverts,  falbalassés,  des  hanches  fron- 
cées, laissent  entrevoir  le  tablier  qui  continue  le 
«  corps  »  et  qui  est  assorti  à  sa  nuance. 

Si  l'architecture  de  la  toilette  reste  la  même,  une 
évolution  se  manifeste  dans  les  étofl'es.  Si  l'on 
abandonnait  déjà  au  début  du  wm"  siècle  ces  belles 
soies  brochées,  épaisses,  du  temps  de  Louis  XIV, 
la  mode  se  plaisait  encore  à  jeter  sur  les  riches 
tissus,  sur  la  robe  d'une  madame  Ollivier,  les  fleurs 
fantaisistes,  jaunes,  rouges  et  vertes,  inspirées  des 
chuloiseries  que  les  ambassades  siamoises  et  per- 


sanes avaient  mises  en  faveur.  Jean  Revel,  qui 
excellait  ù  ces  dessins,  meurt  en  1731,  et  c'est 
encore  un  Lyonnais,  Badger,  qui  importe  en  France 
en  1753  la  moire  qu'on  connaissait  depuis  long- 
temps en  Angleterre,  et  que  M"'"'  de  Sorquainville 
avait  dû  faire  venir  tout  exprès,  dès  l'année  174S. 
Des  mémoires  du  temps,  retrouvés  à  Lvon,  nous 
montrent  cet  important  atelier  de  Badger,  établi 
dans  la  cour  du  couvent  des  Feuillants,  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui   «  cour  de  la  moire  ». 

Cette  richesse,  coutumiére  à  la  Cour,  est  l'ex- 
ception dans  l'ivuvre  de  Perronneau,  qui  trouve 
assez  d'opulence  dans  l'harmonie  des  couleurs. 
Qu'il  adopte  les  étoffes  tout  imies,  les  nuances 
changeantes,  le  cache-cache  du  mauve,  du  jaune 
et  du  rose,  les  pékinés,  les  verts  bleus  céladons, 
d'une  distinction  égale  à  celle  des  porcelaines  de  la 
Chine,  il  suit  le  mouvement  général  qui  emporte 
la  coquetterie  féminine  vers  la  simplicité,  la  sou- 
plesse et  la  nudité  qu'on  se  plaît  à  décou\rir  dans 
les  documents  antiques,  vers  les  bergeries  de 
Marie-Antoinette,  vers  les  étoffes  des  Indes,  les 
mousselines,  les  cretonnes  à  fleurettes  et  les  toiles 
le  Jouv,  et  qui  fait  abandonner  les  lourdes  soies 
■.Mochées  que  seul,  le  goût  du  protocole  impérial 
pourra  ressusciter. 

Dans  le  rovaume  de  iM""  Bertin,  les  favorites 
avaient  plus  d'influence  que  les  reines.  Cependant, 
tandis  que  les  soyeux  tissaient  les  majuscules 
fleuries  de  la  Pompadour  ou  de  la  Du  Barry,  par 
un  souvenir  du  pays  d'origine  de  Marie  Leczinska, 
ils  alternaient  les  fleurs  et  les  bandes  de  fourrure, 
et  Martin  vernissait  dans  le  même  temps  les  traî- 
neaux des  remises  de  Trianon.  M'""  La  Fontaine, 
femme  du  sellier  des  écuries  du  roi,  porte  un  man- 
teau fourré  semblable  à  celui  de  Marie  Leczinska 
dans  le  portrait  de  Nattier,  qui  se  trouve  au  musée 
de  Dijon.  Et  vovez  dans  le  portrait  de  M"'"  Fuet, 
d'Orléans,  le  charme  singulier  de  la  soie  jaune  unie 
au  pelage  brillant  du  skungs. 

Sur  les  épaules,  sont  jetées  des  «  pelisses  sympa- 
thiques», des  mantilles  en  taffetas  agrémenté  de 
cannetilles  de  soie,  de  longues  et  souples  écharpes 
en  gaze  rayée,  satinée  et  mate.  Mais  rien  n'égale 
la  vogue  du  marli  :  «  Il  a  occupé,  dit  Mercier, 
cent  mille  mains,  et  l'on  a  vu  des  soldats  valides 
et  invalides  faire  du  marli,  le  promener,  l'offrir  et 
le  vendre  eux-mêmes  !  » 

Les  écharpes,  comme  la  harpe,  la  guitare  et  le 
clavecin,  la  navette  de  la  frivolité  et  la  boite  à  par- 
filage  font  valoir  la  beauté  des  bras  et  des  mains, 
sortis  des  engageantes  de  dentelles  disposées  en 
éventails.  L'héroïne  fait  toujours  quelque  chose  et 
n'en,  est  jamais  occupée.  M"'' Huquier  joue  avec  un 
chat,  un  de  ces  angoras  gris,  familiers  aux  femmes 
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qui  raftohuent  des  bêtes.  M'-  du  Detiant  ne  taisait-      beauté  a  celles  qui  n'en  ont  pas,  qui  se.nble  cIkv 
elle  pas  graver  ses  angoras  par  Cochin  ?  Oudry,      '  7        ..      .        f     '  ^ 

dès    1709,    trouvait   le   chemin  de  la   fortune  en 
peignant  deux  petits  serins  «  qu'une  dame  aimait 


éperdument».  Houdon  sculptait  le  tombeau   d  un 
oiseau    avec    cette    épitaphe   :     «   Ci-git    Firi  ». 
M""^^   de  Pompadour  raffolait  d'Innés  et  Mimi,  et 
Beaumarchais  écrivait  sur  le  collier  de  sa  chienne: 
«  Je    m'appelle    Follette,    Beaumarchais    m'appar- 
tient ».    Partout,    sur    les    coussins   des   bergères 
comme  dans  les  vastes  manchons  de  fourrure,  se 
blottissent  de  petits  chiens  aux  oreilles  soyeuses,  de 
cesKing's-Charles, 
de  ces  chiens  pa- 
pi/loiis  qti'on  voit 
dans   les  portraits 
du     te  m  p  s ,     en 
France  et  en  An- 
gleterre. 

La  femme,  au 
xviir'  siècle  et 
dans  l'œuvre  de 
Perron  neau,  est 
toujours  poudrée. 
Mais  ce  blanc  ne 
lui  a  pas  toujt)urs 
sulh  et,  pour  dis- 
sinuiler  les  traces 
de  sa  lassitude,  elle 
imagine  de  jeter 
sur  sa  tête  une 
coiffure  de  den- 
telle, dont  la  for- 
me indécise  suit 
les  caprices  et  les 
ondes  de  la  cheve- 
lure. C'est  la  déli- 
cieuse cornette 
pointant  en  avant 
du    trcint,  à    l'en- 

M""'    CHEVOTKT   (l'ASTIX) 


les  unes  une  dentelle  jetée  sur  la  lête  au  .sor- 
tn-  d  un  bal  et  chez  les  autres  une  coiffe  mona- 
cale dont  l'ombre  ne  pèse  guère  sur  les  pensées 


légères,  ou  qui  forme  une  auréole  de  «  candeur 
parfaite  »  et  <■  d'innocence  reconnue».  La  dentelle, 
ainsi  envolée,  fait  au  teint  rosé  une  enveloppe, 
douce  comme  un  nuage;  la  figure  sort  d'une 
transparence  diaphane  et  jaillit  d'une  poussière 
neigeuse;  le  blanc  des  gazes  et  des  linons  se 
retrouve  partout,  et  l'on  songe  à  Rosalba,  qui 
fut  dentellière  avant  d'écraser  sur  le  vélin  la  pou- 
dre de  ses  pastels. 


Les  le  m  m  e  s 
plus  sines  d'elles- 
mêmes  se  passent 
de  ces  agréments, 
l'antôt,  comme 
la  jt'iiiu'  Jillf  aux 
barbeaux,  de  la 
collectionDoucet, 
elles  portent  leurs 
cheveux  plats  en 
«  tapé  »,  tantôt 
commeM""\'arin, 
Charlotte  de 
Buiss\-,  la  com- 
tesse de  Saint- 
.\lbin,  la  marquise 
d'.\nglure,  elles 
alfectionnent  ces 
coilfures  à  haut 
toupet,  qui  pré- 
parent les  regards 
des  galants  attris- 
tés aux  exagéra- 
tions toiles  du 
siècle  finissant  et 
sont  un  avant- 
goiit  des  ridicules 
dont  s'amusera 
Mercier  :  «  On  a 
.atlolé  surtout  des  bonnets  au  parc  anglais;  on  a 
vu  sur  la  tête  des  femmes  des  moulins  à  vent,  des 


droit  où  le  papil- 
lon ,    de    couleur 

assortie    au    parfait    contentement,    se    fixe    à 

«  phvsionomie  ».  Parfois,  les  barbes  de  la  cui-  \u  siu  ui  icie  uc^  icmines  ucs  hujumms  .1  M.111,  m..^ 
nette  gaufrée  ondulent,  enveloppant  la  figin-e,  bosquets,  des  ruisseaux,  des  moutons,  des  bergers 
tombent  en  flocons  sur  les  épaules  et  semblent  et  des  bergères,  un  chasseur  dans  un  taillis.  .Mais, 
élargir  les  ondulations  des  cheveux.  Parfois,  les  comme  ces  coiffures  ne  pouvaient  plus  entrer  dans 
«  barbes  »  se  retroussent,  se  ramassent  en  bouil-  un  vis-à-vis,  on  a  créé  le  ressort  qui  les  élève  et 
lonné  et  .s'attachent  auprès  du  papillon.  Parfois,  les  abaisse,  dernier  chet-d'a-uvre  d'invention  et  de 
une  petite  passe  de  ruban  se  faufile  et  fait  oflice     goiit.  L'histoire  des  pout's,  pets-en-l'air,  coques, 

de   serre-tête.    Mais,  qu'on  appelle   ces   cornettes      -'- i-.,..:n„.,.-    .uux, 1..,.^..;,  :.,r^  .-..„•;.'.,. 

des  fauchons,  des  battant-l'œil,  des  désespoirs, 
des  bonnets  à  la  Charlotte,  toujours  c'est  le 
réseau  blanc,  léger,  une  trame  aérienne,  qui  tait 
ressortir    les   visages    piquants    et    donne    de    la 


chignons,  bouillons,  chitLons,  devrait  être  conticc 
à  l'.\cadéniie  des  Belles-Lettres,  qui  tait  des 
recherches  si  profondes  sur  les  colliers  et  orne- 
ments des  dames  romaines.  Et  le  présent .'  Pour- 
quoi n'en  pas  parler?  Les  bt)nnets  à  la  grenade,  à 
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1.1  Thisbée,  à  la  sultane,  à  la  corse,  ont  passé,  ainsi 
que  les  chapeaux  à  la  Boston,  à  la  Philadelphie,  à 
la  Colin-Maillard;  la  coiffure  en  colimaçon  penche 
sur  son  déclin  ». 

Enfin,  sur  la  nuque,  les  cheveux  sont  ramassés 
en  boucles  et  fixés  par  un  nœud  noir,  une  sorte  de 


catogan;  ailleurs,  les  boucles  s'étagent  et  forment 
des  croissants;  ailleurs  encore,  elles  retombent  en 
Il  confidents  abattus  »,  en  floconneux  «  repentirs  », 
à  moins  que  des  plumes,  des  «follettes»,  ne 
tremblent  sur  le  chef  et  ne  semblent  communi- 
quer la  vie  au  fragile  édifice. 

Lé.^ndre  \'.'\ILLAT. 


LA/ARU.S    CHA.MlîROV 
(d'après  uke  gr.wx'rf.  de  daullé) 
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LES    DHL'X    MOULINS 


QUATRE  PEINTRES  HOLLANDAIS 


ON  retrouve  aisément  dans  l'école  hollandaise 
du  .MX*-'  siècle,  qui  est  celle  des  peintres 
Josef  Israëls,  Jacob  Maris,  Mesdag  et  Mauve,  les 
influences  françaises  d'un  Delacroix  et  d'un  Corot; 
on  y  retrouve  les  harnionieusescombinaisonsdecr.u- 
leurs  d'un  Daubignv,  la  préoccupation  du  jeu  des 
lumières  prévalant  sur  le  souci  de  la  forme  des  poin- 
tillistes. Les  maîtres  hollandais  du  xix'sièclcoinsuivi 
les  évolutions  de  leurs  énndes  latins  :  du  roman- 
tisme ils  ont  passé  au  réalisme.  Leur  technique 
aussi  a  évolué.  Une  manière  plus  exubérante,  des 
traits  de  pinceau  hardis  et  larges  les  distinguent  de 
leurs  prédécesseurs.  Leur  \ision  se  porte  sur  l'eii- 
.scmble  et  non  pas  sur  le  détail,  que  dans  l'exé- 
cution ils  négligent  au.ssi  pour  ne  rechercher  que 
l'eriet.  Et  ce  n'est  pas,  penché  sur  les  toiles  d'un 
Israëls  ou  d'un  NLaris,  qu'on  pourra  les  apprécier, 
mais  en  s'éloignant  peu  à  peu,  les  yeux  clignés,  on 
verra  sur  l'étendue  des  bruvéres  du  nord  surgir  les 


brebis  laineuses;  on  distinguera  dans  une  mer,  au 
préalable  chaotique  amas  de  peintiu'e,  les  grandes 
vagues  grises  et,  au-dessus,  le  ciel  de  la  même  teinte 
mélancolique,  on  verra  .se  préciser  les  murs  des 
petites  maisons  dans  les  échappées  des  villes  bru- 
meuses. Ce  qui  distingue  les  peintres  du  Nord  des 
artistes  latins,  c'est  le  coloris,  .•\insi,  l'accent  qu'ont 
gardé  les  artistes  du  N'ord  en  peinture,  c'est  l'at- 
mosphère grise  et  rêveuse  des  toiles  hollandaises, 
hdèlement  traduite  de  l'atmosphère  du  pavs  lui- 
même.  Kt  les  tons  qui  se  fondent  harmonieuse- 
ment, l'absence  de  couleurs  criardes  ou  mal 
combinées,  le  beau  jeu  rembrandtesque  des  lumières 
et  des  ombres,  tel  qu'on  peut  l'admirer  chez 
Israëls  par  exemple,  caractérisent  donc  très  tavo- 
rablement  les  artistes  dont  nous  allons  parler. 

.M.  Josef  Israëls,  que  nous  venons  de  nommer, 
est  le  peintre  des  intérieuis,  des  plages  marines  et 
de  pavsages  qui  exhalent  une  tendresse  nièlanco- 


2)3 


L'ART    HT    I.F.S    ARTISTES 


jACOB  MARIS 

MOULIN"    AU    CLAIR    DE    LUNE 


lique.  Ne  à  Groninijue,  de  parents  israélites,  il 
coniniene;a  de  htinne  heure  à  dessiner  et  à  peindre; 
à  dix-!iuit  ans,  il  vint  à  Amsterdam,  pnur  v  tia- 
vailler  sous  jan  Kruseman.  Consciencieux,  celtii-ci, 
voyant  L]ue  son  élève  n'appréciait  pas  les  vieux 
peintres  classiques  et  montrait  une  tendance  à 
l'imiter,  lui  dit  :  "  lîtudiez  la  nature.  Hlle  vous 
apprendra  à  admirer  les  \ieux  maîtres  et  \'OUs  fera 
connaître  combien  je  vaux  moins  qu'eux...  » 

Un  tableau  d'Ary  Scherter  qu'Israels  \it  à  une 
exposition  d'Amsterdam,  en  1S45,  le  ré\éla  à  lui- 
même.  Il  sentit,  devant  cette  toile  représentant 
Miiiijiu'riU-  tiii  Roiiii,  que,  comme  Schefl'er,  il  cher- 


cherait à  réaliser  dans  ses  œuvres  un  juste 
équilibre  entre  le  sujet  et  les  moyens  pic- 
turaux. Il  sentit  que  son  amour  de  la  cou- 
leur dominerait  chez  lui  le  souci  de  la 
précision  et  de  la  technique. 

A  Paris,  de  1846  à  1847,  M.  Joseph 
Israëls  tut  l'éléNe  de  Picot,  sévère  disciple  de 
David.  Il  ht  au  Louvre  des  esquisses  d'après 
\'élazque/  et  Rembrandt  et,  de  retour  en  sa 
patrie,  le  premier  grand  tableau  qu'il  exposa 
représentait  Aaron  qui  entre  au  temple  et  y 
trouve  les  cada\res  de  deux  de  ses  fils,  punis 
pour  avoir  mis  du  feu  profane  dans  l'en- 
censoir. Après  avoir  exposé  quelques  autres 
toiles  et  des  peintures  historiques,  encore 
traditionnelles,  mais  indiquant  déjà  le  rôle 
impoitant  que  le  peintre  fera  jouer  à  la  cou- 
leur dans  la  composition  de  ses  tableaux, 
\\.  Israëls  se  retire  pendant  deux  mois, 
dans  la  solitude  d'une  petite  plage  hollan- 
daise, sur  le  bord  de  la  mer  du  Xord 
et,  là,  s'adonne  à  l'étude  exclusive  de  la 
nature. 

11  la  trou\'e  si  passionnément  belle  et  inté- 
lessante  qu'il  croit  avoir  découvert  sa  voie 
en  n'étudiant  dorénavant  qu'elle  seule,  en 
ne  repitiduisant  qu'elle.  Alors,  il  peint 
successi\-cment  des  scènes  de  la  \ie  des 
pécheurs,  de  la  vie  des  humbles,  telles  que 
Premier  Amour,  Le  Bcrmtii,  et  ce  sombre  et 
magnihgue  Xiuilrdiié,  qui  \'alut  au  peintre 
la  sxnipathie  admirati\  e  de  quelques  mécènes 
anglais,  /,,/  fru-  ,/,■  jcaiiiic,  Les  Pûirvrcs  du 
rilliii;i-  et  ,SV///  lin  Momie,  dont  Durantv 
a\ait  dit  que  c'était  «  peint  d'ombi'e  et  de 
douleur».  Xous  ne  mentionnons  que  quel- 
ques grande-s  toiles  de  l'artiste,  les  plus 
connues;  Israéls  en  fit  tant  d'autres,  moins 
grandes,  également  merveilleuses  de  \-ie  : 
des  enfants  jouant  sur  une  plage,  un  intérieuf 
de  maison  bourgeoise,  une  vieille  cliambre 
enfumée  de  pécheurs,  où  pénètre  une 
inière  que  tamisent  les  petites  vitres. 
Ce  qui  intéresse  le  peintre  dans  le  paysage,  dans 
un  intérieur,  c'est  l'homme.  Israéls  est,  a\ant 
tout,  le  peintre  de  la  vie  humaine.  Il  a  fortement 
subi  l'influence  de  Rembrandt.  Comme  lui,  d'ail- 
leurs, n'a-t-il  pas  représenté  David  jouant  de  la 
harpe  devant  Saiil  ?  Mais  il  n'est  pas,  comme  son 
illustre  prédécesseur,  descendu  dans  les  profon- 
deurs tragiques  de  cette  scène;  il  a  plutéit  idéalisé 
la  ruse  de  David.  Le  tempérament  du  peintre  ne 
ressemble  pas  à  celui  du  Hollandais,  en  général. 
Romantique  avec  un  accent  oriental,  son  art, 
d'une  exubérance  extrême  et  chaleureuse  dans  les 
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lumières  comme  dans  les  pénombres,  est  essen- 
tiellement israélite. 

Poète,  il  perçoit  la  beauté  dans  les  objets  les 
plus  humbles,  et  il  sait  la  rendre  telle  qu'il  la  voit. 
Hn  cela,  il  reste  fidèle  à  la  tradition  de  la  peinture 
hollandaise,  avec  quelque  chose  de  personnel  et  de 
romantique  qui  constitue  son  style. 

.Malgré  son  grand  âge,  Israëls  peint  toujours.  .Sa 
iorme  est  peut-être  un  peu  plus  négligée.  Ses  der- 


Jacob  .Maris,  comme  Israèls,  étudia  la  vie  des 
humbles,  mais  il  montra  moins  de  romantisme 
dans  l'exécution.  Il  a  rendu  les  choses  simples 
avec  simplicité.  Serait-ce  parce  que  cette  qualité 
est  un  des  caractères  les  plus  essentiels  du  tempé- 
rament de  l'homme  du  \ordr 

Né  en  1837,  '1  travailla  successivement  aux 
académies  de  La  Haye  et  d'Anvers.  En  1S66,  il 
vint  à  Paris,  où  il  fut  l'élève  d'Hébert.  Il  y  resta 
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nières  toiles  ont  cependant  encore  des  éclats  de 
lumière  expressive,  de  cette  lumière  caractéris- 
tique, qui  provient  d'un  contraste  avec  l'ombre 
mystérieuse  dans  laquelle  demeure  plongé  le  reste 
de  la  toile. 


Jacob  Maris,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  autres  peintres  de  talent  qui  portent  le  même 
nom  et  qui  sont  ses  frères,  son   tils  et  .son  neveu. 


jusqu'en  1871,  témoin  des  événements  tragiques 
de  l'époque.  S'inspirant  des  peintres  qui  régnaient 
alors  à  Paris,  comme  Delacroix,  Isabey,  Dia/  et, 
plus  spécialement,  des  pavsagistes  comme  Corol, 
Daubignv,  Rousseau  et  d'autres,  Jacob  .Maris  se 
lança  dans  la  voie  qu'il  devait  suivre  toute  sa  vit. 
Ne  visant  plus  qu'à  rendre  I '/////'/ imj/.'h  dont  le 
modèle  ou  le  coin  de  nature,  soumis  à  un  certain 
éclairage,  atlectait  sa  sensibilité  d'artiste,  il  négli- 
geait de  voir  et  de  reproduire  les  détails.  F.t,  à  ce 
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point  de  vue,  il  n'est  peut-être  pas  excessif  de 
prétendre  qu'il  possède  plus  de  tougue  et  de 
largeur  que  les  maîtres  do\n  nous  venons  de 
parler. 

Maris  ne  voyait  pas  les  contours  définis  de  tel 
arbre,  de  telle  maison,  de  telle  figure  humaine, 
mais  il  considérait  le  segment  du  paysage  dans 
lequel  s'inscrivait  l'arbre,  la  partie  de  la  ville  où  se 
dressait  la  maison,  et  même  l'être  humain,  il  ne  le 
voyait  qu'en  une  communion  étroite  avec  ce  qui 
l'entourait  immédiatement.  Quand  l'éclairage  ne 
correspondait  pas  à  sa  vision  intérieure,  quand  il 
n'était  pas  iniprcssioiiuc  par  ce  qu'il  avait  devant 
les  yeux,  il  demeurait  incapable  de  prendre  en 
main  le  pinceau  et  la  palette. 

Or,  souvent,  un  objet  qui  l'avait  laissé  indif- 
férent la  veille,  le  lendemain,  vu  sous  un  autre 
jour,  le  frappait  et  faisait  enfin  naître  l'inspiration. 

Dans  ses  tableaux,  le  ciel,  la  lumière  répandue 
et  qui  crée  l'atmosphère,  gardent  le  premier  rôle. 
Combien  de  fois,  n'avons-nous  vu  dans  ses  toiles, 
au-dessus  d'un  solitaire  moulin  à  vent,  d'une  mer 
ou  d'une  cité,  ce  ciel  grisâtre  de  la  Hollande, 
lourd,  humide,  chargé  de  nuages.  Il  est  rare  que 
les  paysages  du  peintre  soient  baignés  de  soleil  ; 
la  Unnière  s'en  trouve,   pour  ainsi  dire,   ramassée 


au  fond  du  ciel,  de  sorte  qu'elle  enveloppe  les 
objets  sans  les  éclairer. 

Comme  l'a  dit  \'erlaine,  à  la  poésie  de  qui  l'art 
de  Maris,  tendre  et  mouillé,  fait  quelquefois  déli- 
catement penser  ;  «  Pas  la  couleur,  rien  que  la 
nuance  ».  Il  semble  n'avoir  contemplé  la  nature 
qu'.'i  travers  les  cils;  un  peintre  anglais  a  dît  de 
lui  qu'il  1'  peignait  avec  de  la  mousseline  sur  les 
yeux  '>. 

A  côté  de  ses  peintures  à  l'huile  célèbres,  Maris 
a  fait  de  nombreuses  aquarelles.  Toutes  ses  toiles 
apparaissent  nettement  impressionnistes.  On  y 
sent  le  peintre  continuellement  occupé  du  pitto- 
resque de  sa  vision,  de  l'eftet  à  produire  et  de  son 
propre  état  d'àme. 


M.  Hendrik  Willem  Mesdag  naquit  en  185 1, 
s'occupa  de  banque  jusqu'à  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
époque  à  laquelle  il  commença  à  songer  sérieu- 
sement à  la  peinture.  Il  partit  pour  Bruxelles,  y 
devint  l'élève  de  Roelofs  et  profita  des  conseils 
d'Alma  Tadema.  Très  vite,  l'étude  de  la  réalité  lui 
apparut  comme  la  chose  essentielle.  C'est  à  Nor- 
dernev,  où  il  passa  plusieurs  étés  à  contempler 
le 'jeu  toujours  varié  des  \-agues,  que  M.  Mesdag 
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conçut  Tidc-e  de  s'adonner  presque  cxclusivenienr 
à  la  peinture  de  In  mer.  Rn  Hollande,  on  commença 
par  ne  pas  aimer  le  réalisme  quelque  peu  sauvage 
de  ce  peintre,  et  l'on  fut  tout  étonné-  d'apprcndœ 
qu'une  de  se,;  tt)iles,  Aca  Brisauls  de  la  Mer  du 
Nord,  exposée  à  Paris,  en  1870,  y  avait  remporté 


hommage  à    la    l'rance,  d'avoir   su    découvrir   ce 
généreux  talent! 

Nous  aimerons  chez  M.  Mesdag  la  force  et  la 
fraîcheur  avec  laquelle  il  voit  la  nature  et  sait  la 
reproduire.  On  connaît  de  lui  quelques  paysages 
et  des  vues  du  village  de  Schéveningue,  près  "lie 


la  grande  médaille  d'or.  Le  tableau  ne  représentait      La  Hâve,  ou  il  habite.  11  en  a  peint  admirablement 
que  la  mer  et  le  cel,  n.us  quelle  mer  admirable-      la  plage  couverte  de  neige.  .\Iais  les  tableaux  qui 


JOSHF  LSR.-^LLS 


-À 

Miisi-f  tl'.-tmsIiTitiim, 
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ment  déchaînée  et  quel  ciel  impressionnant,  plein 
de  menace  !  C'était  simple,  vrai  et  terrible.  Millet, 
membre  du  jurv  qui  avait  alloué  la  récompense 
au  peintre,  lui  envova  sa  carte  avec  les  félicitations 
les  plus  vives. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  .Mesdag  lut 
estimé  à  sa  juste  valeur,  dans  son  pays  où  l'on 
attend  d'habitude,  pour  admettre  le  talent  d'un 
artiste,   la    consécration    de    l'étranger.    Rendons 


lui  ont  donné  la  gloire,  auxquels  on  pense  de 
suite  en  entendant  prononcer  son  nom,  sont  ceux 
qui  représentent  la  mer,  la  mer  du  N'ord,  vue  sous 
tous  les  aspects  :  gaie,  sombre,  calme  ou  déciiainée. 
Les  meilleurs  la  montrent  sombre  et  sauvage, 
striée  de  noir  par  l'ombre  des  lourds  images  qui 
passent  au-dessus  d'elle,  avec  l'écume  jaunâtre  et 
sale  de  ses  brisants.  Parfois,  la  cote  elle-même 
disparait   dans   ces   toiles,  où  ne  demeurent  plus 
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visibles  que  l'eau  et  l'air,  traversé  de  quelque  vol 
de  mouettes.  Ce  sont,  en  eflet,  surtout  ces  ciels, 
au-dessus  de  la  mer  grise,  qui  nous  paraissent 
remarquables,  plus  menaçants,  moins  tristement 
rêveurs  que  ceux  de  Maris.  Comme  ce  dernier, 
Mesdag  laissera  des  aquarelles  en  grand  nombre. 
Il  s'y  révèle,  de  même  que  dans  les  peintures  .'i 
l'huile,  pénétrant  observateur  de  la  mer,  dont  il 
connaît  tous  les  aspects.  Comme  Israëls  et  Maris, 
il  s'est  fait  l'ami  et  le  peintre  des  humbles  pêcheurs 
qui  habitent  les  côtes  de  la  Hollande.  Il  a  pénétré 
dans  leur  intimité,  vécu  mainte  heure  de  leur 
existence.  Il  connaît  l'intérieur  de  leurs  maisons, 
de  leurs  bateaux;  il  a  été  présent  pendant  qu'on 
les  équipait,  il  les  a  vus  partir,  rentrer;  après  avoir 
contemplé  la  tristesse  des  adieux  et  du  départ,  il  a 
vu  la  joie  du  retour.  On  connaît  son  tableau 
Lu  Barque  de  Sauvetage  :  A  l'horizon,  sur  la  mer 
démontée,  un  navire  en  détresse;  au  premier  plan, 
la  chaloupe  où  se  sont  jetés  les  nautragés.  Sur  la 
plage,  des  pécheurs  préparent  la  barque  de  sauve- 
tage. Le  pendant  de  ce  tableau  montre  le  retotir 
de  la  barque,  dans  la  même  atmosphère  grise  et 
sinistre. 

Ces  deux  toiles,  bien  connues,  résument  pour 
nous  les  caractères  frappants  qu'il  nous  est  donné 
d'admirerdans  presque  toutes  les  œuvres  du  peintre: 
une  vision  grandiose  et  sauvage  de  la  nature,  mais 
juste,  mais  réelle  dans  sa  grandeur. 


Quant  à  Mauve,  nous  le  classerons,  sans  hésiter, 
larmi  les  tempéraments  élégiaques.  \'é  en    iS^X, 


dans  un  petit  village  de  la  Hollande  du  Xord,  il 
mourut  jeune,  à  l'.ige  de  cinquante  ans  à  peine. 
Hn  le  qualiliani  d'élégiaque,  nous  voulons  dire 
que,  en  peignant  la  nature,  il  s'est  eflorcé,  avant 
tout,  de  rendre  le  caractère  tendre  de  l'impression 
qu'il  en  recevait,  et  que  son  àme  a  seulement 
vibré  sous  des  émotions  douces  et  intimes,  souvent 
imprécises.  L'imprécision  tait  le  charme  de  .Mauve. 
Les  svUabes  mêmes  de  son  nom  délicat  ne  sont- 
elles  pas  connue  une  vague  caresse  et  ne  semblent- 
elles  pas  préjuger  du  caractère  de  son  œuvre?  Il 
ne  vise  pas  à  l'eifet,  comme  Israëls  et  .Maris.  Son 
art  est  sobre,  discret,  suprêmement  en  nuances.  Il 
est  exquis,  il  charme  dans  toute  la  vérité  du  ternie. 

.Mauve  a  beaucoup  connu  Maris,  ce  que  l'on 
sent  en  comparant  leurs  toiles.  Au  début,  il  fai.sait 
une  peinture  aux  contours  précis,  des  portraits 
achevés  jusque  dans  le  détail,  des  études  de  bêtes. 
Peu  à  peu,  son  individualité  s'est  allirmée.  ht  il 
s'est  révélé  à  nous,  dans  ces  toiles  qui  sont  comme 
de  belles  élégies,  avec  leurs  dunes  argentées  et 
lems  frêles  bouleaux,  .sous  lesquels  vagabondent 
les  troupeaux  de  moutons.  La  blouse  bleue  du 
berger  v  passe,  note  discrète  et,  sur  le  sol,  l'herbe 
est  de  cette  nuance  vert  tendre,  soutenue  de  gris, 
particulière  au  peintre.  Cette  teinte  grise,  nous  la 
retrouvons  souvent  chex  lui;  elle  n'est  qu'un  peu 
mélancolique,  repo.sante  et  paisible  surtout. 

Parfois,  Mauve  fait  penser  à  Millet.  S'il  n'était 
mort  si  jeune,  si  son  talent  avait  eu  le  temps  de 
grandir,  qui  sait  si  sa  peinture,  gagnant  en  gran- 
deur, n'aurait  pas  perdu  en  rêve.-  Pt>ur  nous, 
.Mauve  est  resté  le  peintre  d'aquarelles  délicates. 
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discrètement  éclairées,  où  l'artiste  semble  avoir  été 
plus  préoccupé  de  la  lumière  que  du  contour.  En 
quoi,  il  s'avouait  de  l'école  de  Maris,  d'Isracls  et 
de  Mesdat;. 


Une  école,  ainsi  représentée,  ne  peut  certes 
encourir  le  reproche  de  démériter  de  la  tradition 
qu'ont  créée  les  vieux  maîtres  hollandais  de  l'âge 
classique.  L'école  hollandaise  du  \ix"  siècle,  sur 
les  traces  de  l'école  française  de  la  même  époque, 
si  elle  ne   l'a  surpassée,  l'a  souvent  égalée.  Après 


celle  du  xvii',  la  plus  belle  de  la  Hollande,  aucune 
n'a  été  plus  riche  que  la  nôtre  en  talents  sincères 
et  pensifs.  Israëls,  Maris,  Mesdag  et  Mauve  ont  su 
découvrir  et  faire  valoir  la  beauté  pittoresque  de 
ce  petit  pays,  étrangement  captivant  pour  ceux 
dont  l'àme  aime  le  rêve,  la  longue  contemplation 
et  les  heures  de  solitude  méditative.  Ils  ont  rêvé, 
contemplé  et  médité  à  l'intmi,  dans  le  -pavsage 
hollandais.  Et  l'on  peut  ne  pas  craindre  de  dire 
que  leurs  toiles  sont,  non  pas  seulement  œuvres 
de  peintres,  mais  sincèrement,  profondément 
œuvres  de  philosophes,  de  poètes. 

Adrienne  Heineken. 


\liisir  ,I-A,inlml,in 
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CHARLES    DESPIAU 


IL  est  extrcmemcnt  rare  d'axoir  à  signaler  au 
public  une  personnalité  artistique  aussi  pure- 
ment intéressante  que  celle  de  Charles  Despiau. 
Le  nombre  des  sculpteurs  qui  n'ont  aucune  con- 
ception de  la  sculpture  est  à  ce  point  considérable 
par  rapport  à  la  petite  minorité  de  ceux  qui  sont 
dignes  de  s'y  exercer,  qu'il  faut  accueillir  joyeuse- 
ment l'apparition  de  quelqu'un  dont  le  labeur  et 
la  conscience  sont  à  la  mesure  de  ce  grand  art. 

Ce  Landais  d'aspect  fruste  est  un  délicat  ;  ce 
garçon  de  trente-quatre  ans,  barbu  comme  un 
faune  dont  il  a  le  regard  profond  et  malicieux,  est 


un  doux,  un  timide,  un  simple.  Il  a  suivi  tranquil- 
lement, sans  hâte  ni  prétention,  une  manière  de 
chemin  à  lui  qui  prend  naissance  dans  une  contrée 
austère  et  en  quelque  sorte  classique,  dans  ces 
Landes  dont  les  vastes  pignadars  et  les  horizons 
souples  parlent  surtout  de  recueillement  et  de  per- 
fection intérieure  ;  chemin  qui,  après  avoir  fait  un 
petit  détour  dans  l'atelier  de  M.  Barrias,  débouche 
dans  les  territoires  déserts  de  l'indépendance  et 
dévide  sa  ligne  droite,  assez  loin  des  triomphes 
prématurés  et  des  vanités  réclamiéres. 

C'est  ce  qui  explique  que  Despiau  soit  parvenu  à 
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lEMME    A    LA    SANDALE 
(ksquisse,  platrk) 

grès  à  la  fois  dans  le  temps, 
dans  le  talent  et  dans  la  con- 
ception artistique. 

Ses  premiers  envois  da- 
tent de  IcSqH;  il  avait  alors 
vingt-trois  ans.  11  envo\'a 
successivement  trois  bustes 
au  salon  des  Artistes  français 
en  189!^,  1899,  1900.  Puis, 
séduit  par  le  cai'actère  un 
peu  plus  libre  du  Salon  de 
la  Société  nationale,  depuis 
quelc|ues  années  dissidente, 
il  y  envoie  encore  un  buste, 
celui  de  M.  W...,  en  1901  ; 
et  c'est  en  1902  et  igo, 
qu'il  expose  enfin  des  œuvres 
plus  importantes  par  la  di- 
mension autant  que  par  la 
signification  esthétique. 

Les  deux  figures  de  Fni/iiic 
assise  qu'il  donna  coup  sur 
coup  valaient  par  l'énorme 
sincérité  avec  laquelle  elles 
étaient  conçues  et  exécutées. 
Le  sujet  importait  peu.  Par 
elles  Despiau  se  révélait 
sculpteur,    c'est-à-dire    un 


son  âge  sans  que 
les  oreilles  du  si 
juste  m  e  n  t  dé- 
nommé «  gros 
public  »  aient  été 
rebattues  de  son 
nom.  Mais  s'il 
prenait  fantaisie 
à  Despiau  de  se 
retourner  pour 
considérer  dans 
son  ensemble  ce 
que  les  roman- 
ciers appellent 
«  le  chemin  par- 
couru »,  il  serait 
grandement  ré- 
conforté par  le 
spectacle  qu'il 
lui  présenterait, 
ce  chemin,  tout 
jalonné  de  loin 
en  loin  d'œuvres 
déjà  nombreuses 
dont  c  h  a  c  u  n  e 
m  a  r  q  u  e  u  n  e 
étape  et  un  pro- 


artiste  dont  la 
sensibilité  est 
tout  entière  ten- 
due vers  la  tra- 
duction plas- 
tique de  la  vie. 
L'n  beau  rapport 
de  volumes,  un 
harmonieux  ba- 
I  a  n  c  e  m  e  n  t  et 
u  n  e  heureuse 
continuité  de 
surfaces  procu- 
rent à  l'homme 
qui  est  né  scul- 
pteur des  émo- 
tions aussi  com- 
p  1  e  X  e  s ,  aussi 
abstraites  même, 
dirai-je,  que  les 
opérations  intel- 
lectuelles les 
m  oins  i  m  p  r  é - 
cises,  et  tout  le 
travail  de  sa  pen- 
sée s'applique  à 
cet  unique  objet. 
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ESQUISSE 
POUR       UNK      CIKCÉ 

La  plupart  des  littérateurs 
s'habituent  malaisément  à 
dissocier  par  l'imagination 
certains  éléments  dont  ils 
soutiennent  qu'ils  ne  peu- 
vent aller  que  de  concert 
avec  certains  autres,  et  mé- 
connaissent ainsi  la  menta- 
lité très  particulière  du  scul- 
pteur qu'ils  considèrent 
C(.Mnmunénient  avec  assez 
de  hauteur  et  de  qui  ils 
exigent  des  points  de  vue 
littéraires. 

C'est  une  contusion  re- 
grettable. Le  sculpteur  voit 
le  monde  sous  la  catégorie 
«  sculpture  »  et  quand  le 
critique  d'art  parle  devant 
une  statue,  avec  un  vocabu- 
laire fleuri,  des  sciiliinents 
qu'elle  exprime  ou  des  /ich- 
sîrs  qu'elle  soutient,  le  sta- 
tuaire est  en  droit  de  lui 
poufl'er  au  nez  ;  il  ne  le  fait 
jamais,  parce  que  le  critique 
est  une  gcnt  qu'il  se  faut 
garder   d'irriter,    mais   il    le 
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traite    intciieuremeiu   de  littérateur,  ce 
qui  est  une  intolérable  accusation. 

Le  statuaire  a  peiné  de  son  mieux 
pour  taire  tenir  ensemble  des  boulettes 
de  terre  dont  l'agencement  finit  par 
satisfaire  son  goût,  un  point  c'est  tout. 
S'il  a  du  talent  et  que  son  goût  soii 
difficile,  il  fera  les  Cancphoics  du  Parthe- 
non,  le  Biurhus,  VApoUon,  VEicIavc,  le 
buste  de  Puvis  ou  le  C.lvviil  dr  Mine: 
s'il  a  le  sentiment  médiocre,  il  t'abri- 
quera  seulement  le  portrait  de  (javarni 
ou  d'Altred  de  Musset.  Tout  ce  qu'on 
appelle  l'àme,  la  pensée,  l'esprit,  le  sen- 
timent, sont  autant  de  forces  que  le 
sculpteur  utilise  pour  la  seule  interpré- 
tation d'une  forme  dans  l'air.  C'est  par  là 
que  les  œuvres  de  Despiau  sont  stricte- 
ment et  admirablement  sculpturales; 
il  n'y  faut  point  chercher  de  souci  d'cA- 
pirtsioii.  de  parti-pris  dramatique,  épiso- 
dique  ou  littéraire;  il  n"\-  a  là  que  de  l.i 
sculpture  et  de  la  belle  sculpture. 

Témoins  tous  les  envois  que  Despiau 
a  faits  à  la  Nationale  depuis  i9o_|.  A 
partir  de  cette  date,  en  efî'et,  l'artiste  a 
trouvé  sa  manière  personnelle  et  défini- 
tive, scmblL-r-il,  manière  qui  va  se  déve- 
loppant, s'aflermissant  en  des  (vu\re^ 
qui,  chaque  année,  s'imposent  un  peu 
plus  à  l'attention.  Conquête  lente  ei 
sûre;  prestige,  non  pas  d'une  précocité 
éclatante,  mais  d'une  progression  con- 
tinue qui  s'élève  sans  à-coup,  et,  sans 
violence,  s'élargit. 

La  petite  tétc  de  Ltiihliiisc  exposée 
en  i9o4f\it  im  des  envois  les  plus  remar- 
quables de  cette  année-là.  Elle  était  à  elle 
seule,  et  sans  que  l'auteur  l'eût  voulu, 
un  charmant  et  noble  manifeste  de 
conscience,  de  goût,  d'indépendance  et 
de  haut  réalisme.  Par  elle,  Despiau  pre- 
nait position  à  la  tête  des  sculptetus  de 
sa  génération. 

Hn  1903,  seconde  tête  de  Landaise, 
dont  le  caractère  on  peut  dire  égyptien 
de  tranquillité  impassible  attestait  un 
progrès  énorme  dans  la  vision  et  une 
rare  simplification  dans  la  facture.  Il  est 
impossible  de  résister  à  la  splendeur  de 
matière  et  à  l'impressionnante  allure  de  vie  et  de  est  un  des  plus  beaux  de  Kodin.  Il  y  a  mis  une 
force  du  buste  de  M'"^'  C...  qui  fut  exposé  d'abord  .sensibilité  et  surtout  une  sérénité  auxquelles  nous 
en  moulage  puis  en  marbre  aux  Salons  de  1906  n'étions  pas  habitués  par  les  sculpteurs  modernes. 
et  1908.  c'^est  un  des  plus  beaux  bustes  de  Despiau,  Quant  au  monument  dont  l'exécution  lui  fut 
comme  le  A'/o/i- (/(■/•(•;/////(■  qui  est  au  Luxembourg      confiée   pour   la   glorification    de    .\I.    \'.   Duruy, 


lauui:  iiiiiMi,)  l'L'LR  Li:  mommi.nt 
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L'art  et  la  nature!  les  deux  poteaux-trontières 
entre  lesquels  oscille  l'effort  humain,  éternels  enne- 
mis intimes  qui  s'expliquent  l'un  par  l'autre  tout 
en  paraissant  s'exclure  et  qui  ne  se  réconcilient 
qu'à  la  faveur  d'œuvres  accomplies,  comme  est, 
je  crois,  la  Biircbante  de  Despiau;  car  ces  œuvres 
possèdent  une  puissance  de  persuasion,  un  ascen- 
dant, une  é\idence  qui  décourat;ent  d'avance 
toute  objection  et  rendent  claires  les  pires  esthé- 
tiques. Les  liommes  recommencent  après  à  se 
casser  des  théories  sur  la  tête,  mais  pendant  une 
minute  au  moins,  ils  se  seront  tus  devant  l'absolue 
réponse  que  la  présence  de  la  Beauté  fait  à  leurs 
petits  interrogatoires,  .\insi,  dans  une  assemblée 
de  philosophes  qui  disputent  avec  aigreur  sur  la 
réalité  du  mouvement,  un  homme  se  lève  sans  rien 
dire  et,  tranquillement,  se  met  à  marcher. 

Il  faut  bien  dire  que  Despiau  est  un  travailleur 
acharné  qui  n'est  parvenu  à  cette  maitrise  de  soi 
et  à  ce  résultat  considérable  qu'au  prix  d'un  labeur 
excessif,  d'un  doute,  d'une  recherche  continuelle  et 
d'une  tension  soutenue  vers  une  sobriété  plus  réelle 
et  une  puissance  plus  claire.  Clair  et  puissant  : 
c'est  bien  là  cet  art  volontaire  dont  les  œuvres 
seraient,  aux  veux  d'un  écrivain,  assimilables  à  la 
prose  cadensée  d'un  La  Bruvère  ou  d'un  Elaubert. 
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monument  qui  fut  l'objet  de  son  envoi  de  1907  et 
qui  est  actuellement  érigé  à  Mont-de-Marsan,  il 
dénote  un  style  sculptural  de  premier  ordre  et  une 
ampleur  peu  commune  de  facture  et  de  composi- 
tion. Le  buste  de  Paiilclle,  exposé  la  même  année, 
augmentait  la  série  de  ces  têtes  de  femmes  dont 
Despiau  excelle  à  rendre  la  suavité  si  ferme  et  si 
vivante. 

Mais  j'ai  hâte  de  parler  de  son  envoi  de  1909  qui 
fut  peut-être  le  plus  important  et  le  plus  signifi- 
catif de  tous.  Il  comportait  quatre  œ-uvres  :  deux 
bustes  d'hommes,  l'exécution  de  sa  deuxième  tête 
de  Landaise  modifiée  et  le  moulage  d'une  esquisse 
pour  une  Baccbaiile. 

Si  le  Buste  de  M.  B...  est  ce  que  Despiau  a  t'ait 
jusqu'ici  de  plus  puissant,  l'esquisse  de  sa  Binrhunle 
est  bien  ce  qu'il  a  donné  de  plus  simplement  et  de 
plus  évidemment  beau,  je  mets  en  fait  qu'on  peut 
l'admirer  sans  réserve  pour  ce  qu'elle  est  d'une 
aisance,  d'une  souplesse,  d'un  charme  et  d'une 
liberté  véritablement  antiques.  On  ne  songe  plus 
devant  une  telle  œuvre  à  une  époque  déterminée 
ou  à  un  certain  auteur;  on  se  trouve  devant  une 
effigie  de  la  vie  noblement  saisissante  qui  vous  tait 
toucher  à  la  fois  par  un  contact  direct  les  deux 
mondes  de  l'art  et  de  la  nature,  au  point  exact  où 
ils  se  rejoignent. 


BUSTE    DE    M.    N...     (PIATUK) 


266 


L'AR-i'  i:r  i,i;s  .\iMis'ri-:s 


IKAi.MKNI'    l'OUK    UNli    liACCII AN  1 1. 


Les  dilections  de  Despiau  dans  les  autres  branches  est  un  classique.  Son  indépendance  l'a  gardé  d'In- 
de la  pensée  corroborent  bien,  d'ailleurs,  cette  Huences  désastreuses  et  d 'ad  nn' rat  ions  de  second 
disposition  de  son  esprit.  Il  n'est  pour  lui  d'écrivain  plan.  Sa  dévotion  va  de  préférence  aux  sculpteurs 
par  exemple,  que  Flaubert,  Barbey  ou  France;  réalistes  (dans  le  sens  où  ce  mot  implique  le  respect 
de  musicien  que  Bach,  Mozart,  Beethoven;  tous  de  la  nature  en  même  temps  que  le  choix  dans  la 
artistes  absolument  maîtres  de  leur  langue,  distin-  vérité  qui  s'appelle  le  style)  qui  ont  entre  eux  une 
gués  et  précis,  en  un  seul  mot,  classiques.  Despiau  parenté  évidente  de  conception  et  d'interprétation. 
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Le  Srn'lv  accroupi  ou  la  Lionne  blcssce  sont  à  ses 
yeux  des  productiinis  à  la  fois  classiques  et  jno- 
tlernes  aussi  bien 
grecque,  et  les 
ornementations 
sculpturales  de 
nos  catbcdrales 
gothiques  aussi 
b  i  e  n  q  u  e  les 
ivii\  les  de  la  Re- 
naissance ita- 
lienne ou  que 
celles  de  Barve, 
de  Rodin  et  de 
Constantin  Meu- 
nier. 

Son  culte  de 
la  vie  —  ce  mot 
étant  pris,  non 
pas  dansTétroite 
acception  natu- 
raliste, mais  dans 
un  sens  à  la  fois 
]■  e  I  i  g  i  e  u  N  et 
familier  -  est 
constant  et  pro- 
fond. Ses  regards 
constamment  en 
éveil  au  fond  de 
ses  petits  veux 
ont  l'air  aiguisés 
et  patines  par 
toutes  les  jouis- 
sances qu'ds  lui 
ont  values.  Tout 
en  lui  est  con- 
centré et  délicat, 
ses  manières 
comme  son  lan- 
gage, et  les  moindres  détails  de  sein  comporte- 
ment général  décèlent  une  nature  fervente,  hardie, 
mais  très  lucide.  Despiau  a  beau  être  pendant  le 
travail  (qu'il  a  très  long,  non  par  défaut  de  puis- 
sance, mais  par  une  exigence  consciencieuse)  in- 
quiet, hévreux,  violent  même,  son  art  ne  se  ressent 
nullement  de  ses  eflortset  de  sa  volontaire  difficulté. 
Ses  œuvres  sont  s.iines,  bien  lisibles  et  vivantes  ; 
mais,  pour  claires  et,  pourrait-on  dire,  faciles  qu'elles 
paraissent,  elles  ne  se  départent  jamais  de  cette 
tenue  qui  est  à  l'art  ce  que  la  politesse  est  aux 
mœurs.  Cela  est  distingué  et  fort  ;  on  n'v  sent 
point  de  facilité  vulgaire  ou  de  relâchement  ; 
rien  n'v  est  b.'iclé  ni  improvisé  ;  mais  tout,  au 
contraire,  choisi  et  mesuré,  jamais  l'efiort  ne  s'v 
fiit  sentir,  non  plus  que  le  truquage  ou  le  chic.  Il 


ne  faut  juger  Despiau  que  par  rapport' à  lui-même 
et  non  point  comparativement  à  ses  confrères  ; 
car  il  possède  cette  sorte  d'impcrsonnalité  qui  est 

en  définitive  de 
l'originalité  re- 
cueillie et  qui  fait 
qu'en  regardant 
une  de  se.s  pro- 
ducticins  on  ne 
songe  point  à 
dire  :  «  Tiens, 
c'est  un  tel  », 
mais  que  l'on  est 
forcé  de  s'écrier  : 
<(  \'oilà  une  belle 
chose  )). 

I.'em  porte- 
ment, cette  es- 
pèce de  drama- 
tisme  anecdoti- 
que  cher  à  beau- 
coup d'artistes, 
les  qualités  ex- 
térieures saisis- 
santes ne  sont 
point    scm    tait; 


.leuaiie   au 
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contraire  de  ses 
œu\res  une  in- 
timité qui  fixe 
progressixement 
l'attention,  un 
charme  on  ne 
peut  plus  secret 
et  qui  ne  se  met 
en  frais  pour  per- 
sonne, mais  qui 
devient  peu  à 
peu  irrésistible. 
Que  l'on  considère  ses  dessins  dont  L'Ail  cl  les 
Ji lislci  yiuhWé  plusieurs  tvpes,  et  l'on  \'  retrou\era 
cette  même  préoccupation  aristocratique  à  ne  rien 
laisser  st)rtir  de  ses  mains  qui  soit  incomplet  ou 
insufHsant.  Ce  sculpteur  de  grand  st\le  est  un 
dessinateur  étonnant  dont  certains  cra\-ons  sem- 
blent avoir  été  ravis  à  la  boîte  d'un  grand  artiste 
de  la  Renaissance  florentine  et  taillés  par  Holbein. 
Cela  dépasse  considérablement  le  niveau  moyen 
du  dessin  moderne,  sans  recherche  de  bizarrerie 
ni  d'élégance  factice.  Il  \-  a  loin  d'un  croquis  ordi- 
naire de  sculpteur  à  ces  dessins  vigoureux  dont  le 
trait  précis  fait  songer  à  un  contour  mélodique 
parfait,  et  c'est  vraiment  là  un  des  aspects  de  son 
talent  dont  Despiau  a  le  droit  d'être  plus  que  fier. 
La  personnalité  intime  d'un  artiste  n'appartient 
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pas  au  public,  bien  que  les  bioi^raphes  oliiciels  se 
complaisent  à  la  dévoiler  beaucoup  plus  qu'à 
analyser  sa  mentalité  de  créateur.  Je  ne  parlerai 
donc  pas  de  celle  de  Despiau.  Ce  n'est  pas  sans 
regret  ;  car  j'aurais  aimé  révéler  entièrement 
cette  exceptionnelle  nature  capable  de  produire 
d'authentiques  chefs-d'œuvre.  Le  mot  de  chef- 
d'œuvre  est  bien  gros;  on  s'en  est  fort  maladroite- 
ment servi  en  bien  des  occasions  où  il  n'avait 
que  faire.  Mais  je  serais  tenté  d'épingler  cette  glo- 


rieuse étiquette  sur  le  socle  d'une  des  œuvres  de 
Charles  Despiau,  si  je  ne  réfléchissais  qu'on  a  le 
droit  d'être  aussi  dillicile  pour  lui  que  lui-niénie 
et  qu'il  vaut  mieux  attendre  encore  un  peu, 
puisque,  comme  il  se  plait  à  le  dire,  s'il  est  beau 
d'aspirer  à  être  un  maitre,  il  est  préférable  de  rester 
toujours  un  élève.  Je  m'y  résigne  d'autant  plus 
volontiers  que,  j'en  suis  intimement  persuadé, 
nous  n'aurons  pas  à  attendre  bien  longtemps! 

Cji:ok(.i:s  Dhi.aquys. 
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UN    MARINISTE    BELGE 


ALEXANDRE   MARCETTE 


DHi'Uis  quelques  années,  en  France,  en  Belgique, 
en  Hollande,  partout,  l'aquarelle  connaît 
des  destins  nouveaux.  Affranchie  des  fignolages 
minutieux  qui  lapparentaient  aux  arts  d'agrément, 
sa  technique  amplifiée  lui  permet  de  s'élever  jus- 
qu'à rinspiration.  Cette  iiiiisa  pcdcsiris  n'était  que 
charmante;  des  ailes  lui  poussent,  elle  s'enhar- 
dit :  les  vastes  pensées  cessent  de  lui  être  inter- 
dites. Sous  la  main  des  maîtres,  le  lavis  s'égale 
presque  à  la  peinture  à  l'huile.  Il  en  prend  l'accent 
vigoureux,  la  protondeur  significative,  sans  perdre 


l'attrait  d'un  procédé  où  persiste,  quand  même,  le 
bouillonnement  léger  de  l'improvisation. 

Alexandre  Marcette  compte,  en  Belgique,  parmi 
les  adeptes  de  cette  renaissance.  La  plupart  de  nos 
peintres,  particulièrement  ceux  qui  ont  conservé  la 
belle  pratique  des  maîtres  d'autrefois,  naissent  sur 
le  sol  flamand.  Sa  province,  à  lui,  est  la  Wallonie, 
région  de  sculpteurs  et  de  dessinateurs,  car  l'at- 
mosphère plus  sèche,  plus  transparente  qu'en 
Flandre,  y  fait  prévaloir  la  ligne  sur  la  tache.  On 
s'étonnerait   de    rencontrer   chez   ce  Wallon    une 
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vision  sensible,  avant  tout,  aux  jeux  de  la  lumière 
et  de  la  couleur,  si  des  éléments  français  dans  son 
ascendance  paternelle  et  maternelle  n'ex(iliquaient 
cette  dérogation  à  une  loi  presque  absolue.  Ajou- 
tez qu'il  est  fils  d'un  paysagiste  estimé.  Elève  de 
l'atelier  Portaels,  d'où  sortirent  les  artistes  les  plus 
en  vue  de  la  génération  contemporaine,  il  se  lie  de 
bonne  heure  avec  Louis  Artan,  d'origine  française 
également,  le  peintre  le  plus  savoureux  du  littoral 
belge,  celui  qui  a  le  mieux  compris  la  mer  du 
Kord,   sa   grâce   blonde  et  nacrée  aux   jours  de 


en  distance,  pareilles  à  une  grande  pensée  dans 
une  âme  mélancolique»;  Viigro  ronuimi  sv  révèle 
presque  riant  sous  l'azur  d'avril,  plein  de  claires 
verdures  et  de  sources  jaillissantes.  Artan,  dont 
l'influence  sera  décisive  sur  le  jeune  artiste,  l'en- 
traine,  plusieurs  saisons  de  suite,  dans  la  fameuse 
baraque  de  bois  qu'il  s'était  fait  construire  sur 
pilotis,  au  pied  de  la  dune  alors  solitaire  de 
La  Panne,  en  lace  des  \agues.  Parfois,  elles 
assiègent  l'atelier,  font  rage  comme  autour  du  pont 
d'un  navire. Que  d'enthousiastes  heures  de  travail! 


fi 
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calme,  .ses  colères  aussi  lorsque,  terrible,  elle  se 
rue  à  l'assaut  des  estacades  et,  franchissant  les 
digues,  menace  le  plat  pays. 

Jusque-là,  Marcette  n'avait  guère  tait  que  du 
paysage  —  prairies  et  vergers  des  Flandres,  canaux 
brabançons,  villages  hollandais  —  mais  toujours 
avec  une  instinctive  préférence  pour  le  ciel  et  les 
eaux,  pour  tout  ce  qui  rayonne  et  chatoie.  Quand, 
à  cinq  ou  six  reprises,  il  voyage  en  Italie,  mémeles 
toiles  qu'il  rapporte  de  la  campagne  romaine  n'ont 
rien  de  solennel  ni  de  farouche;  on  n'y  voit  point 
ces  colonnes  antiques  «  qui  s'élèvent  de  distance 


Que  de  llàneries  peut-être  plus  utiles  encore!  L'n 
monde  nouveau  se  révèle  à  Nîarcette,  et  ce  lécond 
vagabondage  le  long  de  la  cote  l'oriente  définiti- 
vement vers  sa  vraie  vocation. 

m     * 

La.  marine  aussi  s'est  renouvelée.  l-.ii  marge  du 
grand  art  classique  inauguré  jadis  par  les  Van  de 
Velde  et  les  Rackhuvzen,  ont  pris  corps,  peu  à 
peu,  des  recherches  d'un  ordre  plus  sentimental. 
L'océan,  étudié  dans  ses  aspects  éternels,  garde 
encore  bien  des  secrets,  tout  un  tré-sor  J'aïKrçus 
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merveilleux,  où  le  rêve  se  nièle  au  précis,  les  tiin- 
tasmaj^ories  de  la  lumière  aux  presque  insaissisables 
manières  d'être  de  l'atmosphère.  Il  y  a  là  un  art 
d'impression  auquel  l'observation  directe,  si  atten- 
tive qu'elle  tiit,  ne  suffirait  pas  :  il  v  taut  le  don 
de  la  poésie  et  du  nnstère.  Claude  Lorrain  et  Tur- 
ner  turent  les  créateurs  et  les  maîtres  d'un  j^enre 
qui  s'adapte  si  bien  à  la  sensibilité  moderne.  C'est 
de  ce  côté  que  Marcette  est  porté  par  ses  prédilec- 
tions, et  il  est  au  moins  cm'ieux  de  noter,  à  titre  de 
renseignement,  que,  n'a\ant  pas  vu  l'Angleterre, 
il  ne  connaît  Fiuner  que  par  des  reproductions. 

Installé,  pendant  la  plus^rande  [lartie  de  l'année, 
,"i  Xieuport,  OLi  le  ciel  et  la  mer  paiaissent  pkis 
vastes  qu'en  aucun  point  du    littoiMl,   où  la  cam- 


baigneurs  et  de  baigneuses,  ni  l'océan  déchaîné, 
bien  que  nous  nous  rappelions  de  lui  telle  Tempête 
où  l'irrésistible  torsion  de  la  lame  prête  à  déferler 
est  si  puissamment  rendue,  qu'il  semble  que  la 
bordure  d'or  ait  peine  à  la  contenir.  .Si  tous  les 
moments  du  joui'  et  de  la  nuit  le  sollicitent  tour  à 
tour,  il  se  plaît  surtout  au.x  heures,  tantôt  brouil- 
lées, tantôt  chatoyantes,  qui  précèdent  ou  suivent 
immédiatement  l'orage.  Aucun  bruit,  mais  un 
tmnulte  immatériel  de  couleurs  et  de  reflets;  sur 
l'eau  encore  calme  ou  déjà  apaisée,  se  prolongent 
les  tcux  rouges  et  \erts  des  embarcations,  plane  le 
brtiLiillard,  scintille  le  ra\'on  argenté  de  la  Ituie; 
dans  le  ciel  immense  se  répondent  des  irisations 
et  des  lueurs;  les  nuages,  teintés  de  bleu,  de  noir, 
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pagne  grasse  et  riche  rappelle  la  Hollande,  où  la 
\ieille  ville  aux  taçades  espagnoles,  est  traversée, 
à  l'heure  des  othces,  par  des  dévotes  embobe- 
linées  dans  la  mante  noire  du  \\  r  siècle,  il  étudie 
de  ses  ^eux  d'un  bleu  grisâtre  comme  voilés 
d'embrun,  il  tixe  d'une  main  vigoureuse  et  tme, 
le  matin  sur  les  canaux,  le  ra\on  du  midi  réchauf- 
fant, au  bord  de  la  ri\iére,  les  pommiers  en  fleurs 
et  la  maisonnette  aux  tuiles  rouges;  l'éblouis- 
senient  adouci  d'un  soir  lunaire  sur  les  pignons 
d'une  ruelle  déserte,  lu  surtout  il  peint  la  mer,  la 
mer  presque  toujours  vue  de  la  côte,  d'une  façon 
qui  est  bien  à  lui. 

Ce  n'est  ni  la  <>  mer  élégante  »  de  Rodenbach, 
encore  qu'il  ait  plus  d'une  fois  aquarelle  la  plage 
mondaine  avec  son  papillonneiuent  versîcolore  de 


de  blanc,  heiu'tent  silencieusement  leiu's  blocs, 
entre  lesquels  filtie  tme  coulée  de  flamme.  D'atitres 
fois  (Soir  lie  Caiiieiile),  l'artiste  montre  l'eau  et  le 
ciel  inunobiles  en  une  lassitude  radieuse,  double 
azur  où  tremblent  des  reflets  ardents  et  nacrés. 
L'ne  atmosphère  transparente  enveloppe  le  tout, 
donne  l'unité  et  la  vie  sans  lesquelles  il  n\  am"ait 
la  que  \irtuosité  de  palette. 

L'huile,  que  Marcette  pratiqua  d'abord,  il  l'a 
peu  à  peu  abandonnée  pour  le  procédé  plus  spon- 
tané, plus  lumineux,  plus  expéditit  aussi,  de 
l'aquarelle  gouachée  ;  les  vigueurs,  voire  les  empâ- 
tements, peuvent  s'v  combiner  avec  les  légèretés 
les  plus  ténues;  aucun  procédé  ne  convient  mieux 
aux  marinistes;  pour  accentuer  les  terrains  delà 
dune   ou    la    lourdeur   d'une   carène,   il    est  aussi 
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intense  que  l'Inule  ou  peu  s'en  f.uit;  il  donne  le 
flou,  l'enveloppé  ;  et  l'huile  n'a  pas  cette  subtilité 
qui  permet  à  h  gouache  de  détacher,  clair  sur 
clair,  une  vapeur  voguant  au  flanc  d'un  nuage,  de 
nrodelerles  volumes  impondérables  d'une  nuée  en 
opposant  à  une  touche  de  blanc  le  papier  épar- 
gné. Ces  détails  peuvent  paraitre  inhnies,  mais 
c'est  eux  qui  font  le  bon  ouvrier. 

En  possession,  désormais,  du  métier  assoupli  et 
raffiné  qu'il  s'est  créé,  Marcette  cxécule  sans  elfon, 
souvent  directement  sur  nature,  ces  belles  pages 
d'une  maîtrise  cà  la  fois  fougueuse  et  délicate,  dont 
quelque.s-unes  figurent  avec  honneur  dans  les 
musées  de  divers  pays.  On  en  a  vu  récemment  un 
ensemble  exposé  à  la  Société  de  la  Peintme  à  l'eau 


genêts  a  :'avant-pian,  une  compagnie  d'oiseaux  fuit 
en  désordre,  poussée  par  la  tourmente.  D'un  motif 
fréquemment  répété,  car,  c'est  le  sentiment  qui 
miporte  et  non  l'anecdote,  .Marcelle  fait  cliaque  fois 
un  tableau  diflerent.  Ces  femmes  de  pécheurs  qu'il 
amie  à  grouper  dans  l'angle  d'une  composition,  il  les 
montre  d'abord  pathétiques,  gueiiant,  à  travers  le 
rejaillissement  des  paquetsd'eaii  brisésen  écume,  un 
imperceptible  navire  penché  au  loin  et  sur  lequeldes 
nuées  livides,  s'entre-choquant  au  milieu  de  trouées 
bleues,  dardent  l'averse.  Le  soleil  reparu,  voici  les 
femmes  debout  sur  le  talus  gazonné,  charmantes 
sous  leur  coilfe  blanche  et  leur  frontal  d'or,  faisant, 
de  leurs  robes  noires,  repoussoir  à  une  marine  phos- 
phorescente de  himin,  .  ,,ii  s'u-uice,  Comme  dans 
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et  à  la  Galerie  Georges  l^etit.  C'était  le  0/iiii 
Mouillé,  où  des  tonalités  sonores,  \areuse  rouge 
d'un  homme  dans  un  canot  accostant  le  sol  miroi- 
tant, voile  claire  d'une  barque  à  coque  tauve  et 
verte,  chantent  dans  l'air  chargé  d'eflTuves  humides, 
sous  un  ciel  où  résonnent  des  arpèges  d'indigos  et 
de  gris  la  Crique,  les  pieux  blancs  au  bord  de  la 
terre  fleurie  des  Flandres,  un  vol  léger  de  mouettes 
jetant  une  ombre  rapide  sur  le  fourmillement  des 
flots  qui  renvoient  la  lumière  rose.  Et,  en  manière 
de  contraste,  le  Paysai^c  du  Lilloral,  avec  son  trou- 
peau de  moutons  cherchant  un  abri  près  des  arbres 
qu'échevèlent  le  vent  du  large  et  l'ondée  —  la  vue 
de  XiciiporI,  qui  prolonge  à  l'horizon  une  rangée 
de  maisons,  indistincte  comme  une  tumée,  rou- 
geovante,  tandis  que  bien  au-dessus  de  ce  buisst)n  de 


un  mirage,  un  petit  steamer  peinturé  de  xermillon. 
Mais,  ce  qui,  plus  encore  que  la  limpidité  Iris- 
sonnante  du  calme,  la  large  ondulation  du  flux, 
les  brt>deries  de  l'écume  sur  le  vert  sombre  des 
vagues,  la  protondeur  et  la  pesanteur  de  Icau  en 
rumeur,  passionne  Marcette  et  lait  i'(.)riginalité  de 
ces  pages,  éclatantes,  brumeuses  ou  nacrées,  selon 
l'heure  où  il  a  noté  son  impression,  c'est  le  spec- 
tacle du  ciel.  Les  nuages,  «  les  merveilleux  nuages  », 
lui  otfrent  une  fête  incessamnieni  renouvelée.  Il 
les  aime  et  les  connaît  tous,  de|Hiis  les  mollis 
vapeurs  qui  roulent  et  amoncellent  leurs  volutes, 
jusquaux  diaphanes  nébul(>sîtés  qui  flottent  sur 
l'éther  en  traînées  lumineuses.  <■  \'ous  élcs  tout  le 
temps  en  aéroplane,  nu>n  cher!  »  disait  plaisamment 
quelqu'un  devant  ime  muraille  ou  étaient  grimpés 
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quelques  «  portraits  de  ciels  »,  illusoires  comme 
un  paysage  de  songe  et  parfois  cxpressils  comme 
le  visage  de  la  chimère.  La  pluie,  le  vent,  le  brouil- 
lard, l'intinie  variété  des  météores,  animent  et 
traiishirment  ces  mobiles  physionomies  de  l'atmos- 
phère :  maintenant,  c'est  la  gloire  souveraine  de 
l'astre  au  zénith  ;  tout  à  l'heure,  ce  sera  le  drame 
du  couchant,  chaos  de  couleurs  éclaboussées  de 
sang,  balah'ées  d'or,  de  soufre  et  d'argent;  et  voici 
que  la  nuit  s'avance,  versant  ses  enchantements 
bleuâtres  sur  la  scène  prodigieuse.  Personne,  chez 
nous,  n'a  mieux  saisi  la  splendeur  de  ces  imma- 
tériels épisodes  que  le  ciel  compose  et  recompose 
sans  cesse.  Les  Niu'cs  formant  écran  au  soleil  dont 
les  rayons  les  débordent  de  toutes  parts  en  tièches 
de  teu,  tandis  qu'une  petite  voile  est  perdue  à 
l'extrémité  d'un  lac  d'acier  (ondu  —  Zclaiulc,  le 
crépuscide  après  l'orage,  l'immensuè  s'apaisant 
dans  une  harmonie  noyée  de  luem's  |aunes  aux- 
quelles se  mêle  la  cendre  du  soir  le  Miiliii,  le 
<i  sourire  innombrable  »  des  flots  gns-de-perle 
s'é\'eillant  sous  des  reflets  d'opale  glacés  de  vert  et 
de  rose  —  on  essaierait  vainement  de  décrire  ces 
instantanés  délicieux.  Enhardi  par  la  sûreté  d'une 
technique  qui  laisse  toute  carrière  à  son  inspira- 
tion, l'artiste  risque  volontiers  desetlets  exception- 


nels. Nous  nous  souvenons,  par  exemple,  d'un 
tableautin  à  la  grâce  bizarre  et  captivante,  un  soleil 
amarante  se  couchant  sur  les  scintillantes  vaguettes 
d'mie  mer  veit  N'éronèse.  Ces  audaces  réussissent 
à  qui  s'est  familiarisé  avec  l'étude  de  la  nature. 
Celui-là  jieut  se  permettre  une  interprétation  moins 
strictement  littérale  et,  s'élançant  dans  le  domaine 
du  hrisme,  réaliser  des  \isions  comme  le  Temps 
orii(;i-/ix  :  au  bas  d'un  ciel  timiultueux,  brouillé  de 
brmis,  de  bleus  et  de  blancs  livides,  sombre  mal- 
gré la  presque  tcitale  absence  du  noir,  des  nuages 
couleur  de  lapis-lazuli  s'élèsent  à  l'horizon  et 
tourbillonnent  en  tons  purs  sur  tm  rideau  de 
violets,  d'ocres  et  de  roses  opaques.  Un  décor  de 
féerie  ou  d'opéra.  L'artiste  a-t-il  assisté  à  cette 
fantasmagorie  ?  Est-elle  née  sous  sc)n  pinceau 
dans  tni  caprice  de  ver\e  inventive  ?  Peu  importe. 
Paraphrase,  transposition  ou  Inperbole  d'un  etîet 
obser\é,  le  morceau  est  superbe  de  force,  de  flui- 
dité, de  poésie  inattendue,  et  son  aspect  paradoxal 
est  im  charme  de  plus. 

Décidément,  Marcette  est  le  peintre  des  ciels. 
L'n  licHisIc  :  on  wuidrait  imaginer  ce  néologisme 
pour  caractériser  son  talent  très  fm,  très  rare,  sou- 
\ent  exquis  et  quelqtiefois  puissant. 

Maurice  Sui,zberger. 
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«  CAÏN  »    (liHOSZi:) 


UN    JEUNE    SCULPTEUR    DANOIS 


VIGO-JARL 


EXTKKMKMiNT    jcuiic ,    M.    \'i,u«)- |;irl    iiianikst.i  vocation,   lu  le  mut  vaut  qu'on  s'y  arri-ti-,  a  une 

pour  la    sculpture   des   dispositions   d'autant  époque  conune  la   notre,  si   teriihienient  encom- 

plus  sii^nilicaiives  que    rien,  dans   son    éducation  brée   de    faux    talents,    d'amateurs,    d'iniitiles.    Le 

uniquement  d'homme  du   monde  et  de  lettré,  ne  bovarysnie  dans  l'art  est  devenu  une  plaie. 
semblait  devoir  le  diriger  vers  cette  sorte  de  soucis.  Sa  première  .vuvre,  j'entends  la  première  qu  il 

Il  n'avait,  dans  la  ville  de  Copenhague  où  il  habi-  montra,  après  des  années  d'adolescence  siudieiise, 

tait,  menîe  pas  de  professeurs,  ne  suivait  aucune  fut  un  Christ  au  Gethsémani,  appelé  Wv""«r.  I..iu- 

écoie.  Il  obéit,  dans  toute  la  force  du  terme,  à  une  teur  n'avait  que  dix-sept  ans.    lu  déjà,  au   milieu 
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MAUNAI^K    l'HKSÉt;    (UROK/.i;) 

des  huitcs  de  tcchniqLic,  des  inipeiiee'tioiis  insépa- 
rables de  rinexpérieiice,  se  tai--ait  jour  dans  cet 
Imninie  écrasé,  tenant  son  civiir,  un  sentinieiit 
doLlloiu'eiix  et  intense,  en  niéiiie  temps  qn'ini  sens 
juste  des  attitudes  e\pressi\es.  I,",-/i^'i);/;i'  fut  expo- 
sée à  l'avis,  puis  à  Copeniiai;ue,  eiilm  à  Munieli. 
C'était  la  gloire.  Mais  M.  \'ii;o-|arl  ne  sons^eait  pas 
alors  et  n'a  jamais  sonLjé  depuis  à  tiavaillei'  pour 
elle.  Son  tmie]ue  idéal  est  de  se  perlectionner  dans 
son  métier,  de  mieux  e'omprendi'e  les  lins  suprêmes 
de  sou  art.  Il  aime  la  scidpture  par  L;(u'it,  mais  il 
pressentit  tout  de  suite  et  sans  que  pei'sonne  le  lui 
ait  dit  qu'elle  ne  ré\ele  ses  secrets  qLi'à  ime  étude 
attenti\e,  acharnée,  d'iuie  dilliculté  matérielle  très 
dure.   Ce   court   article   sei'a    l'examen   d'ime  cons- 


cience d'artiste  qui  se  dé\eloppe  et  s'organise  loin 
des  coteries  et  des  théories,  dans  la  solitude  et  la 
méditation. 

Aussitén  après  W-li^oiiic,  M.  \'iL;o-|ai-l  \int  à 
Rome,  et  il  tra\ailla  trois  lii\ers,  sous  la  direction 
de  \  ictor  .Séuollm.  Rien  à  dire  sui-  cette  période 
de  laheiu',  qui  tut  énorme,  mais  sans  résultats 
immédiats.  I.e  jeime  étudiant  lit  siu'totU  des  des- 
sins im  nombi'e  considéi'able  de  dessins  de  nu. 
j'en  ai  \u  quelques-tnis.  Ce  sont  simplement  des 
études  exti'emement  poussées  et  sincères,  mais  qui 
n'ont  de  sens  et  de  \alein'  que  poiu'  l'artiste  lui- 
même  :  transcriptions  de  mou\ements  du  corps 
lunnain,  riche  réfiertoire  de  gestes  et  d'attitudes. 

.•\  xnii^t  et  un  ans,  il  \int  à  Paris  et,  peu  après, 
il  \'  exposa  r/f;//^';//(',  exposée  aussi  à  CopenhaL;ue, 
sorte  d'étude  de  nu,  dont  le  dos  smlout  est 
remarquable,  et  Maiiiuiisi'  Priiici\  atitre  étude, 
mais  plus  poussée,  d'im  dessin  nuisctilaire  plus 
minutieux,  avec  tme  intention  s\-mbolique.  Cela 
|-epi-ésente  un  jetuie  homme  nu,  debout,  dont  les 
mains  contractées  chei-client  à  se  débarrasser  de 
deux  serpents,  j'avoue  ti'es  sincèrement  ne  pas 
aimer  cette  allégorie  dont  le  sens  eut  été  plus  heu- 
reusement exprimé  par  le  seid  trisson  des  bras  et 
des  mains  (qui  déjà  s'\-  ti'oLue),  par  plus  d'hor- 
|-eur  dans  les  ti'aits  de  la  figure  adolescente.  Mais 
le  morceau  n'en  est  pas  moins  beau  sculpturale- 
nient,  et  nous  allons  soir  a\"ec  quelle  rapidité 
,M.  \'iL;o-|ail  ^aiua  éliminer  de  son  art  toiU  ce  qui 
n'est  pas  l'étude  du  \  rai  et  la  suL;i:estion  de  la  pen- 
sée, simplement  pai'  les  formes  que  la  natiu'e  nous 
oHre. 

/.Il  b'olic  de  l  Ahimc,  qu'il  exécuta  ensuite,  repré- 
sente .\  ce  point  de  \'ue  im  prot;res  considérable. 
Une  jeune  femme  retient  d'tm  L;este  à  la  fois  cares- 
sant et  suppliant  im  jeime  homme  dont  le  reLjard 
se  lixe,  pensif,  sLU' l'abime  \"ers  lequel  tout  son  corps 
dc]à  se  penche.  La  masse  de  la  chevelure  de  la 
femme  se  dresse  tout  entière,  rejetée  par  le  \"ent 
qui  soutfle  du  confire.  Tous  deux  sont  atteri'és, 
l'im  a\"ec  le  decom-auement  de  la  lassitude,  l'atitre 
a\ec  ime  dénéL;ation  eHi'ax'ee.  .Mais  ils  fléchissent 
ensemble,  entraînés  d'un  même  \"ertii.;e.  Sous 
toutes  ses  faces,  l'ensemble  présente  luie  liLjne 
décorative  sans  hetuls  ni  bristu'es,  extrêmement 
douce  et  noble. 

Puis,  c'est  ime  /-"(//('/v///!' .■  un  homme  accroupi, 
coiM'bé  siu"  son  petit  enfant  qu'il  tient  entre  ses  bras 
et  ses  genoux.  (]-'u\re  qui  présente  sm'  la  pi'écédente 
la  sLiperiorité  que,  en  art,  le  sentiment  a  toujoiu'ssur 
l'idée.  C'est  une  des  choses  les  plus  émouvantes, 
en  eflet,  que  j'aie  vues  de  ce  jetme  scidpteur. 
Tout  \-  concoLUt  à  l'impression  \oulue,  et  sintout 
le   L;'este    p-assionné   a\ec    lequel    le   père   étreint    la 
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tix-lc  petite  chose,  iiestc  que  rentoive.  pcurniit-oii 
dire,  toute  la  cciLirbLire  Je  son   corps  viril  et   puis- 
sant.  La  li.^ne   du   dos  est  admirable  de    force  et 
d'expression.  Il  v  a  dans  cette  statuette   un  accord 
quasi-partait  entre  le  sentiment  primordial  et  la  tech- 
nique employée,    si  simple,   si    peu    soucieuse   de 
rertet.  Ht  aucun  accessoire  nVn  trouble  riiarmonie. 
Kntin,    c'est    un    Cani,  tordu    de    soutlrance    et 
pathétique  comme  un  personnage  de  Milton,  mais 
eiui  oarde  la  noblesse,  malt^ré  tout,   d'attitudes  que 
l'on  suppose  \dlontiers  aux  héros  de  la  danmarion. 
La  sculpture  tout   entière  de   \\.   X'iyo-jarl,   en 
eriet,     a     quelque  chose    d'héroïque    et    de    calme 
qui     l'apparente     aux      belles 
productions  classiques.    C'est 
le  goiit  ter\-ent  Au   nu  qui  a 
donné  à  l'artiste  ce  sens  —  si 
perdu    aujourd'hui.   Tout   ce 
que    conçoit     .\L     N'i^o-jarl 
(saut,  bien  entendu,  les  bustes 
et  les  statues  otlicielles),   il   le 
confie   au    nu.    Il    s'en    remet 
ati   nu,  poin"  exprimer  toutes 
les  conceptions  de  son  imagi- 
nation, au  nu  tout  seul,  sms 
accessoires,  sans  s\-mboles.  .-X 
qui    l'étudié    ainsi,    le    corps 
humain      de\  ient     le     chitlVe 
d'ime  alt,'ébi'e   idéale  :   ses  in- 
flexions, ses  combes,  ses  mo- 
delés, doi\ent  arriver,  p.ir  de 

subtiles     correspondances,     ,i 

signifier  à  peu  prés  tout,  sins 

que     la    tête    exprime    autre 

chose  que  le  calme  serein  de 

la    méditation,    de    la    pensée 

qu'elle  abrite. 

AL  \'im)-jarl  sait  tout  cela, 

et    il    le    sent    profondément. 

Il  a  depLiis  longtemps  dépassé 

le    moment    oi'i    l'on   aime  le 

corps  humain  poiu'  le  charme 

de  son  épidémie,  la  séductit)n 

de  ses  modelés,  sa  yr.ice  phy- 
sique   en    Lin    mot;    et     il    le 

considère  comme  un  moyen, 

d'une    richesse    et    d'ime    \a- 

riété    inépuisable,   d'exprimer 

des    pensées    de    poète   et    de 

rêveur,    et   cela  non  pas  sui- 
vant   d'académiques    recettes 

et    des    procédés    abstraits, 

mais,  au  contraire,    de  façon 

vixante  et    éniou\ante,    puis- 
que le  corps  humain,  nu,  est 


de    force 


/'M.    IhmI. 

«  l.'l'iNIC.siU  »  (iiiKiNZi:) 


1.1  chose  au    monde   qui   recèle    le 
et   de   vie. 

■\L  \  ii:o-jari  sait  èj;alement  que  toute  statue 
est  une  ivuvre  décorative  et  doit  tendre  à  s'inscrire 
dans  ime  liyne  que  rien  ne  vient  rompre.  Aussi, 
idiiuiisc-t-il  de  plus  en  plus.  L'œil  du  spectateur 
se  repose  doucement  sur  un  contour  souple,  d'un 
beau  rythme,  et  i'intelliiieiice  est  satisfaite. 

Cependant,  il  existe  un  monde  intérieur  que  le 
nu   ne   peut  exprimer   que  dillicilement,  en   tout 
cas,    au    risque    d'interprétations    maladroites   et 
fausses.    C'est    précisément    celui     dont    la    figure 
lumiaine   est   le  domaine  inviolable.  C'est   sur  la 
face   de    l'homme    que   s'ins- 
crivent   tous    les    sentiments 
inconscients    qu'il    doit   .1   sa 
race,    à    son    hérédité,   à   sa 
patrie,    à    ses    habitudes    de 
peii.ser,  à  ses  mœurs.  L'étude 
de   cet    univers    nouveau    est 
passionnante.    .\L    X'ij^o- |arl 
était  à  la  t'ois  trop  studieux  et 
trop   curieux   pour  ne  pas  la 
tenter.  C'est  ;i  cette  préoccu- 
pation-là que   se   rattache   la 
série  de  ses  bustes. 

Ainsi,  Celui  du  binon  von 
M...,  masque  brutal,  domi 
nateiu',  troublé,  à  la  fois  déi;é- 
néré  et  primitif.  Celui  du 
pfiiiliT  Hriibscii,  à  trente  ans. 
étude  de  rides  et  d'oreilles, 
pénétrante  révélation  d'im 
artiste.  Ceux  d'un  jeune 
avocat,  d'im  ami,de.\L  Picard, 
de  M""  Brmi,  que  sais-jc 
encore? 

Un, entre  autres, m'a  fraj^pé  : 
c'est  Celui  du  comlc  S...,  que 
nous  reproduisons  ici.  Tout, 
dans  cette  œuvre,  est  parfait  : 
il  n'est  pas  un  repli  de  l'oreille, 
im  froncement  du  sourcil, 
ime  li^ne  du  ne/,  une  courbe 
de  joue  ou  de  menton,  une 
moue  de  la  bouche,  un  mo- 
delé de  la  nuque  et  du  cr.ine 
sous  le  cheveu  plat  qui  n'a- 
voue la  race,  la  patrie,  l'.ime 
de  l'homme  observé.  On  le 
connaît  mieux  que  si  on  l'aNnit 
fréquenté  dix  ans.  Quelle  bru- 
talité et  quelle  distinction 
pleine  de  mort^ue.  quel  nié- 
lanue  d'instincts  farouches  et 
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(  BU  SI  |..    M  \nii|;l   ) 


J'tiruueil  !  Aucunt  déhirniation  sous  prétexte  de 
caractère.  Mais  tine  étude  si  approfondie  qu'elle 
en  est  ertrawintc  connue  tme  confession  anacliée, 
et  cependant  placide  comme  mie  pme  pensée. 

M.  \'iL;o-|arl  a  d'ailleiu's  exécuté  une  \eritable 
série  de  bustes  d'intellectuels,  presque  tous  de  pre- 
mier ordre,  par  la  qualité  de  l'obserwuion  perspi- 
cace, intense,  impartiale.  Cette  Ionique  patience, 
dont  Burton  prétendait  qu'elle  était  tout  le  ^énie 
et  qui,  en  tout  cas,  en  reste  une  des  conditions 
primordiales,  .M.  \'ii;o-|arl  la  possède  en  lace  de 
ses  modèles.  Pdie  Ta,  tout  au  nu)ins,  déjà  conduit 
à  un  indiscutable  talent. 

Enfin,  M.  \'ii^o-jarl ,  non  content  de  ce  qu'il 
réalise  ainsi,  voudrait  eue  au^si  le  scidpteur  de  la 
jeunesse.  La  ,L;râce  de  l'adolescence  le  toucbe,  l'en- 
thousiasme. Certes,  les  sentiments  et  les  idées  de 
l'humanité  l'intéressent,  et  il  tente  de  les  exprimer 
par  ses  groupes  et  ses  statues  nus.  La  ps\'chologie 
des  êtres  d'exception  le  sollicite,  et  il  l'exprime 
dans  ces  bustes  d'honmies  de  race  et  d'intellectuels. 
ALiis,  le  charme  d'un  beau  \isage,  xoil.'i,  pour  lui, 
ce  qui  existe  de  plus  beau  au  monde.  11  l'a  rendu 
aussi.  Quelques-uns  de  ses  bustes  représentent  des 
adolescents.   C'est  tout.  Ce  ne  sont  pas  des  por- 


traits, rii  des  éttides  d'après  natm'e.  Mais,  vraiment, 
la  jetuiesse  toute  seule,  la  pure,  la  sainte,  la 
tendie  jeunesse.  Les  \eux  frais  re\entà  des  sisicins 
ingénues,  dans  des  liL;ures  d'iuie  adorable  puérilité. 
Le  nez  délicat  palpite  entre  les  joues  intactes,  sur 
lesquelles  la  triste  \  ie  n'a  encore  inscrit  aucune 
ride.  La  bouche  s'épanouit  a\ec  doucetn',  dans 
l'innocence  hetn'euse  d'tm  somire  inconscient.  Pas 
l'ombre  d'une  perxersité  dans  ces  etiit;ies  d'une 
ur.ice  \éritableiuent  antique.  Llles  sont  dépouillées 
de  tout  caractère  particidier  :  ni  l'action,  ni  la 
lutte,  ni  le  lève  épuisant,  ni  les  récurrences  de 
l'hérédité,  ni  l'amour  lui-même  n'ont  elfleiiré 
cette  chose  pin'e,  incomparable,  Ira^ile  :  la  jeu- 
nesse. 

Cet  amoiu"  de  la  jeunesse  donne  à  i\L  \'i|_;o-|arl, 
artiste  par  d'autres  ci'ités  si  laborieux,  si  appliqué, 
si  réfléchi,  si  ^rave,  je  ne  sais  quoi  d'essentiel  et  de 
\ivant  dont  le  reste  de  son  œu\re  est  comme 
animé  et  qui,  peut-être,  constitue  le  caractère  le 
plus  profond  de  son  art. 

le  ne  parlerai  pas  ici  de  ses  statues  oflicielles, 
travaux  dont  il   s'acquitte  de    la    manière  la  [ilus 
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consciencieuse  et  sans  jamais  tiiirc  de  concessions  à  l'amour  Je  son  métier,  la  réllexioii  constante  sur 
l'esprit  académique,  mais  enfin  dont  la  siijnirica-  le  but  de  son  art,  le  travail  inlassable,  l'étude  sans 
tion  ne  peut  a\oir  une   t^rande    portée,  de   par  le      répit  des  dillicultés  nouvelles,  des  voies  inconnues, 


caractère  même  des  conditions  imposées  par  la 
commande,  et  je  conclurai,  par  l'examen  des 
œuvres  si  diverses  d'apparence  que  ce  jeune  artiste 
a  déjà  produites,  de  son  a\enir. 

Cet   avenir   s'annonce    très    brillant.    F.n    eliet, 
i\î.  \  it;o-Iarl  possède  les  dons  essentiels  de  l'artiste  : 


des  entreprises  non  tentées.  Il  a  le  sens  décoratif, 
le  i;oût  du  nu,  l'intelligence  des  idées,  une  faculté 
très  vive  de  psvcholoijuc.  lu  il  devient  chaque 
jour  plus  savant  et  plus  vivant. 

Francis  de  Miom.\\1)I(i;. 


LA    lOI.IK    1)1-:    I.'aIUMK    (MAHl'KI.) 
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DIMANCHE    A    DOMA/JJCE 


Le    Mouvement    Artistique 
à  rÉtranger 

ALLEMAGNE 


T  Hs  L'xpOiitioii-'  Jl-  Darnisi.idt.  sans  avoir  le  renom  du 
celles  de  Mnnich  ou  de  Berlin  acquièrent  chaque  jour  plus 
d'importance  :  il  n'en  est  point  de  plus  soignées.  C^n  sait  le 
rôle  que  jouent  dans  cette  ville  et  la  libéralité  du  t;rand-duc 
de  Messe,  et  l'activité  extraordinaire  d'un  Alexandre  Koch. 
Le  premier  numéro  venu  de  sa  revue,  l'une  de  ses  mille 
eutrcprhci., Dfiilicb,'  Kiiiisl  iiihl  D,'koiuli(>ii,  en  dit  plus  sur 
l'état  actuel  de  l'art  allemand  que  tous  commentaires.  Vovez 
seulement  dans  celui  de  Juillet  les  constructions  de  M.  Peter 
Behrens  pour  la  grande  Société  d'Electricité  de  Berlin  et 
pensez  à  ce  que  je  vous  disais  de  l'extension  des  villes  alle- 
mandes. Quant  à  l'exposition  des  Artistes  allemands  à  Darms- 


udt,  elle  est  beaucoup  mieux  réussie  qu'aucune  de  celles 
qui  sévissent  cette  année  .1  Munich.  Chez  M.  E.  R.  W'eiss 
(Berlin)  et  Otto  Hœger  CWeimar)  semblent  se  combiner 
les  doctrines  de  Marées  et  de  vos  derniers  Indépendants. 
Sur  M.  Cari  Caspar  (Munich)  ceux-ci,  seuls,  influent. 
.M.  H.uis  L'nger  (Loschwitz)  s'apparie  à  Klinger,  tout  en 
restant  inféodé  à  Bceklin  dont  le  tvpe  de  femme  forte,  de 
matrone,  le  sollicite  depuis  longtemps.  Un  des  meilleurs 
Franz  .Stuck,  Siiloiiic,  laisse  à  regretter  qu'il  n'y  ait  dans  le 
plat,  porté  par  une  grimaçante  Nubienne,  assez  de  profondeur 
pour  Je  cr.ine  de  Jochanaan.  Originaire  de  Darmstadt  même, 
M.   Karl  SchmoU  von  Eisenwerth,   professeur  aujourd'hui  à 
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Iccole  d'art  applique  à  Stuttgart,  demeure  l'artiste  sérieux  et 
chercheur,  qui  sait  découvrir  de  l'imprévu  pictural  dans  le 
plus  ordinaire  de  la  vie  et  ne  se  laisse  distraire  par  rien  de  sa 
double  préoccupation  de  toujours  faire  neuf  et  toujours  plus 
raffiné.  Comparez  ses  deux  tableaux  :  Autour  du  ],•!  d'iùui  et 
Dans  le  BosqiiH,  comme  trempés  dans  la  moite  atmosphère 
de  soleil  des  étés  souffreteux  d'Allemagne,  aux  brutalités  du 
berlinois  Louis  Coriuth,  ou  aux  verjus  empâtés  de  .M.  'l'rub- 
ner,  et  vous  admettrez  peut-être  qu'il  n'est  pas  permis  de 
passer  condamnation  en  bloc  sur  une  école  aussi  variée,  aussi 
prospère,  aussi  exploratrice  de  tant  de  directions  contradic- 
toires, et  dont  les  étrangers  oublient  toujours  de  tenir  compte 
de  l'adaptation  au  sol  natal. 

C'est  avec  un  certain  sentintent  de  malaise  que  nous 
passons  au  Ghispulasl  de  Munich,  où  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  encore  vu  d'exposition  aussi  nulle  et  fastidieuse.  On  a 
voulu  éviter  l'encombrement,  nuis  on  n'a  évité  ni  l'eniuii,  ni 
une  extrême  médiocrité.  On  a  élagué,  avec  une  sorte  de 
mesquinerie  jalouse,  dont  je  sais  des  exemples  révoltants, 
d'excellentes  cb.oses,  quelques-unes  d'artistes  français,  d'autres 
d'artistes  allemands  de  premier  ordre,  au  profit  des  travaux 
les  moins  rcconunandahles  des  maîtres  de  céans.  Le  groupe 
Btivirre,  seul,  fournit  un  ensemble  satisfaisant  et  quelques 
belles  cx'uvies.  La  Srhollc,  s'est  abstenue  et  ses  salles  sont 
demeurées  vides.  Il  est  vrai  qu'elle  est  réfugiée  en  perma- 
nence chez  Brackl.  Par  bonheur  nous  trouvons  un  refuge  et 
une  fiche  de  consolation  parmi  les  cinq  ou  six  tvuvres  slaves 
des  Eugène  Stolitza  et  des  W'itokl  Hialnicki-Hiroulia,  sans 
oublier  le  Dinmiube  à  Donia-hcc  du  tchèque  X'aclav  .\Ialv. 
L'œuvre  amuse  par  le  contraste  virulent,  mais  tout  de  même 
harmonisé  dans  une  sorte  de  chalem-  qui  vient  plus  de  l'.'ime 
de  l'artiste  que  de  l'atmosphère,  de  ses  maisons  brunes, 
de  ses  arbres  et  de  ses  légumes  d'un  vert  d'émeraude  et  de 
tous  ces  beaux  costumes  chodes  d'un  rouge  de  braise  ou  de 
grenade.  M.  MaK-  est  un  p.issionné.  dont  on  s'étonne  i]u'il 
soit  né  en  Bohème  plutôt  qu'à  Xapks.  Tomes  ses  petites 
figures  ont  du  reste  excellemment  la  \ie  locale,  et  le  r\thnie 


même  d'un   marché   c.mipagnard,   vu  par  Ks  fenêtres,  .)  été 
noté  avec  vivacité  et  esprit. 

Le  rigorisme  très  Beckmesscr  du  dlaspjl.ist  a  valu  aux 
-Munichois  cette  première  exposition  s.uis  jurv,  qui  leur  pen- 
dait au  nez  depuis  longtemps.  N'est-ce  pas  un  svniplonie 
nouveau  pour  celte  .MIemagne,  jusqu'ici,  dans  tous  les 
domaines  si  bien  hiérarchisée  et  disciplinée?  L'expérience  a 
produit  de  bons  résultats.  N'était  le  loc.d  étouffant  et  .1  vrai 
dire  inconvenant  (une  halle  aux  grains)  elle  serait  même 
concluante.  On  a  crié  aux  horreurs  d.ms  les  deux  sens,  le 
trop  avancé  et  le  trop  arriéré  ;  dem.iin,  ni  hier  bien  entendu, 
n'ont  rien  à  voir  dans  l'alVaire  et  il  s'agit  bel  et  bien 
d'horreurs  loiu  court.  .Mais,  Dieu  merci,  il  ne  s'agit  pas  que 
de  cel.i,  et  vraimeiu  je  souhaiterais  beaucoup  être  chargé  de 
trier  l'ensemble  fort  satisfaisaiu,  bien  plus  intéressant  que  le 
G!iisfHil,ist,  qui  se  pourrait  extraire  de  celte  cohue.  De  grands 
noms  y  tigtuent,  de  professeurs,  de  maîtres,  qui.  bien  que 
cotés,  sont  conquis  au  piincipe  de  l'indépendance.  Tel 
.\l.  (Jiarles  l'.ilmié  décidément  inféodé  a  l'inipressionnisnie, 
.\1.  .Max  l'eldbauer,  qui  ne  déparait  ni  la  5.-, rvw.i//  ni  surtout 
la  SJ.vllr,  .M.  l-'élix  Borchard,  qui  fit  p.iriie  de  la  première, 
.VI.  .Max  i;douard  Giese,  l'un  des  meilleurs  aquarelliste 
d.Mlemagne.  Parmi  les  jeunes,  il  faut  mettre  liors  pair 
.\I.  l-aigen  Bandell,  tout  simplement  excellent  dans  son  l'ii-riol 
et  sou  Jfuur  llouiuu'  ,i  l,i  l'ounur.  et  foit  curieux  dans  un 
pa\sage  où  il  réussit  .1  concilier  Trubner  et  van  Gogh. 
.M.  l'ranz  (iailli.ud,  de  Bruxelles,  doit  vous  être  connu  (Soir 
,;  Corinlh,:  /,•  .\////-  Jri  /•,•,/,■/•,■>,  Sous  Ir,  /'/.(/,./„■.<).  .M.  l'aul 
Main  continue  directement  la  tradition  llans  von  .Marées, 
Pidoll,  Ludwig  von  llofmann.  Les  leurs  de  .M""^  .\deline 
Kivrner,  de  Chemnitz,  seraient  remarquées  partout  ailleurs. 
.NLM.  (iustave  l.ehmann,  Johannés  .Martini.  Cari  .Massniann, 
von  NoIJe.  Hugo  Schinmiel,  .Max  von  Se\de\vitz.  dont  la 
Diinit-  Il  lu  Ouiiiiir  est  une  vraie  pièce  de  musée,  .\lfred 
.Streubel  ((Chemnitz),  le  sculpteur  Johann  Pabst.  enfin 
Mmis  Paula  W'inimer  et  Paula  Rivsler  auront  vite  fait  de 
conquérir  une  renommée.  W'ii  1  l.\M   KnTKK. 
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|i;ux  grands  deuils  attristent  l'été  artistique  hongioi^-.  le 
18  juin,  nous  apprenions  la  mott,.i  .Szolnok,  du  meilleur, 
du  plus  lumineux  des  pavsagistes  madvars,  Daniel  .Mihalik, 
et,  le  5  juillet,  le  probable  suicide  de  Henri  Papp,  de  la  dispa- 
rition duquel  on  n'a  rien  su  que  le  chapeau  et  la  canne 
abandonnés  au  bord  du  Danube.  D'origine  slovaque.  .Mihalik 
était  né  en  icSéi),  .1  Talos  (Tallos  madvar),  dans  la  province 
de  Galanta,  et  conserva  toute  sa  vie  l'amour  des  immenses 
puztas  dorés.  .Après  avoir  été  à  l'Lcole  Normale  de  Dessin  .1 
Budapest,  élève  de  B.  Szekelv  et  Charles  Lotz.  il  étudia  une 
année  à  Munich.  En  iS.)5,  son  premier  table.iu  :  Au  llont  du 
Village  fut  très  remarqué  en  Hongrie.  Puis.  .1  l'Exposition 
du  Millénaire,  son  Allée  de  Hêtres,  Duus  la  Prairie,  belle  et 
grande  œuvre  appartenant  au  comte  Théodore  .Xndrassy,  et 
Uu  Chenil,  où  sa  verve  et  sa  conscience  d'animalier  s'exer- 
cent à  saisir  sur  le  vif  les  expressions  et  attitudes  d'une  meute 
de  kemiell,  sans  détriment  d'une  touche  large  et  savante.  J'ai 
dit,  l'an  passé,  l'effet  de  plein  air  et  de  grand  soleil  que 
produisait  à  l'Exposition  internationale  de  Munich  son  champ 
profond  et  heureux,  animé  par  des  faneurs  et  un  char  de  foin 
sous  un  grand  nuage  blanc.  C'était  toute  l'atmosphère  en 
fête  de  la  Hongrie  des  moissons. 


Henri  l'.ipp  était  directeur  de  l'Ecole  d'.Xrt  appliqué.  C'était 
en  même  temps  qu'un  décorateur,  un  peintre  un  peu  vieux 
jeu.  m.iis  qui  sav.iit  beaucoup.  Il  était  né  ,1  ('assovie  en  I.S6;, 
av.ùt  f.iit  de  solides  études  .1  .\hinich  sous  l.iclVl/,  Uackl  et 
Ua.ib,  qui  l'initia  également  .1  la  technique  de  l'eau-fortc. 
Dés  1.S.S9,  il  est  a  l'Ilole  Supérieure  de  Peinture  de  Buda- 
pest. Il  a  débuté  en  1  S.S6  par  un  table.ui  anecdotique  :  ly  l'ioi  m 
perdu.  L'u  lipisode  de  l'Auuee  iS;S  lui  v.iui  un  grand-prix  Je 
la  Société  Houi;roisedt!  Heau\-Arln:n  iNi^-,.  l.'.uinêe  sui\ante. 
le  ISereeau  vide  obtient  la  petite  médaille  d'or  a  Vienne  et 
une  deuxième  .1  IT'xposition  Internationale  d'.\nvers.  Le 
tableau  passe  au  .Musée  Nation.d.  On  s'aperçoit  de  ses  qua- 
lités décoratives  .1  l'Iixposiiion  d'éventails  de  BudapcM.  Son 
activité,  du  reste,  s'exerçait  en  tous  genres  :  portraits  t  sur- 
tout celui  de  l'ancien  niinislre-prêsideni  Joseph  de  S/lavvK 
tableaux  d'histoire  ou  tableaux  de  genre  historique.  Le  plus 
célèbre  est  /./  Remi,e.  eu  it.,i„.  ,/,j  CIeh  de  la  loilnnu- ,1e 
Xo^rad.  propriété  du  cnniitat  du  même  iii>ni.  que  l'on  vit 
encore  .1  l'ICxposilion  du  .Millénaire. 

La  main-mise  définitive  de  l'empire  biceph.de  sur  U 
Bosnie- Herzégovine  a  pour  elVet  immédiat  li  consttuction 
d'une  quantité  d'édifices  publics,  civiK  et  religieux,  dont  le* 
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.irchitCLtcs  sl.iNcs  .uiront  toutes  les  peines  ilii  nuiiule,  p.irait-il, 
à  disputer  leur  p.irt  non  seulement  .iu\  Allemands  d'Autriche, 
nuis  même  à  ceux  d'Allemagne,  l'en  supprime  la  liste  et  ne 
retiens  que  le  lait  a  tous  ét;ards  déplorable,  iù  e'e  sera  ma 
seule  notivelle  slave  pour  aujourd'hui,  avec  celle  de  la  fonda- 
tion, par  les  Bibliophiles  tchèques,  d'une  section  et  d'un 
musée  des  Ex  lihris  qui  accepte  et  recherche  les  échanges 
avec  les  collectionneurs  du  monde  entier,  et  celle,  encore 
bien  triste,  de  la  mort,  aux  bains  de  l.ubiu,  du  célébie  statuaire 
polonais  de  Lemberg  Antoine  Popiel,  l'auteur  du  monument 
de  Mickiewic/,  dans  cette  ville,  et  de  celui  de  Kosciusko  à 
Washington,  lu  rejetons-nous  de  tous  ces  deuils  à  une 
anecdote  amusante  :  Une  revue  de  vo\age  et  de  sport  aiuri- 
chienne  voudi-ait  caractériser  enlin  ce  t\'pe  célèbre  de  la 
Viennoise  —  il  \'  a  parmi  les  Viennoises  lo  °  o  de  Slaves, 
surtout  Tchèques  et  Moraves,  lo  °/o  d'Allemandes,  autant 
de  Hongroises  et  autant  d'Isi-aélites  —  et  s'adresse  aux 
artistes  de  la  capitale.  Impossible  de  ne  pas  être  pris  d'un 
lou  rire  à  la  \'ue  des  résultats  de  cette  consultation.  Pas  um: 
des  jolies  personnes,  rieuses  ou  sentimentales,  proposées  par 
MM.  Schatteustein,  Rauchinger,  Engelhart,  Horowitz,  Zasche, 
Kachinsk\-,  Temple,  Hatschek  et  M"'>:  Marie  Rosenthal,  qui 
puisse  prétendre  à  donner  une  impression  nette  de  la  race. 
Ces  dames  pourraient  être  de  partout,  sauf  de  Paris,  ailleurs 
qu'au  quartier  latin.  L'enquête  est  a  recommencer.  l:t  cepen- 


dant, Dieu  sait  que  la  Viennoise  existe  !  Ce  qui  lui  manque, 
c'est  mi  llelleu. 

.\  l.i  h.ite,  un  brel. in  d'expositions.  Chez.  .Miethke,  .-Kugusto 
(iiacnmetti,  qu'il  ne  laut  pas  confondre,  quoique  Romanche 
aussi,  avec  son  homon\'me  Giovianni,  de  .Stanipa  du  Val 
Bregaglia.  Augusto  vit  à  Florence,  est  hanté  par  la  grande 
figure  de  Jurg  Jenatsch,  d'après  Com-ad  Ferdinand  Meyer,  et 
assied  son  ctuvre  sur  la  conviction  que  «  la  vraie  peinture 
pour  l'éternité,  c'est  la  mosaïque  o.  [în  outre,  des" bois  en 
couleurs  do  Cari  Moser,  de  Bozen,  tvpes  bretons  et.tyroliens. 
Chez  Pisko  :  une  société  de  femmes  peintres,  M""^^^  Thérèse 
Schachner  (paysages),  Marie  Lippert  Hœrner  (portraits), 
lledwig  Friediajndler  (pastels),  etc.  Chez  .\rnot  :  les  des- 
sins gouaches  ou  aquatintes  de  .\nton  lllavacek  qui  racontent 
les  enviions  de  Vienne,  les  tableaux  rapportés  des  hides  et 
du  Japon  par  le  Hongrois  Tornai  et  d'Espagne  par  votie 
incisif  et  passionné  J.  Morero.  Au  Salon  Helli-r  :  le  dessin  dur 
de  Félix  Kraus,  chantre  des  montagnes  de  Filzmoos,  et 
l'humour  rustique  des  silhouettes  taillées  d.ms  du  bois  de 
Zeiller,  et  surtout  Fànil  Orlik,  peintre,  décorateur  et  aqua- 
fortiste éclectique,  curieuse  mi.xtion  d'éléments  piagois  et 
japonais,  en  honneur  à  Berlin  comme  à  Vienne,  et  à  qui  il 
faut  absolument  trouver  mo\"en  de  réserver  au  moins  un 
paragraphe  à  la  prochaine  occasion. 

\\'|LL1,\M    KlTTIIi. 


ESPAGNE 


A  I  A  suite  du  projet  de  vente  au  .Musée  de  Berlin,  pour  la 
■^^  somme  de  i.iiSo.ooo  pesetas,  du  célèbre  tableau  de 
\'an  der  Cjoes,  I.'Ailoicilîoii  cU-s  ^/</;'l^^,  conservé  au  Collège 
religieux  de  Monforte,  en  Galice,  l'opinion  s'est  émue  des 
déprédations  continuelles  que  subit  le  patrimoine  artistique 
de  l'Espagne  et  le  gouvernement  a  pris  des  mesures  pour  les 
prévenir.  Le  ministre  des  Beaux-.Arts,  M.  Burell,  a  interdit 
l'enlèvement  de  ce  tableau,  et  son  collègue  de  l'Intérieur  a 
promulgué  un  décret  défendant  .uix  institutions  de  bienfii- 
sance  d'aliéner  sans  son  autorisation  spéciale  les  peintures, 
sculptuies,  tapisseries,  jovaux,  ornements,  manuscrits  et,  en 
général,  tout  objet  de  \aleur  artistique  ou  historique.  L'auto- 
risation ne  sera  concédée  que  sur  im  rapport  du  ministre  des 
Beaux-.Aits,  lequel  aura  droit  d'option  sur  ces  objets,  qui  ne 
pourront  être  vendus  à  un  prix  égal  ou  inférieur  aux  oBres 
des  musées  nationaux.  Ces  mêmes  objets  ne  pourront  non 
plus,  sans  autorisation  du  ministre  de  l'Intérieur  et  mo\'en- 
nant  les  garanties  suffisantes,  être  envo\és  à  l'étranger  pour 
y  être  exposés  ou  restaurés,  ni  être  déplacés  en  Espagne 
même  sans  permission  de  la  Direction  générale  des  Beaux- 
Arts.  Les  contrats  de  vente  conclus  en  violation  de  ce  décret 
seront  annulés  et  les  représentants  des  institutions  contreve- 
nantes, destitués.  Enfin,  les  fonctionnaires  des  Beaux-.\rts 
dresseront  les  inventaires  artistiques  de  toutes  ces  institutions. 
C'est  le  premier  pas  vers  une  loi  prohibitive  contre  l'expor- 
tation des  œuvres  d'art  qu'on  réclame  depuis  longtemps  en 
Espagne. 

Le  gouvernement  se  pré(.)ccupe  aussi  de  la  conservation 
des  monuments  eux-mêmes,  en  vue  de  laquelle  M.  Burell  a 
créé  le  S  juillet  une  inspection  générale  destinée  à  centraliser 
l'œuvre  des  comités  provinciaux  des  monuments  nationaux 
pour  leur  sauvegarde,  leur  entretien  et  leur  divulgation,  en 


in\itant  les  Conseils  généraux  et  les  .Municipalités  .'i  \'  contri- 
buer activement. 

Enfin,  on  constate  un  heureux  mouvement  en  faveur  de  la 
résurrection  des  tx-pes  d'architectiu'e  nationale  trop  sacrifiés 
à  des  modèles  exotiques  qui  menaçaient  d'altérer  le  caractère 
des  cités  historiques  et  pittoresques.  A  Séville,  où  se  prépare 
une  Exposition  hispano-américaine,  en  1914,  un  conseiller 
municipal,  M.  l.epe,  a  pris  la  louable  initiative  d'une  motion 
proposant  a  la  Miuiicipalité  d'exempter  de  certaines  taxes  et 
de  récompenser,  au  mo\-en  de  prix  décernés  par  un  jurv 
compétent,  les  propriétaires  qui,  d'ici  à  l'ouverture  de  l'Expo- 
sition, édifieront  ou  réformeront  leurs  immeubles  dans  le  si 
gracieux  st\-le  local,  afin  que  la  ville  présente  .1  ses  visiteurs 
im  aspect  plus  t\-pique.  .M.  Lepe  proscrit  de  ce  concours  le 
■'  modem  style  »,  et  les  avatars  fâcheux  qu'il  revêt  ordi- 
nairement en  Espagne  justifient  amplement  cette  proscription. 
De  son  côté,  la  Socicle  des  .-liiiis  tU-s  Ails  de  Madrid,  ouvre, 
sous  le  haut  patronage  du  roi  et  de  l'infante  Isabelle,  un 
concours  pour  récompenser  les  meilleiu's  projets  d'une  façade 
de  maison  de  rapport  dans  tuie  rue  principale  de  .Vladrid,  de 
maison  de  campagne  et  de  réforme  d'une  maison  ancienne  à 
désigner,  le  tout  dans  un  type  d'architecture  nettement 
nationale.  Le  jur\'  sera  composé  du  marqinsdela  Torrecilla, 
chef  de  la  maison  rowile,  du  sculpteur  Miguel  Bla\-,  du 
critique  d'art  Alcantara  et  des  architectes  Répullès,  Mo\-a  et 
Lampérèz.  Si  ces  généreuses  initiatives  sont  couronnées  de 
succès,  elles  auront  conjuré  le  danger  de  voir  les  cités  espa- 
gnoles se  transformer  en  banales  copies  de  villes  l'rançaises 
ou  allemandes,  et  leiu-s  visiteurs  étrangers  seront  les  premiers 
,i  s'en  réjouir. 

J.    C,\USSE. 
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ITALIE 


j  i;s  petitL^  expositions  pL-iivciu  p.uû)is  rOscivcr  des  siir- 
*-«  prises  p.ir  h\  qu.ilité  de  quelques  cvuvies  exposées  par 
des  artistes  jeunes  ou  inconnus.  De  toute  façon,  leur  impor- 
tance est  réelle,  lorsqu'elles  aident  à  une  ccavre  curieuse  de 
décentralisation  artistique,  dans  des  villes  minuscules  où, 
pendant  une  saison,  des  circonstances  particulières  attirent 
un  certain  nombre  d'étrangers. 

Il  faudrait  encourager  des  initiatives  senililablcs  à  celle  qu'a 
pu  réaliser  une  ville  d'eau  italienne.  .Montecatini.  L'l-:xposi- 
tion  est  petite,  mais  ses  dimensions  ajoutent  à  son  charme. 
Elle  ne  contient  p.is  plus  de  deux  cents  ivuvres,  et  aucune 
révélation  étonnante  n'était  à  attendre.  Mais  parmi  ces 
œuvres,  on  en  rencontre  d'artistes  italiens  des  plus  connus, 
comme  M.M.  Mancini.  Sartorio.  Miclietti,  Koniellini.  Des 
artistes  t'rançais.  comme  Rodin  ou  Katfaélli  v  sont  aussi 
représentés.  Dans  le  pavillon  consacré  ,i  cette  Exposition  en 
miniature,  décoré  par  les  céramiques  de  M.  (kilileo  Cliini. 
on  a  pu  aussi  grouper  quelques  artistes  romains  ou  toscans, 
selon  le  caractère  plus  ou  moins  régional  de  leur  art, 
comme  .1  \'enise.  Le  grand  et  malheureux  sculpteur  napo- 
litain X'incenzo  Geniito,  a  aussi  exposé  quelques-uns  des 
enfants  qui  firent  sa  gloire. 

Le  goût  esthétique  se  répand.  Les  villes  d'eau  .ittireront 
l'intérêt  des  artistes,  outre  celui  des  gens  aisés  auxquels  il 
est  donné  de  les  fréquenter.  Ce  sont  de  nouve.uix  «  petits 
marchés  »,  dont  l'extension  ne  peut  que  servir  aux  r.ipports 
pécuniaires  des  producteurs  et  des  acheteurs.  Le  commerce 
des  petites  expositions  de  villes  d'eaux  peut  être  très  hivorable 
surtout  aux  jeunes  artistes  que  le  nombre  des  «  maîtres  » 
des  grands  marchés  de  l'art  étoulle  trop  souvent,  lit  il  faut 
espérer  que  dans  l'intimité  des  loisirs  d'un  |Ktit  centre  où 
l'on  est  forcé  de  vivre  pendant  quelques  semaines,  les  ama- 
teurs s'efl'orcent  d'entrer  en  un  contact  plus  direct  avec  les 
oeuvres  d'art  qui  doivent  orner  leur  demeure,  sans  se  laisser 
influencer  par  l'opinion  des  tiers  .linsi  qu'il  arrive  lors  de 
leur  hàtif  passage  dans  les  s.illes  innombrables  d'une  grande 
exposition. 

Mli.MKNTO.  —  Lue  innov.itioii  d'ordre  intérieur,  .1  la  X'illa 
Médicis,  a  permis  cette  .innée  aux  jeunes  pensionnaires  de 
composer  une  exposition  plus  p.irticulièrenient  fêtée  par  le 
snobisme  élégant  de  la  c.ipitale  italienne.  Le  passage,  avec 
toute    sa   suite    de    marines,   de    coins   de  terre  ei   de   coins 


d'arbres,  a  été  admis  à  se  montrer  au  public  pour  faire 
apprécier  d'une  manière  plus  vivante  et  plus  innnédiate  le 
labeur  des  reclus.  .Sans  doute,  un  paysage,  connue  toute 
chose,  peut  être  conçu  par  un  .irtiste  qui  en  ressent,  en 
découvre  et  en  révèle  r.ime.  .Mais  t.indis  qu'un  mouvement 
de  résisi.uice  se  détermine  nettement  chez  les  jeunes  .irtistes 
contre  l'envahissement  invraisemblable  du  pavs.ige  et  des 
natures  mortes,  uiu:  initiative  de  ce  genre,  dans  une  école 
de  prépararion,  ne  peut  apparaître  que  connue  un  mouve- 
ment rétrograde,  (i'est  ime  porte  ouverte  .1  la  paresse  des 
artistes  qui  ne  savent  pas  <<ii/,viii/;.  Le  pavsage  et  le  nu, 
qui  servent  de  but  à  eux-mêmes,  ainsi  que  nous  le  vosons 
chaque  année,  chaque  jour,  partout,  lie  sont  que  des  niani- 
lestations  par  trop  évidentes,  de  quelques  générations  de 
chercheurs  sans  parti  pris.  Le  parti  pris  en  art  est  celui  de 
la  religion  commune,  du  pathétique  p,itriotique  commun, 
ou  bien  de  l'idée  de  l'univers  qu'un  artiste  de  génie  sait 
résumer  et  exprimer  par  le  monde  particulier  de  ses  fan- 
tômes esthétiques. 

Si  un  artiste  ne  donne  pas,  par  la  représentation  d'un 
pavs.ige  une  vision  ou  une  impression  tot.ile  de  la  vie,  et 
seul  un  très  grand  artiste  le  pourrait,  le  pavsage  n'est  tou- 
jours qu'un  coin  d'un  tableau,  qu'une  exercitaiion  pour  une 
(vuvre  :  mais  l'ituvre  manque.  Cézanne  a  conçu  une  nature 
morte  comme  une  <i  passion  humaine  >■.  .Mais  que  de  fai- 
seurs, quel  incroxable  nombre  de  faiseurs,  s'acharnent  .1 
couvrir  de  la  forme  et  de  la  couleur,  et  rien  de  plus,  des 
natures  mortes  ou  des  passages,  cet  Invraisemblable  nombre 
de  toiles  pendues  à  nos  cimaises  otlicielles  ! 

L.i  Villa  Médicis  forçant  ses  pensionnaires  .'1  iWiiicivii ,  a 
avoir  une  iiliv  et  .1  la  composer  en  art  plastique,  gardait  une 
tradition  qui  est  sacrée  en  an,  celle  de  l'etfort.  l'ài  niêiiie 
temps,  la  campagne  romaine  se  prét.iit  largement  .1  toutes 
les  recherches,  .1  toutes  les  exercitations  que  les  artistes 
devaient  laire  .■/;  vu,-  J'iiiii-  ,yiiri,\  Les  allégories  et  les  figu- 
rations m\tliologiques  abondaient  sans  doute  :  m.iis  on  gar- 
dait ,iu  moins  le  feu  sacré  de  la  composition  et  de  l'ivuvre 
d'.irt  conçue  comme  une  création. 

.\  l'exposition  de  cette  année,  à  la  N'illa  .Médicis,  on  a  pu 
remarquer  les  cvuvres  de  .MNL  Hogoneaii,  Serres,  l.efevrc. 
Billoterv,  Lerouf,  etc. 

RlCCUVITU   C.XNLIH). 


ORIENT 


/~»ONST.^XTiNOPi.i:.  —  Mort  df.  i.'.\qu.\rf.i.i.istk  I'hiliim'i- 
^  Bkllo.  —  Un  aquarelliste  de  haute  valeur,  Philippe 
Bello,  est  mort,  dernièrement,  à  Constantinople.  J'aurais, 
déjà,  annoncé  la  nouvelle  à  mes  lecteurs  si  certains  détails 
promis  qui  rendent  la  triste  fin  de  l'artiste,  lamentable  et 
douloureuse  au  possible,  m'étaient  parvenus  plus  tôt. 

Voici  les  faits.  Xé  à  \'enise  en  1S5!,  Philippe  Bello,  après 
plusieurs  vovages  entrepris  en  Orient,  vint,  en  18S1,  s'établir 
définitivemeût  à  Stamboul.  Deux  ans  après  son  arrivée, 
r  (.  Ecole  impériale  des  Heaux-.Xrts  de  Constantinople  »  .se 
trouvait  fondée.  \'ersé  un  peu  dans  tous  les  arts,  mais  sur- 
tout dans  l'architecture,  l'artiste  italien  ne  fut  pas  long  .1  être 
remarqué  pa-  la  direction  de  l'Ecole  des  15eaux-.\rts.  Raris- 
simes étaient,  à  cette  époque,  les  artistes  turcs.  Pour  ne 
nous  en  tenir  qu'à  l'architectuie,  il  est  un  fait,  aujourd'hui 


.icquis,  que  les  palais,  les  mosquées,  les  fontaines,  les  école» 
qui  s'élevèrent  .1  Stamboul,  en  cette  seconde  moitié  du 
xix^  siècle,  furent  tous  édiliés  sur  les  plans  de  Serkis  Ik'v 
Balian  et  Dicran  Kalfa.  architectes  arméniens.  d'Iùigenc 
Maillard  et  .Mexandre  \allaur>-.  architectes  français.  C'est, 
en  premier  ressort,  a  ces  quatre  architectes  étrangers  que  la 
Turquie  comeitiporalne  doit  son  acheminement  vers  le 
renouveau  artistique.  .Mexandre  \'allaury.  précisément,  lut 
nonmiè  à  la  chaire  d'aichitecture  de  l'iicole  des  Ue.iu\-.\rl> 
et  l'iiilippe  Bello  lut  chargé,  a  cette  même  licole.  d'un  court 
secondaire  connue  adjoint  de  .M.  V.illaur\ . 

Quelque  modeste  que  lut  la  situation,  elle  suflis.iit  .lUX 
besoins  de  l'artiste  Bello,  dont  les  désirs  ambitieux  se  ré»u- 
maienl  entièrement  a  parfaire,  malgré  ses  cinqu.mte  ans,  une 
éducation  artistique,  jusqu'alors  sans  cesse  Interrompue  par 
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les  luisai-Js  du  la  vie  et  les  nécessités  Je  l'esistence.  Sur. 
iii.iiiiten.int,  de  cette  eNistence  matérielle.  Philippe  litllo  se 
mit  résolument  ,i  l\eiivre.  Il  tit  deux  parts  de  sa  pensée  : 
l'tnie  potir  ses  éléees  des  Beaux-. -Vits.  r.uitre  pour  féléve 
qu'il  se  crowiit  être. 

.\iin.uit  passionuéinein  l'.iquarelle.  .1  laquelle  il  avait,  dans 
le  passé,  consacré  tous  les  loisirs  de  ses  jours  aventureux,  il 
s'adonna  .1  cet  art.  entièrement,  s.ins  prétention  connne  s.ms 
idée  de  lucre,  pour  l'art  en  lui-même  et  parce  que.  connue 
tous  les  véiitables  artistes,  il  trouvait  dans  le  travail  concré- 
tisant ses  aptitudes  une  joie  et  une  récompense.  Or.  il  se  fît, 
tui  jour,  que  l'exposition  de  quelques-unes  des  aquarelles  de 
Bello,  envoyées  sur  des  instances  d'amis,  en  igoi.  .lu  Pre- 
mier Salon  de  Constantinople,  fut  une  \'érit,dile  révélation. 
Déclarées  .lussitc'it  petits  chefs-d'œuvre,  ces  aquaielles  eurent 
un  innneuse  succès.  C'est  que  l'artiste  était  arrivé  .1  lixer  sur 
ses  talileautins  les  impressions  les  plus  fugitives  et  .'t  no\-er 
ces  impressions  dans  la  linnière  du  soleil,  si  difficile  .i  obte- 
nir en  ce  genre  de  peinttue. 

Les  années  suivantes,  Bello  récidiva.  Le  Salon  de  1902  vit 
croître  sa  réputation;  le  Salon  de  1905  la  consacra.  Lors- 
qu'en  190J,  potn-  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  dire 
ici,  ces  Salons  annuels  fermèrent  leurs  portes,  l'aqu.irelliste 
ne  s'en  émut  p.is  aiurenient.  11  continua  .i  trav.iiller.  .1 
peindre,  .t  mettre  dans  ces  <•  scènes  de  la  vie  tin-que  ".  qu'il 
s.iisiss.iit  siu-  le  \il'  avec  un  art  parlait,  toute  la  splendein-  des 
ra\'ons  de  Stamboul  et  toiUe  la  joie  de  son  .'une  ensoleillée. 
Il  ne  s'occupait  même  p.is  de  vendre  ses  aqu.nxlles:  tant 
mieux  si  on  lifi  en  acbet.iit.  tant  pis  si  elles  ne  trouwuent  p.is 
d'dcquéreuis.  Malgré  sa  notoiieté,  Bello  se  rend. lit  bien 
compte  que  les  prohts  dus  au  pinceau  ne  pouvaient  être 
qu'aléatoires  dans  un  pa\'s  qui,  naissant  a  peine  .1  l'art, 
n'était  guère  cipable  encore  d'apprécier  une  œuvre  ,\  sa 
v.ileur.  .■\ussi  s'estimait-il  heureux,  très  heureux.  d't)ccuper 
.'i  l'Hcole  Impériale  la  place  auxiliaire  qui  lui  permettait  de 
vivre  son  rêve  de  couleiu's  et  de  ra\ons. 

Cela  marcha  selon   les  souhaits   de   l'artiste   jusqu'au   jour 


où,  secouant  le  joug  despotique  du  Sultan  llamid.  la'Furqtiie 
jeta  son  cri  de  liberté.  La  Constitution  fut  proclamée.  De 
nouvelles  idées  germèrent  dans  les  esprits  ottomans.  «  L.i 
Turquie  aux  Turcs  »,  répétait-on  de  toutes  parts.  On  ne 
tarda  p.is  .'i  faire  sentir  aux  maîtres  venus  d'Europe,  qui 
av.iient  l.fit  pourt.mt  de  ce  pa\  s  leur  patrie  d'adoption  et  qui, 
pend.mt  des  années,  av.iient  enseigné  aux  Osmanlis  les  secrets 
de  leur  art,  qii  ils  n'étaient,  somme  toute,  que  des  étrangers. 
Parmi  ces  derniers,  les  uns  —  tel  Fausto  Zoaaro,  doiit  le  cas 
a  été  porté  .\  la  tribune  de  .Montecitorio  —  se  lévoltèrent 
ouvertement  et,  outrés  de  p.ireils  procédés,  quittèrent  la 
Turquie,  non  sans  lormuler  de  très  vives  protestations.  Les 
autres  se  soumirent  tristement,  silencieusement,  tel  ce  pauvre 
Philippe  Bello  qui,  contraint  de  démissionner,  renonça  à  sa 
chaire,  c'est-à-dire  à  ce  qui  taisait  vivre  et  son  àme  et  son 
corps,  sans  qu'une  plainte  suit  sortie  de  sa  bouche.  Le  ch.i- 
grin  d'une  part,  la  vieillesse  de  l'autre  —  il  venait  d'entrer 
dans  s.i  quatre-vingtième  année  —  eurent  tôt  fait  d'avoir 
raison  de  cette  nature  d'élite,  lière  autant  que  modeste.  Selon 
la  belle  expression  de  mon  ami  Delbeuf,  car  elle  dépeint 
toute  la  souffrante  susceptibilité  de  l'artiste,  Bello  u  se  cacha 
pour  mourir  !■.  Il  mourut,  toutefois,  le  pinceau  à  l.i  main. 
.Maigre  --on  .ige  avancé,  il  peignait  toujours  d'uue  main  très 
jeune.  Ses  dernières  oeuvres  sont  de  purs  chefs-d'oeuvre,  et 
le  jotir  n'est  pas  éloigné  où  ses  aquarelles  s'arracheront  à 
poids  de  billets  de  banque,  où  son  nom,  inséparable  de  la 
reiiaiss.ince  artistique  turque,  aura  sa  place  dans  l'histoire 
des  peintres  du  pa\'S. 

Pauvre  grand  artiste  !  Il  eut  été  si  simple  et  si  facile  a  la 
Turquie  constitutionnelle,  si  noble  et  si  généreux  de  sa  part, 
de  laisser  mourir  en  paix  ce  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
qui  .iv.iit  consacré  plus  du  tiers  de  sa  vie  a  enseigner  à  des 
Ottomans  les  secrets  de  l'architecture  et  .1  lixer  sur  le  papier 
l'orgie  de  hmiiére  que  verse  incessamment  le  soleil  de 
Stamboul  ! 

Prochainement,  je  parlerai  de  l'œ-uvre  de  l'artiste  et  passe- 
rai en  revue  ses  principaux  tableaux. 

Auui.i'Hi-;  Th.\l.\sso. 


RUSSIE 


■VTOL's  venons  d'enterrer  .\rkhip  Ivanovich  Kouindji.  Pour 
l'art  russe  l.i  disp.iiition  de  ce  vieillard  (il  avait  soi- 
xante-hiùt  ans)  présente  une  perte  énorme.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  inaitre-pa\sagiste  d'une  personnalité  piiis- 
s.inte.  mais  encore  une  noble  et  généreuse  figure,  une  sorte 
d'apôtre  qui  disparaît.  Comme  peintre  et  comme  homme, 
Kouindji  se  créa  eu  Russie  un  nom  inoubliable.  Il  marqua 
toute  une  époque  dans  l'évolution  de  l'art  russe.  C'est  lui 
qui,  le  premier,  démontra  en  Russie  que  le  paysage  peut 
nous  dévoiler  tout  un  monde,  peut  faire  naître  en  nous 
de  hautes  sensations,  sans  que  l'artiste  cherche  à  exprimer 
une  idée  morale.  Au  moment  où  Kouindji  conmiença  .i 
exposer  ses  paysages  fet  cela  date  de  plus  de  quarante  ans) 
une  telle  conception  était  tout  .i  tait  en  opposition  avec 
les  idées  qui  dominaient  dans  la  critique  artistique  russe  : 
pour  notre  critique  de  cette  époque,  le  pas'sage,  comme 
genre  d'art,  ne  méritait  aucune  attention,  car  il  ne  pouvait 
pas  contenir  un  enseignement  moral. 

Il  fallait  le  talent  puissant  de  Kouindji  pour  bouleverser 
ces  idées. 

Kouindji  était  de  très  modeste  origine.  Petit  berger  dans 
sa  ville  natale,  il  manifesta  de  bonne  heure  des  dispositions 
pour    l.i   peiiuure.    C'est    notre   célèbre   peintre  de  marines. 


.\i\a/o\ski.  qui  apprécie  le  talent  naissant  de  Kouindji,  le 
prend  sous  sa  protection,  le  lait  travailler,  lui  donne  des 
leçons.  Sous  la  direction  d'un  tel  maître  Kouindji  put  déve- 
lopper son  talent  et  il  de\  int  bientôt  élève  de  notre  aca- 
démie des  Beaux-.\its.  La  ses  premiers  travaux  attirèrent 
sur  Itii  l'attention  générale  :  tout  le  monde  fut  frappé  par 
les  effets  de  lumière  et  par  la  gamme  tout  .1  fait  pai  ticulière 
des  couleurs  qui  naissaient  sous  la  palette  du  jeune  Kouindji. 
C'est  en  icS68  que  Kouindji  exposa  son  premier  tableau  : 
Une  Ctiiiipiigne  Je  Tarltira  soin  un  Clair  de  Lune.  Puis,  en 
l'Sbq,  il  exposa  :  L'Ei^lise  d' hanc  sous  un  Clair  de  Lune,  L'n 
Oniiie  sur  la  luer  Woiie  et  toute  une  série  d'études  du  même 
genre.  Mais  c'est  surtout  dans  ses  tableaux  ultérieurs  qu'il  se 
dressa  tout  haut.  Une  force  étonnante,  une  fine  originalité, 
une  richesse  inconnue  de  couleurs  se  dégageant  de  ses 
tableaux,  le  nom  de  Kouindji  devint  vite  célèbre  en  Russie, 
d'autant  plus  que  sa  manière  de  peindre  provoqua  de  mul- 
tiples discussions  dans  nos  journaux  :  tandis  que  les  uns 
le  proclamaient  artiste  de  premier  ordre,  les  autres  le  criti- 
quaient amèrement  en  lui  reprochant  les  eiïets  faciles  et  la 
débandade  de  couleurs,  auxquels,  d'après  ces  critiques,  il 
avait^recours  dans  ses  tableaux. 

Le   nom   de  Kouindji   se   répandit   vite  dans  le  public  et 
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devint  populairi;  cil  RusMe.  aprùs  qu'il  cm  expose  :  iiu- 
Cimpaoïie  dcsfilf,  Clair  de  Lune  en  L'Icioiiie,  Un  Cl.uinif  el 
un  Fleuve  avunt  l'Orage,  Suit  sur  te  Dnieper,  Des  lionleaux 
sur  une  Clairière,  Malin  sur  le  Dnièjvr  et  Linéiques  autres 
tableaux.  Ce  qui  était  tout  à  l'ait  nouveau  dans  ses  tableaux 
c'étaient  les  elTets  de  lumière.  L'artiste  ne  copiait  pas,  n'imi- 
tait pas,  mais  mettait,  pour  ainsi  dire,  toute  son  .'une  dans 
le  paysage  qu'il  reproduisait.  .Aussi,  ne  .se  dépéchait-il  pas  de 
créer  :  il  mettait  beaucoup  de  temps  avant  de  procéder  au 
travail  et  il  n'exposait  son  tableau  que  quand  il  était  sur 
d'avoir  reproduit,  à  tous  les  points  de  vue,  la  nature  telle 
qu'il  l'avait  comprise.  Juge  sévère  à  l'égard  de  ses  ivuvres, 
craignant,  peut-être,  ne  plus  pouvoir  créer  rien  de  supérieur 
aux  tableaux  qu'il  avait  déjà  exposés,  Kouindji  prit  tm  jour  — 
il  y  a  de  cela  vingt-cinq  ans  —  une  résolution  tout  à  fait 
iaattendue  :  en  plein  épanouissement  de  sou  talent  il  se 
retira  du  public  et  cessa  d'exposer. 

Pourtant,  il  continuait  à  travailler.  .Maintenani  c'était 
dans  son  atelier,  fermé  pour  toujours  aux  profanes,  que 
s'entassaient  ses  études  et  ses  tableaux,  seuls  ses  élèves 
aimés  y  accédaient  de  tenijis  .i  autre.  Et  quand,  il  \-  a 
quelques  années,  il  invita  nos  artistes  célèbres  à  visiter 
l'exposition  des  œuvres  qu'il  avait  créées  depuis  sa  retraite 
volontaire  et  qu'il  y  a  exposé  pour  eux  dans  son  atelier,  il 
n'y  avait  qu'un  seul  cri  :  que  le  t,ilent  du  inaitre  n'axait 
nullement  faibli. 

Il  est  assez  rare  de  rencontier  un  artiste  de  grand  t.ilent 
qui  ne  se  contente  pas  seulement  de  chercher,  de  com- 
prendre et  de  faire  vivre  dans  ses  œu'.  res  l.i  Beauté,  mais  qui 
en  même  temps  tient  énormément  à  ce  que  sa  vie  personnelle 
soit,  pour  ainsi  dire,  la  personnitication  du  vrai  et  du  beau, 
i. 'opposition    qui    existe    si    souvent    entre    le    sublime   des 


œuvres  d'un  grand  .irtiste  et  les  manifestations  Je  sa  per- 
sonnalité morale  et  de  ses  aspirations  individuelles  dans  sa 
vie  nous  fr.ippe  couramment.  I>ar  nippon  .i  Kouindji,  on 
peut  dire  que  les  faiis  et  les  gestes  de  sa  vie  étaient  toujours 
en  harmonie  complète  avec  la  beauté  de  ses  œuvres.  11  con- 
cevait la  vie  comme  une  lutte  incessante  pour  le  triomphe 
de  la  vérité.  Il  ne  cachait  jani.iis  ses  pensées  et  la  ou  il 
croyait  combattre  les  mensonges  et  les  erreurs,  il  donnait 
toujours  vaillamment  de  sa  personne,  fortuné  —  il  était  très 
riche,  ~  il  se  coiuenlait  d'exlrèmement  peu  pour  lui- 
même  et  pour  sa  femme,  il  se  p.issait  même  de  domestique. 
S.i  lortune,  il  la  dépensait  sans  compter  pour  venir  en  aide 
aux  jeunes  artistes,  dont  les  débuts  dans  la  carrière  sont  -.i 
dil'ticiles.  L'art  russe  lui  tenait  extrêmenieiit  au  cœ-ur  :  gr.ice 
aux  sommes  considérables  (quelques  centaines  de  mille  de 
roubles)  qu'il  donna,  on  fonda  chez  nous  des  prix  pour 
récompenser  les  meilleurs  table.iux  qui  ligureiit  dans  nos 
expositions. 

Si  notre  académie  des  Be.iu\-.\rts  s'est  rajeunie  depuis 
une  vingtaine  d '.innées,  si  la  routine  qui  \-  avait  régné,  si 
les  idées  et  les  lormules  archaïques  que  l'on  v  avait  ensei- 
gnées ont  lait  place  .i  un  enseignement  plus  digne,  plus 
large  et  plus  en  rapport  avec  les  réelles  exigences  de  l'.Xrt. 
c  est  principalement  gr.'ice  au  combat  sans  trêve  qu'avait 
entrepris  Kouindji  :  il  groupe  autour  de  lui  nos  meilleurs 
,u  listes,  les  enllamma  par  ses  discours,  les  entraîna  à  l'assaut 
de  cette  citadelle  qui  ét.iit  hermèiiquement  close  pour  tout 
ce  qui  portait  le  cachet  de  nouvelles  aspirations  artistiques 
et  il  réussit  .i  y  faire  de  larges  brèches,  .i  \-  faire  entrer  ses 
disciples  qui  arborèrent  sur  notre  académie  des  Heaux-.Arts 
le  drape.ui  des  rèfornies. 

Robert  Cjoluvitsijh. 


Echos    des    Arts 


Fouilles  et  Découvertes. 

Les  fouilles  que  fait  opérer  la  Société  des  sciences  de 
Seniur  sur  le  .\lont-.\uxois  viennent  de  mettre  au  jour  un 
quartier  gaulois  de  la  ville  antique  d'.-\lésia.  .\u  lieu  dit  : 
(1  En  Curiot  »,  M.  Pernet,  directeur  des  fouilles,  vient  de 
découvrir  six  habitations  gauloises  creusées  partiellement 
dans  le  roc  sur  une  profondeur  de  i  mètre  à  i  m.  $0.  Dans 
l'une  de  ces  habitations,  qui  avait  continué  d'être  occupée 
après  le  siège  d'.-\lésia,  on  a  recueilli  de  nombreux  objets 
gaulois  ou  gallo-romains,  parmi  lesquels  il  en  est  un  très 
précieux.  Il  s'agit  d'un  de  ces  aiguillons  que  César  désigne, 
dans  ses  Commentaires,  sous  le  nom  de  slimnli  et  dont  les 
Romains  s'étaient  servis  pour  défendre  l'approche  de  leur 
camp  sous  les  murs  d'.\lésia.  On  ne  connaît,  à  l'heure 
actuelle,  que  deux  exemplaires  des  véritables  stimuli  de 
César;  tous  deux  sont  au  musée  de  la  .Société  des  sciences 
à  Alise. 

M 

.\  Pont-.AuJemer,  dans  une  pièce  servant  de  débarras  a 
une  usine  de  cuirs  et  vernis,  on  vient  de  découvrir  tout  un 
lot  de  peintures  anciennes  qui  paraissent  être  de  grande 
valeur.  L'immeuble  dans  lequel  est  installée  cette  usine, est. 
il  est  vrai,  un  ancien  couvent  des  Carmes,  et  la  pièce  où  les 
peintures  ont  été  découvertes  en  était  la  salle  d'honneur. 
Bien  que,  par  prudence,  aucun  nettoyage  des  toiles  n'ait 
encore    été   tenté,  on    peut,    dès    maintenant,   reconnaitre. 


sinon  ie|'<iqiie  ('iLvise  ou  elles  furent  peintes,  au  moins  le 
sujet  que  chacune  représente.  L'n  triptvque  (dont  les 
deux  panneaux  latéraux  atteignent  une  hauteur  de  5  mètres, 
et  le  panneau  central  I  mètre  seulement»  sMiibolise 
le  Sairifiee  à  la  Divinilé.  L'n  autre  tableau  de  mente 
hauteur  (environ  ;  m.  i  ;  ),  représente  une  Adaialian  ile> 
Mages.  Dilïérentes  autres  toiles  lîgurent  des  portraits  de 
saintes  :  sainte  Lucie,  sainte  Tliérese.  sainte  .M.iric-M.lgdc- 
leine,  etc.  I-nlin,  un  t,ibleau,  scellé  .1  la  muraille,  figure 
une  scène  qui  r,ippelle  par  certains  cotes  hi  lilte  île  Ijfll:. 
Il  \  ,1  lieu  de  croire  qu'il  s'agit  de  tableaux  du  XVII':  ^iî-de 
dus  au  pinceau  de  quelque  artiste  cénobite. 


Dons  et  Achats. 

Le  département  des  objets  d'art  du  moyen  .ige  el  de  la 
Ren.iissance  du  musée  du  Louvre  vient  de  faire  ratifier  par 
le  conseil  des  musées  nationaux  l'acquisition  de  trois  bron/cs 
italiens  de  la  Renaissance,  provenant  directement  d'une 
collection  privée  d'.\ngleterre  :  un  l.iitaul  a  ta  Ov'/'//^. 
bronze  padouan  de  la  lin  du  .W  siècle  ;  une  petite  llaigtiriiu 
aeeranpie.  bion/e  .i  patine  claire,  et  une  pièce  plus  inipot- 
tante  (de  o  m.  j;  de  h.iutcurl,  une  l'iJan.  .///.y.  J'iiiie 
grande  élégance  et  d'u.ie  superbe  fonte,  dont  la  réplique  m. 
trouve  au  musée  de  Soutli  Kcnsington.  .\  Londres. 


L'ART    ET    LES    ARTISTES 


Le  Louvre  vient  d'hériter  d'une  œuvre  dllor.iee   \'ernet, 
le  portrait  de  Duiuntren,  lét;ué  par  M.  Louis  de  Ik'.uiniont. 


L'Art  et  la  Charité. 

Deux  goélettes  d'IsLuide,  \'Hv!;h'  et  la  Ghiiwusf,  montées 
p;ir  s  j  hommes  d'équip.ige  et  appartenant  à  la  région  bre- 
tonne, si  particulièrement  éprouvée  cette  année,  viennent  de 
se  perdre,  corps  et  biens.  Ce  désastre  laisse  117  orphelins 
eu  bas  âge  et  dans  la  plus  profonde  misère. 

L'Association  amicale  des  Bleus  de  Bretagne,  qui  a  pour 
présidents  d'honneur  MM.  Th.  Ribot,  de  l'Institut,  et 
Armand  Davot,  inspecteur  général  des  Beaux-Arts,  et  pour 
président  M.  Ch.  Guernier,  député  d'Ille-et-\'iLiine.  et  .1  la 
généreuse  initiative  de  laquelle  toute  la  presse  hanç.iisc 
s'associera  de  grand  cœur,  a  décidé  d'organiser  une  tombola 
artistique  au  profit  des  infortunées  victimes. 

Elle  fait  appel  à  tous  les  artistes,  peintres,  graveurs  et 
sculpteurs,  que  ce  grand  malheur  émeut  et  qui  aiment  la 
Bretagne.  Le  prix  du  billet  sera  de  10  francs.  Des  billets 
de  la  tombola  seront  adressés  à  tous  ceux  dont  les  souscrip- 
tions parviendront  aux  bureaux  de  la  Revue  L'Arl  cl  h-s 
Arliitc-i,  25,  quai  Voltaire.  C'est  aussi  à  cette  adresse  que 
seront  centralisés  toutes  les  adhésions  et  tous  les  envois  des 
artistes  désireux  de  participer  à  cette  œ-uvre  de  charité. 

Sont  déjà  parvenues  les  adhésions  de  MM.  Rodin,  Cottet, 
Waltner,  Edouard  Détaille,  Albert  Besnard,  Daghau- 
l5ouveret,  Cormon,  Roll,  Jean-Paul  Laurens,  Gaston  La 
Touche,  Lucien  Simon,  J.-F.  Rafi'aëlli  et  Luc-Olivier 
.\Ierson. 

Le  tirage  de  la  tombola  est  fixé  en  novembre. 

M 
Aménagements  et  Restaurations. 

On  vient  de  créer  aux  Invalides  un  cabinet  des  estampes. 
Pour  créer  ce  cabinet,  on  \-  a  classé  par  nationalités  et 
espèces  toutes  les  imageries  anciennes  dispersées,  depuis  de 
longues  années,  à  travers  les  archives  de  cet  établissement. 
Après  triage,  on  a  fait  relier  dans  un  .ilbiuii  les  dessins, 
gravures  et  eaux-fortes  se  rapportant  a  un  même  pa\s 
pendant  une  époque  déterminée.  Les  principaux  éléments 
de  cette  réunion  d'estampes  ont  été  fournis  par  l'importante 
collection  du  général  Vanson,  et  par  les  cabinets  Canut  et 
de  Bourqueuv,  ainsi  que  par  les  gravures  du  dépôt  légal 
dont  l'administration  des  Beaux-.\rts  a  bien  voulu  se  dessai- 
sir. Le  Musée  de  l'.Xrmée  possède  donc  aujourd'hui  des 
pièces  coloriées  du  plus  grand  intérêt  et  qui  seront  d'un 
grand  secours  pour  les  travailleiu'S  curieux  de  renseigne- 
ments authentiques  sur  le  costume  militaire  de  toutes  les 
armes  .\  toutes  les  époques  et  quelle  que  soit  la  nation.dité. 


L'église  San  Francesco,  .\  Lucques,  vient  d'être  rendue 
au  culte.  Ce  monument  qui  date  du  xiv^  siècle  et 
qui  contient  les  tombeaux  de  plusieurs  citoyens  illustres  de 
la  vieille  république,  appartenait  à  l'Etat  depuis  la  loi  de 
suppression  des  congrégations  de  1S66,  et  servait  de  maga- 
sin militaire.  Lue  société  religieuse  l'a  racheté  pour  le  prix 
de  87.000  francs,  et  la  municipalité  a  fait  exécuter  .i  ses 
frais  les  restaurations  nécessaires.  Plusieurs  fresques  du 
xiv  et  du  XV  siècles  ont  été  découvertes.  L'Iles  sont 
d'importance  secondaire. 

M 
Monuments. 

La  ville  de  Bcllort  a  déhnitivemeut  adopté  la  maquette 
du  monument  des   'fioii  ,V/Vi,v,(,  que   Bartholdi    .iwiit  conçu 


av.uit  sa  mort.  (Je  monument  immortalisera  la  mémoire  des 
trois  défenseurs  de  Belfort  pendant  le  siècle  dernier  :  le 
conuiiandant  Legrand,  en  1814;  le  commandant  Lecourbe, 
en  i.Sii,  et  le  colonel  Denfert-Rochereau,  en  1870-71. 
Trois  anciens  collaborateurs  de  Bartholdi:  Louis  Noël,  Jules 
LJéchin,  statuaires,  et  Georges  Dehandt,  architecte  en  chef 
des  bâtiments  civils,  sont  venus  à  Belfort  pour  examiner  et 
accepter  l'emplacement  proposé  par  la  ville  de  Belfort. 
L'inauguration  est  pré\'ue  pour  le  printemps  igi2. 

JS 

L'n  monument  élevé  à  Montcalm,  le  héros  de  l'indépen- 
dance canadienne,  ,1  Vestric-et-Candiac  (Gard)  où  il  naquit, 
a  été  inauguré  le  dimanche  17  juillet,  sous  la  présidence  de 
M.  Gaston  Doumergue,  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts.  A  cette  occasion,  une  délégation  canadienne 
s'est  rendue  à  Vestric-et-Candiac.  Le  monument  est  l'œuvre 
de  M.M.  Léopold  Morice,  statuaire,  et  Chabert,  architecte. 


L'n  connté  lort  nombreux  vient  de  se  fonder  pour  élever 
un  monument  a  |.-.\L  de  lleiedia,  le  poète  des  Trophées. 
Ce  comité  a  pour  président  M.  Jean  Richcpin,  de  l'Acadé- 
mie française;  pour  vice-présidents,  MM.  Gabriel  Hanotaux 
et  Léon  Dierx;  pour  secrétaire  général,  M.  Jean  Renouard, 
47,  rue  de  Vaugirard.  Les  souscriptions  sont  reçues,  dès  à 
présent,  par  M.  Henri  Leclerc,  éditeur,  trésorier  du  comité, 
2ig,  rue  Saint-Ilonoré. 


Le  7  juillet,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  a  été  inauguré 
le  monument  de  W'aldeck-Rousseau,  dû  à  M.  Marqueste, 
membre  de  l'Institut;  et  le  8  juillet,  à  l'angle  du  Cours-la- 
Keine  et  de  l'avenue  d'Antin,  un  monimient  d'.\lfred  de 
Musset,  œuvre  de  M.  Moncel. 


Fêtes  et  Inaugurations. 

Le  1  i  juillet,  la  Société  des  Amis  de  Balzac,  sous  la  pré- 
sidence de  .M.  Henr\-  Maret,  a  procédé  à  l'inauguration  du 
«  .Musée  de  Bal/.ac  "  depuis  longtemps  en  formation  et  tout 
rempli  de  souvenirs  personnels  à  l'illustre  écrivain,  rue 
Revnouard,  à  Passv,  dans  la  maison  que  Balzac  a  habitée 
quatre  ans  et  où  il  a  conçu  quelques-uns  de  ses  plus  intéres- 
sants romans  parisiens. 


On  a  inaugiu-é  .1  Nantes,  le  9  juillet.  .1  l'occasion  des 
fêtes  organisées  poiu-  célébrer  la  Bretagne,  une  exposition 
exclusivement  bretonne.  On  v  voit  la  reconstitution  de 
Guêrande  avec  ses  fortifications  ;  celle  d'un  village  breton 
avec  son  église,  sa  mairie,  ses  moulins  et  ses  maisons  d'au- 
trefois, ses  fermes  et  leurs  accessoires  avec  figure  typique  de 
vieux  Breton,  sculptée  par  un  artiste  nantais,  M.  \'allet. 
Dans  le  musée,  on  a  installé,  en  même  temps  que  dis 
peintures  exclusivement  bretonnes,  des  poteries,  des  vête- 
ments, des  coirtures  variées,  des  tapisseries,  des  meubles 
anciens  et  curieux,  etc.  Cette  reconstitution  de  la  Bretagne 
.1  travers  les  âges  est  très  réussie  et  son  caractère  pittoresque 
des  plus  intéressants. 

\  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance 
d',\lfred  de  Musset,  la  Bibliothèque  Nationale  a  ouvert  une 
petite  mais  très  intéressante  exposition  où  l'on  a  réuni 
quelques   portraits   du   poète,   des    manuscrits,    des   éditions 
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rares  et  .uitrcs  souvenirs  inonicnt.\iK-nii.-nt  détaches  des  col- 
lections de  la  Bililiothèqiie  Xatioiiale. 


En  niènie  temps  t]ue  l'Exposition  internationale  des  Beaux- 
Arts  de  Santiago,  à  propos  des  fêtes  de  l'indépendance  du 
Chili,  aura  lieu  l'inauguration  du  musée  :  on  sait  que  ce 
musée,  édifié  par  des  architectes  français,  rappelle  notre 
architecture  du  xviii^'  siècle.  De  plus,  le  gouvernement  du 
Chili  a  voté  ime  sonniie  de  loo.ooo  francs  pour  les  acquisi- 
tions d'œuvres  qui  devront  (igurer  dans  ce  palais  des  Beaux- 
.■\rts,  peintures,  sculptures  et  objets  d'art. 

JS 
Nécrologie. 

Le  peintre  et  graveur  .Marcel  Behrand  vient  de  mourir  .\ 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Il  appartenait  à  une  famille  d'artistes 
et  exposait  régulièrement  avec  ses  frères  Camille  et  Jacques, 
à  la  section  de  gravure  de  la  Société  Nationale,  des  pa\sages 
à  l'eau-forte d'une  charmante  inspiration  et  d'un  l'aire  extrême- 
ment personnel. 

JS 

Xous  n'avons  p.is  pu  .mnoncer  dans  notre  dernier  numéro 
la  mort  de  M.  Georges  Berger,  ancien  député  de  Paris,  décédé 
,i  Versailles,  à  l'Age  de  soixante-seize  ans.  M.  Georges  Berger 
était  né  à  Paris  en  1ÎS54;  en  dehors  d'une  carrière  politique 
très  remplie,  il  a\ait  organisé  diverses  expositions  de  Beaux- 
Arts.  Il  était  membre  libre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
et  fut  l'un  des  fondateurs  du  Musée  des  Arts  décoratifs,  dont 
il  était  président.  .M.  G.  Berger  était  grand-ollîcier  de  l.i 
Légion  d'honneur.  Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Paris. 


Revues  étrangères. 

Sttiiyé  GoJ\  (années  révolues).  —  Revue  mensuell 
d'art  ancien,  paraissant  le  ij  2.S  de  chaque  mois.  —  19U 
quatrième  année. 

Le  texte  de  Sliii\i-  (ioJv  étant  rédigé  en  russe,  tous  k 
titres  sont  munis  de  traductions  en  français. 

^t  Sliir\i'  Gikl\ 't  publient  en  1910  une  série  de  descri) 
tions  d'anciennes  demeures  et  propriétés  russes. 

Détail,  qui  donnera  une  idée  du  succès  de  cette  public, 
tion  ;  toute  rédiiion  pour  19 10  est  déjà  épuisée. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  30  francs  par  an.  () 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  a 
bureau  de  la  rédaction  (7,  Solianoï  per). 

P.  P.  de  Weiner.  directeiu-fondateur. 


Lii Siiiiuliiiiiiic.  —  Revue  mensuelle  illustrée  des  ro\aunies 
de  Suède,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  l'itdande. 
—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 
nistration :  67,  boulevard  .Malesherbes,  et  .1,  avenue  de 
l'Opéra.  Directeur  ;  Maurice  Chalhoub. 

Abonnements  :  6  fr.  pour  la  France  et  8  Ir.  pour  l'étranger. 


Eiiiporiiiiii.  —  Revue  menstielle  illustrée  d'art,  de  lettres, 
de  sciences  et  de  variétés.  l£u  fascicules  de  So  pages  illustrées 
d'environ  cent  très  belles  gravures  et  hors-texte.  Institut 
italien  d'arts  graphiques,  Bergame  (Italie).  Prix  de  l'abon- 
:;enient  annuel  pour  l'Union  postale:  15  fr.  broché;  1;  Ir. 
cartonné.  Le  numéro  à  part  :  i  fr.  jo. 


L'Aiii'.   de   .Vdolfo   Venturi.   —    Revue    bi-mensuelle    de 
l'art    médiéval    et    moderne    et    d'art    décoratif.    Direction. 


rédactitin  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  .|,S,  Komc.  l'rix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  jo  francs:  pour  les 
pays  de  l'Union  post.de.  ;6  fr.   Un  numéro  a  p.irt,  6  fr. 

M 
Kivisia  (l'.hli-.  —    Revue   d'an    bi-nieiisuelle.   Directeur  : 
G.  Poggi.  .Abonnement  d'im  an  (Italie)  ;    i;  francs;  étran- 
ger fUnion  postale):  20  francs.  —  Administration  :  Librairie 
ancienne.  Léo-S.  OKchlii,  l'ioreiice. 


/..(  hihliifhili,!.  —  l'ondée  en  1S99,  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  .Abonnement  d'un  an  (Italie)  : 
2;  francs;  étranger  (Union  postale):  50  francs.  L'année  va 
d'avril  .1  mars,  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
I.ibv.iiiie  .mcienne  :  Léo  S.  OIschki,  |-lorence. 

JK 
Divers. 

Sur  l'initiative  de  l'empereur  Nicolas  II,  un  concours  inter- 
naiion.il  est  ouvert  en  vue  de  l'érection  d'un  monument  au 
tsar  Alexandre  II.  sur  le  square  de  la  placeNlichel.  en  ÙCM 
du  musée  .Mexandre-Ill.  Le  monument  consistera  en  une 
st.itue  équestre  ou  en  pied,  de  bron/e.  sur  piédestal  Je  pierre: 
les  dépenses  ne  devront  pas  excéder  un  million.  Les  modèles 
devront  être  adressés  au  Palais  de  marbre,  .1  Saint -l'éters- 
bourg.  avant  le  l^'  novembre  191 1.  Pour  tous  renseigne- 
ments, s'adresser  au  comité  du  monument  (ministère  de 
l'Intérieur,  Saint-Pétersbourg). 


.\  l'occasion  de  la  clôture  d'une  période  d'apprenliss.igi;, 
l'.\dministration  de  l'I-^cole  des  Beaux-. \rts  et  des  Sciences 
industrielles  de  la  ville  de  Toulouse  invite  .\IM.  les  industriels 
de  r.uneublement  .1  visiter  l'P'xposition  des  travaux  des 
apprentis  .1  l'Iicole  des  .Arts.  Cette  exposition,  qui  .illirnie  la 
vil.ilité  d'ini  atelier  que  les  circonstances  actuelles  imposent 
comme  une  solution  .1  la  crise  des  métiers  d'art,  ne  peut 
passer  inaperçue  de  tous  ceux  qui  en  ont  le  souci, 

l'Ile  doit  marquer  im  progrès  vers  le  retour  .1  la  précieuse 
réputation  de  jadis,  lille  devrait  aussi  provoquer,  en  faveur 
de  l'atelier  des  .Arts  du  bois,  le  l.irge  encouragement  moral 
auquel  il  a  droit. 

Un  jurv  formé  de  techniciens,  qui  s'est  prononcé  sur  les 
aptitudes  de  ses  élèves  et  sur  leurs  coimaiss.uices  théoriques 
et  pratiques,  leur  a  décerTié  des  diplômes  d'ouvriers  d'art.  Il  a 
déclaré  encore  que  ces  apprentis,  formés  d'après  lui  pro- 
granmie  des  mieux  appropriés,  ont  leur  pl.ice  indiquée  d.ins 
les  ateliers  industriels,  où  ils  ne  tarderont  pas  .\  être  le 
professionnel  de  choix,  tout  prêt  pour  l'imliative  dirigeante. 

I.'l^cole  avant  rempli  son  devoir.  l'.Vdminisiration  conlie 
ses  jeunes  ouvriers  .1  la  sollicitude  ècl.iirée  des  industriels  de 
l'ameublement. 

Les  demandes  les  concernant  peuvent  être  adtessèc»  .* 
.\I.  le  Sous- Directeur  de  l'i^cole  des  Be-aux-Aris  ou  a  .M.  le 
Professeur  de  l'Atelier  des  .\ns  du  bois.  ;.  quai  de  la  Dau 
r.ide,  Toulouse. 


BULLETIN    DES    EXPOSITIONS 
OUVERTES 

P.VRIS 

l-.xjvsilioii  <i  Al  IliHii'lIviiif  ,1,-  l.i  l'ill,:  me  Jf  Shi^iié.  — 
l'.iiii  sivis  If  st-ii'iiil  liiiifiir.  jusqu'au  :o  octobre. 

i;,il,-n\-  Iulix  (i,ii;im.  10.  rut  ./.•  h  l'.>i\.  -  lAposition 
perm.uiente  de  m.irbres  statuaires  d'artistes  coniemi><ir.iii)>. 
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L'Airr  i-:r  li^s  autisti-s 


I-TRAXCSER 
Bkri.in'.  —  li\position  d'Art,  jusqu'au  2  octobre.  , 

KNpositiou    liitL-i'uationalL*,    jusqu'en    no- 


BliUXiiLlJ-,: 
vcnibre. 

YiixisK.  —  Neuvième  l:\position  luternatioiiale  des  Beaux- 
Arts,  jusqu'au   5 1  octobre, 

ANNONCÉES 

PARLS 


X.wci.  —  liNpositioii  de  la  Société  Lorraine  des  .Amis 
des  .Arts,  du  2  octobre  au   13  novembre   igio. 

RiA'Xl-s.  —  lixposition  Régionale  au  piintemps   lyii. 

RoURAl.x.  —  Exposition  Inteiiiationale  en  juin  icjn. 
Concours  des  .-Iris  iL-  lu  l-'fiiiiin\  s'adresser  au  conuiiissaire 
général  de  l'l-"\position,  à  Ronbaix. 

Trente  et  unième  Exposition  .Annuelle  des  Beaux-Arts, 
organisée  par  la  Société  Artistique  de  Roubaix-Tourcoing,  du 
15  septembre  à  la  fin  d'octobre. 

S.MNT-QuKxriN.  —  Dixième  lixposition,  organisée  par  la 
Pclit  Miim  llc-iiiuloiiiii.  .',•;,  m,-  S.iiiil-Honoiv.   —   Expo-       Société  des  Amis  des  Arts,  le  24  septembre  191Ô. 

sition  de  pastels  (intérieurs,  pa\  sages  et  fleurs),  par  (Camille  -r    ...  e     .■•        t-         •.■        i    1    c     ■■.•   1       \     ■     1 

,  .    '  ,,        ,     ,     '\        ,,"",  ,,    '.       ,,    ,  1  oULLix.  —  Septième  Exposition  de  la  Société  des  .Anns  des 

Maucair;  aquare   es  de    a  Cote  d  Azur,  par  iMarms  Robert;  ,   ,  ,-,  .  ■    1  ■ 

,    ^.        ,     „  ,,   ,  -A  ,  Arts  en  mars  191  I.  Pour  tous  renseignements,   s  adresser  a 

toi  es  et  dessins  de  Koger  Keboussm.    Uu   i  j  au  ;i   octobre.  \t    r-  <    ■   1  r^  •.  •  ■    ■  '  1     ,  \-     1 

^  '  M.  (labriel  Dr.igeon,   secrétaire  gênerai,   (\  asenue  \  anhan, 

DÉPARTEMENTS  ET  l-TRANGER  Toulon, 

Bordeaux.  ^  Exposition  des  Femmes  Artistes,  le  ig  no-  Buhxos-AvKi:s.  —   Exposition  Internationale  des  Beaux- 

vembre  1910.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  siège  ''^'''^  '-'"  19IÛ. 

de  la  Société,  2,  rue  Bardineau,  à  Bordeaux.  Rome.  —    Exposition   Internatiou.ile   des    Beaux-.Arts  de 

Charkxtox  (Seine).   —  Douzième  Exposition  des  Beaux-  lé-vrier  à  fin  octobre  1911. 

.Arts,  organisée  par  la  Société  Artistique  de  Cliarenton,  .1   la  S  \xtiago-I)L'-Ciiili,  —  Exposition  Internationale,  à  l'oc- 

.Mairie,    du    2)    septembre    au     16    octobre    1910.     .Adresser  casion  du  centenaire  de  l'Indépendance,  en  septembre  19IJ. 

tiiutes  demandes   de   renseignements  à  M.  Leroux,   3,   place  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  agents  consulaires 

llenri-I\'.  .1  Cliarenton.  de  ce  pa\'s. 


Bibliographie 


Dictionnaire  des  Sculpteurs  de  l'Ecole  fran- 
çaise du  dix-huitième  siècle,  p.u  SrAxisi  as  La.mi, 
statuaire.  (Honoré  (dianipion,  éditeur,  5,  rue  Malaquais,) 

M.  Stanislas  Lami  qui,  .1  ses  beaux  travaux  comme  statu. lire, 
joint  de  très  sérieuses  études  sur  l'iiistoire  de  la  sculpture,  .\ 
toutes  les  époques,  vient  d'enrichir  d'un  nouveau  volume  la 
série  de  ses  «  Dictionnaires  des  Sculpteurs  ».  On  sait  qu'il 
est  l'auteur  d'un  Diclioiiiuiiir  J,-s  Scul[^lciiri  ,lr  rAiiliqnili- 
jiiMlii'iui  iixii'iiu-  Sii-ili'  </,•  iioli-i-  lin-:  d'un  IVdioiii/.iin-  r/c* 
SiiilpU-ius  Je  rn.oU-  fnnioihe  ,///  .\;.iv,-»  .-/.v  ,(//  Hc_-iu-  ,1c- 
Louis  XII';  d'un  Diclioiiiniire  </<■.(  Sciilpicttrs  ilf  Vlicolc  Jniii- 
(uisc  sous  Louis  XII',  ouvrages  récompensés  par  l'Académie 
des  Beaux-Arts  (Prix  Bordin),  et  honorés  des  souscriptions 
du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-.Arts;  et 
enfin  d'un  Diflioiiii.iiir  ,/,■  /'/:,, i/c  Jiuiiûii^c  du  ili\-luiilicni,- 
Sii-ili-,  paru  récemment, 

<'e  noux'eau  dictionnaire,  qui  s'ouvre  par  une  prélace  de 
M.  Henr\-  Roujou,  secrétaire  perpétuel  de  l'.Académie  des 
Beaux- Arts,  est  tout  aussi  intéressant,  consciencieux  et  érudit 
que  ceux  qui  l'ont  précédé,  sans  parler  de  sa  forme  luxueuse 
et  très  soignée  sous  tous  les  rapports, 

«  Depuis  plus  de  douze  années,  écrit  M.  Roujon ,  un 
artiste  d'un  rare  mérite,  M.  Stanislas  Lami,  a  entrepris  de 
dresser  le  répertoire  critique  de  la  sculpture  française,  ceuvre 
de  piété  patiente  à  laquelle  la  méthode  n'aurait  point  suffi. 
Il  fallait  pour  l'accomplir  l'esprit  d'amour.  M.  Stanislas  Lami 
est  parvenu  .1  faire  d'un  gros  dictionnaire  un  des  livres  les 
plus  émouvants  et  les  plus  amusants  qui  soient.  Deux  premiers 
volumes  nous  ont  raconté  les  tailleurs  d'images  des  cathé- 
drales, les  magnifiques  ouvriers  de  la  Renaissance,  la  grande 
équipe  des  décorateurs  de  N'ersailles  ;  une  nouvelle  série 
commence  aujourd'hui,  celle  des  sculpteurs  du  xvill^  siècle. 
Ici.  la  loule  des  niaitres  et  l'abondance  des  documents 
eussent   découragé   tout    .lutre   que    le    passionné    chercheur 


qu'est  .\L  Lami.  Réaliser  un  tel  inventaire,  le  rendre  attrawmt. 
\'  mettre,  a\'ec  tout  le  scrupule  désirable,  beaucoup  d'air  et  de 
lumière,  voila  un  de  ces  miracles  dont  la  loi  seule  a  le 
secret.  Ce  Ditlioiniuiic  Jc-s  5i  ;;//'/,■//;  >  uV  l'Lù'lf  fruiiûiis,-  est 
le  d'ilozier  du  génie.   1. 

Léonard  de  Vinci  (Tiailc  Je  la  Peinture).  Traduit 
intégr. dément  pour  l.i  première  lois  en  trançais  sur  le  Codex 
Witic.inus  (L'rbinas)  1270.  Complété  par  de  nombreux  frag- 
ments tirés  des  manuscrits  du  maître,  ordonné  méthodique- 
ment et  .icconipagné  de  commentaires,  par  Pél.\dax'.  Ouvrage 
orné  de  quarante  figures  démonstratives  de  l'édition  princeps 
et  de  Cent  dessins  esthétiques.  Un  volume  iu-S  raisin,  bro- 
ché, 7  iV.  50;  relié,  10  francs.  (Librairie  Ch.  Delagrave, 
ij,  rue  SoufHot,  Paris.) 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  efforcé  de  mettre  le  ('odex  en 
un  ordre  plus  méthodique,  sans  loucher  .i  la  littéralite  ni 
supprimer  les  redites.  Lormé  de  Iragments  éparpillés,  ce 
traité  garde  un  caractère  de  marqueterie  didactique  auquel  le 
lecteur  n'est  pas  h.ibitué,  mais  qui  s'explique  en  songeant 
aux  scrupules  qui  empêchaient  l'auteur  d'oser  retondre  les 
précieuses  notes  du  niaitre  sous  prétexte  d'en  rendre  la  lec- 
ture plus  aisée.  —  D.ins  cette  traduction  fidèle  on  retrouvera 
donc  Vinci  lui-même  et  \'inci  tout  entier.  Lui  qui  définissait 
le  peintre  d'après  lui-même  "  l'homnie  universel  »  ne  s'est 
pas  étroitement  borné  à  si  m  art;  .i  chaque  instant  sa  pensée 
s"élè\e  au  Krisme,  s'étend  en  considérations  philosophiques 
ou  s'atlirme  en  préceptes  moraux.  D'autre  part,  ou  com- 
prendra l'intérêt  considérable  de  l'ouvrage  si  l'on  songe  que 
Léonard,  nov.iteur  dans  le  stvie  et  l'expression,  mais  tradi- 
tionnaliste  en  matière  de  procède,  nous  a,  dans  ses  notes, 
donné  la  si'nthèse  de  l'enseignement  des  autres  maitres,  ses 
émules,  et  que  son  Traité  de  la  Peinture  est,  en  quelque 
sorte,  le  compendium  de  la  .Science  picturale  de  la  Reiiais- 
saïK-e  tout  entière. 
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